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Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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ŒUVRES  COMPLÈTES 


DE 


BERANGER 

Barres  PAR  L'AVTEvà 

tDlTlOH  IllDSTliB,  S2  IKNIFIQUES  GRifDIES  SOI  iCIIB 

b'Apiès 

CHARLBT,  J>AUBIGNr,  JOHANHOT,  DE  LEMUD,  PADQUET,  PENGDILLT.  RAFFBT,  GRENIER,  SAMDOZ 
«r«vé«t  par  !«•  AHMca  Ica  plu  «taflafvés 

BT  AoaaiiiTies 

DE  DIX  CHANSONS  NOUVELLES 

DU  FAC-SIMILE  D^UNE  LETTRE  DE  l' AUTEUR 
BT   D*UH    BBAU    PORTRAIT   D'APRAS    HATURH    PAR    ftAHDOB 

2  beaux  Tolmnef 28  fr. 

Vicier  de  Chine ,  épreuve  avant  la  lettre IS6 

(Voir  poar  les  deuils  pages  4  et  5  de  ce  cauiogne.) 


NOUVEAUX  OUVRAGES  DE  A.  DE  LAMARTINE 


RAPHAËL 

PAGES  DE  LA   VINGTIÈME  ANNÉE 

PAR 

A.    DB    IiAHARTIME 

Deuxième  ÉdUion. 
UN  VOLUME  IN-80  CAVALIER  VÉLIN.   PRIX S   FI 


LES 


4  VOL.  lN-8*,  PAPIER  CAVALIER  VÉLIN ^  FI 

POUR  PARAITRE  EN  MARS: 

HISTOIRE  ,.u  RÉVOLUTION  M 18' 

ET  DE  LA  FONDATION  DE  LA  RÉPUBUQDB 

2  VOLUMES   IN-^',   PAPIER  CAVAUER  TÉUN 1^  FB. 


LIBRAIRIE  PERROTIN 


I£8  iVABÊUTLEB. 


Par  F.  Lamennais.  Traduction  nouvelle ,  avec  des  notes  et  des  réflexions 
à  la  fin  de  chaque  chapitre.  2«  édition  ,  illustrés  de  10  gravures  sur  acier, 
d'après  Cigoli,  Le  Guide,  Murillo,  Oyerbeck,  Raphaël,  Bubens,  de  Rudder, 
Titien.  Un  volume  in  8°,  cavalier  vélin.    ......      12  fr.     »  c. 


LE  MÊME  OUVRAGE,  4  fort  vol.  gr.  in-i8,  sans  grav.        3        50 


DEUXIÈME  ÉDITIOB  DBS  4  PREMIERS  VOLUMES 


(Chute  de  TEmpire],  jusqu'à  la  chute  de  Charles  X,  par  âchillb  de 
Vauubelle,  2^^  édii.  6  vol.  in-8<»  (4  sont  en  venie).  Chaque  volume.    5  fr. 

Ce  livre  est  le  récit  des  événements  les  plus  importants  et  les  plus  ignorés  de  notre  époqne  ; 
l'aotear,  paisant  à  des  soarces  aatlientiques  fermées  jusqu'à  ce  jour,  a  dit  la  vérité  austère 
et  impartiale  sur  ces  événemeots  ;  il  déchire  le  voile  épais  dont  les  contemporains  semblent 
avoir  pris  à  tâche  de  les  couvrir. 


ST  JUL  OAABS  TMBÈBXALB, 

Par  GHÂRLET,  magnifique  collection  de  42  dessins  in-folio  4/^  colom- 
bier, lithographies  par  l'auteur  lui-même,  et  imprimés  avec  le  plus  grand 
soin  sur  beaa  papier.  Publiés  en  7  livraisons  de  6  dessins. 

Épreuves  en  noir,  la  livraison  6  fr.  L'ouvrage  complet.    .    42  fr. 

Avec  teintes  rehaussées  de  coloris.  La  liv.  4  0  fr.  50  c.  Complet*  73  fr. 

Chaque  feuille  séparée  imprimée  en  noir 4  fr.  25  c. 

—  .      —  avec  teintes,  rehaussées  de  coloris.      2  fr. 


HX8TOIBB  BB  ImA  RÉTO&UTZOïr  FRAlTÇAISfi, 

Par  Louis  Blanc  ,  illustrée  de  50  vignettes  gravées  sur  acier  par  les  plus 
habiles  artistes,  d'après  Raffet.  40  vol.  in-S»,  papier  vélin.  Cet  ouvrage  se 
publie  : 

<«  En  volumes  avec  gravures  (2  sont  en  vente  ) .  Le  vol .    .      6  fr .  75  c. 

f*  En  volumes  sans  gravures  (2  sont  en  vente).  Le  vol.  .      5  fr. 

3'  En  livraisons  de  4  6  pages  (50  avec  gravures).  La  livrais.  20  c. 
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Par  Elias  RegnauLt,  ornée  de  8  jolies  gravures  sur  acier,  dessinées  pai 
Raffet  et  de  Rudder.  4  volumes  srand  iB-48  jéflQS,  conleaaat  la  matière  de 
8  volumes  in-8<* 42  fr.    »  c. 

Se  publie  aussi  en  40  livraisons  à »        30 


I,  d'après  des  doc- 
ments  inédits,  par  Ach.  de  Vaulakbu^b  4  v<4«ia-18,  4grav.,  carte.    4  fr. 


WaSTÙOLB  BB  UL  QAVUB 

Sous  l'administration   romaine,  par  Amédée  Thierry,   membre  de 
l'Institut,  4  forts  volumes  in-8''.  Prix  de  chaque  volume.    .    .      6  fr. 

L'ouvrage  complet  coûtera    . , 24 

3  volumes  sont  en  vente ,  le  4**  et  dernier  paraîtra  prochainement. 

KAMARTim  A  MAGOIT.  Discours  à  ses  compatriotes  de  Saône-et- 
Loire  (novembre  4848)    In-18 25  c. 


Nouvelle  édition,  reçue  par  l'auteur^  illostrée  d'un  beau  portrait  d'après 
nature  et  de  52  gravures  sur  acier,  d'après  Charlet,  Daubigny,  Johannot. 
Grenier,  De  Lemud ,  Pauquet,  Pinguilly,  Raffet ,  Sandoz ,  gravés  par  les 
artistes  les  plus  distingués,  et  augmentée  de  4  0  chansons  nouvelles  et  du/ai 
simile  d'une  lettre  de  Béranger.  2  vol.  papier  cavalier.    ...  28  fr. 

Publiés  en  56  livraisons  :  52  contiennent  une  grav.  et  46  pages 
de  texte  ;  les  4  autres  2  chansons  nouvelle'^.  Chaque  livr.  .  50  c. 

II  y  a  des  exemplaires  des  gravures  avant  la  lettre  sur  papier 
de  Chine.  Prix  des  2  vol.,  56  fr.  ou  de  la  livraison 4  fr. 


BnrszQus  bbs  ghawmisib  bs  ; 

40  édition ,  revue,  contenant  les  airs  anciens  et  modernes,  et  ceux  d^ 
chansons  nouvelles,  l'air  de  Notre  Coq^  disposé  par  M.  Halbvt,  pour  piano 
à  2  ou  4  voix ,  et  les  airs  pour  le  Juif  errant  et  les  Souvenirs  du  Peuple 
par  M*  Mainvielle  Fodor.  4  vol.  in-8®  cavalier,  de  300  pages.  6  fr. 

Publiée  en  1-2  livraisons,  de  24  pages  à 50  c 


Par  Grandville.  84  dessins  gravés  sur  bois,  imprimés  sur  très-beau  pa 

pier.et  formant  un  volume  grand  in-8o  cavalier 40  fr. 

Publié  en  20  livraisons,  contenant  chacune  4  bois.  Prix.   .    .  50  c 

Sur  papier  de  Chine.  Prix  du  vol.,  20  fr.  de  la  livraison.    .  4  fr. 
Ces  bois  ne  font  pas  double  emploi  avec  les  aciers. 
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Ornées  de  44  gravures  sur  acier,  d'après  MM.  Bellanger,  Bonington, 
Charlet,  Decamps,  Ddacroix,  GraDdvilIe,  Grenier,  T.  iohaDBOt,  Raffet, 
ScheSer,  H.  Vernet.  2  volumes  grand  in«18^  papier  vélin.    .  4  a  fr. 

Publiés  en  44  livraisons,  à 3dc. 

La  môme  édition,  sans  gravures 7  fr. 


GHAV80V8  VOXnrmUUBB  VB 

Recueil  de  40  chansons  nouvelles  publiées  en  4848,  avec  une  lettre  de 
Béranger,  édit.  in-8'',  ornée  d'un  magnifique  portrait  par  Sandoz.  4  fr.  50  c. 
Édition  grand  in-48 I  fr. 

Ces  chansons  noaTelles  sont  le  complément  indispensable  de  tontes  les  éditions,  sanf  de  la 
MteèéUioB  fltastréecHée  piM  kaot,  bqoelle  eomprend  ces  nouvelles  ebansons. 


Par  Barthélémy,  7«  édit. ,  ornée  du  portrait  de  Fauteur,  de  4  5  gravures  sur 
acier,  dessinées  par  Raffet  et  gravées  par  Burdet.  4  beau  vol.  in-S».      8  fr. 


iroTRa-BAan  bb  v  absi  , 

Par  Victor  Hugo.  Nouvelle  édition,  ornée  de  21  magnifiques  gravures 
sur  acier  et  34  sur  bois  imprimées  hors  texte,  d*un  grand  nombre  de  fleu- 
rons, frises,  lettres  ornées,  etc.,  d'après  de  Beaumont,  L.  Boulanger, 
D*Aubigny,  Johannot ,  de  Lemud,  Meissonnier,  de  Rudder,  gravés  par  les 
premiers  artistes.  Un  volume  grand  in  •8'*  jésus.    ...      20  fr.    »  c. 

Publié  en  40  livraisons  à 50 


Par  B.  WiLHEM«  à  Tusage  des  collèges ,  iastitutions ,  écoles  et  cours  do 
chant,  comprenant  pour  tous  les  modes  d'enseignement,  le  texte  «t  la  mu- 
sique en  partition  des  tableaux  de  la  Méthode,  de  lecture  musicale  et  de 
chant  élémentaire  ;  précédé  d'une  Instru<:tion  spbcialb  et  très-détaillée  sur 
remploi  de  la  Méthode  If'i/Aew ,  pour  l'enseignement  collectif  et  simul- 
tané du  chant;  ouvrage  adopté  par  l'Institut  de  France,  approuvé  et  re- 
commandé par  le  Conseil  de  l'Université,  adopté  par  le  comité  central  d*in- 
struction  primaire  de  la  Ville  de  Paris,  et  par  la  société  pour  l'instruction 
élémentaire. 

La  méthode  complète  forme  2  vol.  in-8°,  broché.  Prix.  .    .    9  fr.  50  c. 

Premier  cours,  4  vol.  in-S»,  5  fr.  2«  cours,  4  vol.  in-8".  .    .    4  fr.  50  c. 

Se  publient  en  4  5  livrais,  de  32  à  40  pages.  Prix  de  chaque.  65  c. 
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LA  MÊME  MÉTHODE,  GRANDS  TABLEAUX  DE  LECTURE  MUSICALE, 
par  B.  WiLHEM,  in-folio,  cinquième  édition. 

Premier  cours,  50  feuilles  in-folio,  avec  Guide  de  la  Méthode.  8  fr. 

Deuxième  cours,  45  feuilles  in-folio 6  fr. 

Indicateur  vocal  collé  sur  bois  avec  clefs  et  notes  mobiles.  .  4  fr.  50  c. 

Les  élèves  des  écoles  eommanales  qni  reçoivent  deax  leçons  par  semaine,  acbèvent  le  premier 
cours  en  six  ou  boit  mois,  et  dès  lors  ils  font  partie  de  l'Orphéon. 


OnVHiC».  —  BÈBEBLTOEBM  BB  MUSIQVB  TOOAUB, 

En  chobur  ,  SANS  accompagnement  instrumental  ,  à  l'usage  des  jeunes 
élèves  et  des  adultes ,  composé  de  pièces  inédites  et  de  morceaux  choisis 
dans  les  meilleurs  auteurs,  par  B.  WILHEM ,  ouvrage  adopté  pour  les  éta- 
blissements universitaires,  par  le  conseil  de  TUniversité,  et  adopté  par  le 
Comité  central  de  Tinstruclion  primaire  de  la  ville  de  Paris,  pour  toutes 
lesécolescommunales.~8vol.  ih-S».  Chaque  vol.  de  200  pag.      4  fr. 

Il  se  publie  aussi  en  96  livrais.  Chaque  livrais,  de  46  pages.  35  c. 


HSCUBUb  IIB8  OOMFOSinOirS  COUBOVMÉBSy 


CONCOURS  MUSICAL  DE  ^UNIVERSITÉ  DE  FRANCE,  ouvrage 
adopté  par  l'Université.  1  v,  in-S®  de  4  50  pag.  de  musique.  Prix.      3  fr.  50  c. 

La  commission  des  cbauts  religieux,  nsaels  et  historiques,  avait  réoni  et  publié  pour  être  mis 
au  concours,  46  morceaux  de  poésie  choisis  dans  Corneille,  Racine,  J.-B.'  Rousseau,  Gilbert, 
Delille,  Fontanes,.  Chiiteaubriand ,  Béranger,  Lamartine,  Lebrun,  etc.  Ce  recneil  est  formé  des 
compositions  musicales  couronnées  dans  le  concours  oavert  par  la  commission. 
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PRÉFAeE. 


J'ai  peut-être  eu  tort  d'appeler  ceci  une  histoire:  De 
si  grands  événements  ne  peuvent  être  regardés  de  si 
près  :  il  faut  plus  de  distance  entre  l'œil  et  l'objet.  La 
perspective  est  une  partie  de  la  vérité  dans  l'histoire  ;  ^ 
la  Révolution  de  Février  ne  sera  en  perspective  que 
dans  un  quart  de  siècle.  ^ 

Il  y  a  une  autre  difliculté,  c'est  l'appréciation  des 
hommes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'événement  et  l'ap- 
préciation du  rôle  qu'on  y  a  joué  soi-même.  On  ne  peut 
écrire  cette  appréciation  ni  avec  convenance,  ni  avec 
justice,  ni  avec  impartialité.  On  écrirait  ses  prédilec- 
tions ou  ses  répugnances  au  lieu  d'écrire  des  jugements; 
la  postérité  ne  les  accepterait  pas  et  elle  aurait  raison. 
De  si  près,  on  peut  aimer,  on  peut  haïr,  on  ne  peut 
juger. 

Ceci  n'est  donc  au  fond  que  le  récit  de  la  part  person- 
nelle que  j'ai  prise  dans  les  événements.  C'est  mon  point 
de  vue  spécial  dans  le  drame.  L'histoire  pourra   se 
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servir  de  mon  livre  ou  le  négliger  un  jour  selon 
qu'elle  y  prêtera  plus  ou  moins  de  foi.  Il  est  insuffi- 
sant mais  il  est  vrai.  Il  n'y  a  pas  un  détail  de  ce  récit 
qui  n'ait  eu  de  dix  à  cent  mille  témoins.  Mon  autorité 
c'est  leur  mémoire.  J'^  dans  les  mains  des  multitudes 
de  ces  témoignages  écrits. 

La  forme  un  peu  littéraire  et  un  peu  épique  de  cette 
narration,  où  je  parle  de  moi  à  la  troisième  personne, 
tient  à  l'idée  que  j'avais  eue  en  commençant  d'écrire 
l'histoire  à  la  manière  un  peu  solennelle  de  l'antiquité, 
dans  le  mode  grec  ou  romain,  style  lapidaire  et  imper- 
sonnel, le  seul  qui  convienne  selon  moi  aux  épopées 
vraies  des  nations.  Quand  je  me  suis  aperçu  de  mon 
erreur  la  moitié  du  premier  volume  était  rédigée  :  il 
était  trop  tard  pour  revenir  sur  mes  pas.  J'ai  continué 
dans  la  même  forme  de  style  tout  en  ayant  changé  de 
plan.  C'est  une  faute  de  composition  non  de  convenance. 
Je  prie  le  lecteur  de  me  la  pardonner. 
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I. 


Les  révolutions  de  Tesprit  humain  sont  lentes 
comme  les  f)ériodes  de  la  vie  des  peuples.  Elles 
ressemblent  au  phénomène  de  la  végétation  qui 
grandit  la  plante  sans  que  rœil  nu  ^pisseJ^^^ 
surer  sa  croissance,  pendant  qu'elle  s'accomplit. 
Dieu  ^  proportionné,  dans  tous  les  êtres,  cette 
période  de  croissance  à  la  période  de  durée  qu'il 
leur  destine.  Les  hommes  qui  ^doivent  vivre  cent 
ans^fi^'dissen^  jusqu'àM^mgf-c  même  au 

delà.  Les  peuples  qui  ^ow^np  vivre  deux  ou  trois 
mille  ans  ont  des  révolutions  de  développement , 
d'enfance ,  de  jeunesse ,  deVirilité ,  puiij  de  vieil- 
lesse qui  ne  durent  p^  ffir.\r,e^  de  deux  ou  trois 
cents  ans.  Le  difficile  pour,  le  vulgaire ,  c'est  de 


; 
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distinguer  dans  ces  phénomènes  convulsifs  des 
révolutions  d'un  peuple,  les  crises*~dë  "croissance 
des  crises  de  décadence,  la  jeunesse  de  la  vieillesse, 
la  vie  de  la  mort.  y-^ 

Les  philosophes  superficiel^J^jj^rompent  (çux^>- 
(mêmea,  ils  disent  :  tel  peuple  en  est  à  sa  décadence 
parce  que  ses. vieilles  iùsttojjKJïT^^  décomposent; 
il  va  mourir  parce  qu'i|lraieuiiiw  OîT  a  entendu 
cela  au  commencement  de  la  révohition'française , 
au^iQoment  où  la  monarchie  absolue  périssait. 
(In  V^vajf/  p.niftn^^ii  à  la  dëcadencc  de  la  féodalité. 
On  l'avait  entendu'^à  la  ctrute  "de  la  théocratie.  On 
Tentend  aujourd'hui  à  la  chute  de  la  monarchie 
con^ti^iiioançlle. 

V  <ny^  RP  frnmpg);  la  France  est  jeune,  elle  usera 
encore  de  nombreuses  formes  de  gouvernement 
avant  d'avoir  us^  la  forte  yife-ifiXettectuolkKdont 
Dieu  a  doué  la  race-françaiseMl^acepeiidaixî^un 
moyen  certain  de  ne  pas  se  trompet"  au  caractère 
de  ces  crises ,  c'est  de  considérer  quel  est  l'élé- 
ment qui  domine  dans  «ne  révoHltion.  Si  les 
révolutions ^ont  le  produit  d'un  vice,  d'une  per- 
sonnalité, des  crimes  ou  de  la  grandeur  isolée 
d'un  homme ,  d'une  ambitiqn  individuelle  ou  na- 
tionale, d'une  rivalité  de  trône  entre  deux  dynas- 
ties ,  rl^in^  sf)if  ^JP!  mnfpiAtp  ou  de  sang  ou  même 
de  gloire  injuste  dans  la  nation  ,•  d'une  haine 
surtout  entre  les   classes  de    citoyens;   de  telles 


LIVRE  PREMIER.  3 

i^iSirAi.^f;r.T^c^  fgiffîtjj^nm^lfjjtlfiii rir  flt^ndrnrr  et  des 
signes  de  décomposition  et  de  mort  dans  une 
race  humaine.  Si  les  révolutions  sont  le.  pro- 
duit  d'une  idée  ^lorale,  d'une  raison,  d'une  lo- 
gique, d'un  sentiment,  d'une  aspiration,  Çût-elle 
""^"^Pi  aYf^"^;^^  ^^  sourde,  vers  uii  meilleur  ordre 
de  gouvernement  et  de  société,  d'une  soif  de  déve- 
loppement et  de  perfectiontiement  dans  les  rapports 
des  citoyens  entrç  eux  ou  de  la  Mation  avec  lei 
autres  nations;  si  elles  sont  un  idéal  élevé  aujieu 
d'être  une  passjjaB^^bjecte  ;  de  teUes  révolutions 
attestent  méme>.  dans  le\irs  catastrophes  et  dans 
leurs  égarêmenté  passagers  une  sève,  une  jeunesse, 
et  une  vie  qui  promettent  de  longues  et  glorieuses 
périodes  dej^roissance  aux  race^.  ili;îii»tel  fut  le  ca- 
ractère de  la  révolution  française  de  1 789  :  et  tel 
est  le  caractère  de  la  seconde  révolutioii  française 

de  1848.  J^^I^^^^Y 

La  révolution  de  1848(ii'est  qu'ung  continua- 
tion deJa— pK^ière  avec  des  éléments  de^^s- 
ordre  4fe^  moins  ^  des  éléments  de  progrès^^gtes. 
Dans  l'une  et  dans  l'autre  c'est  «une  idée  morale 
qui  fait  explosion  dans  le  monde.  Cette  idée,  c'est 
le  peuple^  le  peuplé  qui  se  dégage  en  1789  de  la 
servitude,  de  l'ignorance,  du  privilège,  du  préjugé, 
de  la  monarchie  absolue,  le  peuple  qui  se  dégage 
en  1 848  de  l'oligarchie  du  petit  nombre  et  de  la  mo- 
narchie représentative  à  proportions  trop  étroites. 


t/ 
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l'éclosiôn  du  droit  et  de  l'intérêt  des  masses  dans  le 
>/  gouvernement.  Qr^  l'idée  du  peuple  et  l'avènement 
régulier  des  masses  dans  la  politique,  quelques  dif- 
ficultés que  présente  aux  hommes  d'État^  un  phéno- 
mène démocratique  si  nouveau,  cette  idée,  disons- 
nous,  étant  une  vérité  morale  de  toute  évidence 
pour  l'esprit  comme  pour  le  cœur  du  philosophe, 
la  révolution  qui  porte  et  qui  remue  cette  idée  dans 
son  sein  est  une  révolutiaxT^d&^viç  et  non  une  ré- 
volution de  mort.  Dieuw  assist^et  le  jpeuple  en 
sortira  grandi^ en  droit,  en^tlgfce  et  en  vertu.  Elle 
pourra  trébucher  en  route  par  rignorance  des 
masses,  par  l'impatience  du  peuple,  par  les  factions 
et  par  les  sophismiesdes  hommes  voulant  substituer 
leurs  personnalités mu/peuple  lui-même,  mais  elle 
finira  par  écarter  ces  hommes,  par  sonder  ces  so- 
phismes  et  par  développer  le  germe  de  raison ,  de 
justice  et  de  vertu  que  Dieu  a.mift-daus  le  sang  de 
la  famille  française.  C'est  j&ette  seconde  crîSes^de  la 
révolution  de  notre  pays  ^4^gnelle  j'ai-«ggigté<  que 
je  vais  essayer  d'écrire  pour  être  utile  au  peuple  en 
lui  montrant  sa  propre  image  à  une  des  plus  grandes 
heures  de  son  histoire,  et  pour  honorer  notre  temps 
devant  la  postérité. 

11. 

Je  dirai  en  peu  de  mots  et^d'aulresy  diront  avec 
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plus  d'étendue  et  de  loisir  les  causes  de  cette  révo- 
lution. Je  cours  au  récit. 

La  révolution  de  1789  à  1800  avait  fatigué  la 
France  et  le  monde  de  ses  débats,  de  ses  convul- 
sions, de  ses  grandeurs  et  de  ses  crimes.  Là  France 
par  une  réaction Jriste ,  mais  naturelle  R'ptajt /pai^- 
sionnéa.4lûlir  le  contraire  de  la  liberté,  pour  le 
despotisme  d'un  soldat  de  génie.  Je  dis  génie, 
mais  je  ^n' explique  :^  j'eptends  seulement  le  génie 
de  la  victoire  et  le  génie  du  despotisme.  Napoléon 
qui  avait  ce  génie  de&  ^^Tnpe  ^^î^y^p  ir^jp  d'avoir 
le  génie  des  sociétés.,^^]ilU^ava^^  il  aurait  fait 
/nMrcher  la  révolution  en  ferdr^tsOus  ses  aigles.  Il  la 
\fijilrfiir.uler  et  la  refoula  jusqu'au  moyen  âg^.jljrahit 
oujinr  Ifl  rnmpwtyas.  Son  règneneQjp 
lu'und  dure  discipline  imposée  à  une  nation.  Il  fut 
à  laTrance  ^^  gnr  ^^  ^^*HifiP  est  au  jibre  arbitre, 
^^^fi  dfflrml^Mnn  adfflf ^  et  sublime  mais  une  dégra- 
dation/enfim  Un  peuple  n'est  grand  que  par  lui- 
même,^fâ]3afais  par  la  grandeur  de  celui  qui  l'écrasa, 
en  le  dominant,  plus  Napoléon  devenait  grand,  plus 
la  liberté  et  la  philosophie  devenaient  petites. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  les  frères  exilés^ de 

17»Q  ftf^  YffJ  ]pf^fî^^  la    lihftrtP    par   Ipiir   iQj^g 

^f^fyrpXfiA^  un  peuple  libre.  Chose 

Vétonnante),  mais^rai^ce  fut  la  contre-révolution 

iba  du  trône  par  la  main  des  étrangers  avec 
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Napoléon,  ce  fut  la  révolution  de  89  qui  rentra  ( 
France  avec  les  vieux  princes  de  la  race  proscri 
^des  Bourbons.  C'est  ce  qui  les  fit  accueillir  la  Char 
V constitutionnelle  à  la  main.  La  France  y  reconnaii 
sait  les  doctrines  de  Mirabeau  et  le  testament  ( 
son  Assemblée  constituante.  Louis  XVIII  l'obser 
habilement  et  mourut  tranquille^  l'ombre  de  l'id 
de  89.  Charles  X  eut  des  réminiscences  trop  viv 
de  son  sang,  il  crut  pouvoir^ouer  avec  la  Chai 
qui  contenait  tout  ce  qui  restait  en  France  de 
révolution.  Il  vieillit  ^  nK)urut  dans  Texil.  Il 
entraîna  son  petit-fils  puni  dans  son  berceau  de 
vétusté  d'idées  et  de  la  légèreté  d'esprit  de  s 
aïeul. 

IIL 

.  Louis  Philippe  d'Orléans  fut  appelé  au  trô 
comme  la  révolution  vivante  et  couronnée  de  ili 
Ce  prince  vit  encore.  Mais  entre  le  trône  et  Te 
il  y  a  aussi  loin  qu'entre  la  vie  et  la  mort.  J 
parlerai  donc  avec  la  même  liberté  que  s'il  a> 
'  cessé  d'exister.  Vivant,  je  ne  l'ai  point  flatté.  Je 
suis  tenu  respectueusement  à  distance  de  son  rèj 
et  de  ses  faveurs,  exilé  et  mort  pour  l'empire  je 
l'offenserai  pas.  L'exil  et  la  vieillesse  command 
aux  cœurs  des  hommes  plus  de  respect  encore 
la  tombe.  La  France  a  eu  le  droit  deJeJaisser  te 
ber  du  trône,  l'histoire,  selon  moi  i/ïïura\ni  le  d 
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de  le  haïr,  ni  lé  droit  de  le  dédaigner.  L'homme 
tient  une  grande  place  par  lui  dans  le  règne,  et  son 
règne  Jknd^jgMwm.  grande  place  aussi  dans  l'his- 
toire. K^ijVajifi^le  si  petit  que  de  rapetisser  ses 
ennemis.  Le  peuple  qui  aura  succédé  à  Louis  Phi- 
lippe n'a  pas  besoin  de  ce  subterfuge  des  rois  qui 
avilissent  toujours  leurs  prédécesseurs.  Le  peuple 
yfest  assez  grand  pour  se  mesurer  avec  un  roi  détrôné 

l  jet  pour  laisser  toute  sa  taille  au  souverain  qu'il  a* 

'^remplacé. 


IV. 


Louis  PhiJipped'Orléans  était  de  race  révolu- 
tionnaire, ^uoi^gg3rince  du  sang.  Son  père  avait 
trempé  dans  les  excès  les  j)lus  déplorables  de  la 
Convention.  Il  s'était  popularisé  non  dans  la  gloire, 
mais  dans  les  immanités  de  cette  époque.  Les 
fautes  du  père  étaient  aux  yeux  de  la  révolution 
de  1830  les  gages  ^    '^^  ' '^ 

Louis  Philippe  jfiëanmc^ig^étail  trop  honnête  et 
trop  habile  homme  pour  tenir  à  la  révolution 
qui  le  proclamait  roi  les  promesses  sanglantes  de 
son  nom.  La  nature  avait  fait  ce  prince  probe  et 
modelé  :  l'exil  et  Texpérience  Tavaient  fait  poli- 
tique. I^  difficulté  de  son  rôle  de  prince  parmi  les 
démocrates  et  de  démocrate  parmi  les  princes  danB 
le  commencement  de  sa  vie  l'avait  fait  souple  aux 
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circonstances,  patient  aux  événements,  temporii 

leur  avec  la  fortune.  Il  semblait  pressentir  que 

destinée  lui  devait  un  trône.  Il  jouissait  en  att< 

dant  dans  une  vie  domestique  voilée  modeste 

irréprochable  des  douceurs  et  des  vertus  de  la 

mille.  Il  avait  toujours  une  déférence  pour  le 

régnant  et  un  sourire  d'intelligence  pour  les  opj 

sitions  sans  les  encourager  néanmoins  par  auct 

complicité    criminelle.    Studieux,   réfléchi,    tr 

éclairé  sur  toutes  les  matières  qui  touchent  au  i 

gime  intérieur  des  empires,  profondément  vei 

dans  l'histoire,  diplomate  comme  Mazarin  ou  T 

leyrand,  d'une  élocution  facile .  intarissable,  ( 

ressemblait  à  l'éloquence  iutont  qu&ja  convereati 

peut  ressembler  au  discours,  modèle  des  épou 

exemple  des  pères  au  milieu  d'une  nation  qui  aii 

à  voir  les  mœurs  sur  le  trône,  doux^  humain,  j 

cifique,  né  brave,  mais  avec  l'horreur  du  sang, 

peut  dire  que  la  nature  et  L'art  l'avaient  doué 

toutes  les  (qualités  qui^font  un  roi  populaire  à  Te 

ception  d'une  seule  :  lai  grandeur. 


Cette  grandeur  qui  lui  manquait ,  il  la  remplaça 
par  cette  qualité  secondaire  que  les  hommes  ( 
moyenne  proportion  admirent  et  que  les  grani 
hommes  dédaignent  :  l'habileté,  il  en  usa  et  il  ( 


^^j 
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abusa.  Quelques-uns  des  actes  dè^cette  habileté  po- 
"^  litique  le  firent  descendre  de  son  caractère  jusqu'à 
des  ruses  qu  on  aurait  réprouvées  chez  un  parti- 
culier. Qu'était-ce  donc  chez  un  roi?  Tel  fut  le 
déshonneur  qu'il  permit  à  ses  ministres  de  jeter  sur  # 
une  princesse  de  sa  maison.  La  duchesse  de  Berry,  sa  ^ 
nièce,   lui  disputait  le  trône;  il  lui  laissa  enlever 
le  voile  de  sa  vie  privée  de  femme.  Si  cet  acte, 
le  plus  immoral  de  son  règne,  fut  commis  pour      -^ 
éviter   l'èffusiondjtL  sang  et  pour  décréditer  la 
guerre  civile,  yT^^lej^ïST^dre.  S'il  "fui  toléré  par 
ambition  personiï€!He,(ïl  faui{le  flétrir. 

Trois  partis  s'agitaient  autour  de  son  trône  :  le 
parti  républicain ,  (a  quu  l'indécision  timorée  de 
Lafayette  avait  laiss&^nlever  Ja  république  en 
1830.  le  parti  légitimiste,  qui  adorait  la  branche 
aînée  des  Bourbons  comme  un  dogme  et  qui  abhor- 
rait la  branche  cadette  comme  une  profanation  de 
la  monarchie,  enfin  le  parti  libéral  et  constitution- 
nel, comp^tséNde  l'immense  majorité  de  la  nation. 
Ce  parti  ^oyaipdans  Louis  PhiriQile  la  transaction 
vivante  entre  la  royauté  et  laifèpublique,  la  der- 
nière forme  d'une  dynastie  héréditaire,  le  dernier 
espoir  de  la  monarchie. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  com- 


^y 


r-ï-^- 
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ment  ce  prince  frappa  les  républicains,  qui  ^ejjes^ 
sèrent  de  conspirer  contre  son  règne,^endant  que^ 
des  fanatiques  tramaient  contre  sa  vie.  cemmôHtlT 
annula  les  légitimistes,  qui  restèrent  dix-huit  ans 
•  d^»e-mne  neutralité  hostile  à  son  gouvernement , 
•malgré/ sa  lone^animité  aUfîg  attendre,  comment 
eirflfrtl  manœuvra  entre  les  difféj2$nti5fi  nuances  du 
parti  constitutionnel,  en  obtint (jantôt/ine  liberté, 
tantôt  une  complaisance,  et  finit  par  s'entourer 
d'une  oligarchie  étroite,  dévouée  ou  corrompue, 
de  courtisans  aveugles ,  de  fonctionnaires  publics 
assouplis,  et  d'électeurs  vendus  à  sa  fortune. 

Maître  des^artis  dans  l'intérieur,  inoffensif  on 
obséquieux  (^nve^'étranger,  à  qui  il  sacrifiait  tout 
pour  en  obtenir  la  tolérance  de  sa  dynastie,  heu- 
reux dans  sa  famille  ^  entouré  de  fils  qui  auraient 
été  des  citoyens  émineilts  s'ils  n'eussent  pas  été 
des  princes,  se  voyant  renaître  à  la  troisième  géné- 
ration dans  ses  petits-fils  qu'il  apprivoisait  lui- 
même  avec  complaisance  au  trône,  ayant  pour 
cour  une  famille  de  princesses  pieuses,  belles,  in- 
struites, vénérées  ou  admirées,  l'avenir  lui  appa- 
raissait comme  assuré  à  sa  race  par  son  étoile,  et 
l'histoire  comme  conquise  à  son  nom  par  le  succès. 

11  léguait  la  monarchie  restaurée  et  rajeunie  à  la 
France,  la  paix  au  monde,  trois  trànes^européens  à 
sa  dynastie.  Sa  verte  vieillesse,  dont  il  avait  écono- 
misé les  forces  par  la  chasteté  de  son  ège  mûr,  était 
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le  triomphe  anticipé  de  la  sagesse  sur  les  difficultés 
de  la  vie  et  sur  la  mobilité  du  destin. 


VII. 


Tel  était  Louis  Philippe  au  commencement  de 
l'année  1848.  Toute  cette  perspective  était  une  réa- 
lité. Ses  ennemis  se  déclaraient  vaincus.  Les  partis 
ajournaient  leurs  espérances  au  jour  de  sa  mort. 
La  réflexion  s'abîmait  dans  la  contemplation  d'une 
telle  sagesse  et  d'une  si  constante  fortune.  Mais  à 
cette  sagesse  et  à  cette  fortune  il  manquait  une  plus 
large  base  :  le  peuple. 

Louis  Philippe  n'avait  pas  compris  toute  la  dé- 
mocratie dans  ses  pensées.  Servi  par  des  ministres 
h^bil^  et  éloquents,  mais  hommes  de  parlement 

(plus  qu{hommes  d'état,  il  avait  rétréci  la  démo- 
cratie aux  proportions  d'une  dynastie  élue,  de 
deux  chambres  et  de  troisi-cênt  mille  électeurs.  11 
avait  laissé  en  dehors  du  droite  de  l'action  poli- 
tique tout  le  reste  de  la  nation.  H  avait  fait  d'un 
cens  d'argent  legigoe  et  le  titre  matérialiste  de  la 
souveraineté ,  feu  liej])  de  reconnaître  et  de  faire 
constater  cette  souveraineté  par  le  titre  divin 
d'homme,  de  créature  capable  de  droit,  .de  discer- 
nement et  de  volonté.  En  un  mot  ses  ministres  im- 

•  prévoyants  et  lui  avaient  mis  leur  foi  dans  une  oli- 
garchie au  lieu  de  la  fonder  sur  l'unanimité.  \1  u'y^ 
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Çavait  plosjLl'esclaves,  mais  il  y  avait  un  peuple  en- 
tier condamné  à  se  voir  gouverné  par  unejpoignée 
(le  dignitaires  électoraux,  ces  électeu 
des  hommes  légaux.  Les  masses  ^^aiênl 
masses  portant  le  gouvernement  sans  y  participer. 
2  Un  tel  gouvernement  ne  pouvait  manquer  de  deve- 
^  2  nir  égoïste,  de  telles  masses  ne  pouvaient  manquer 
de  devenir  désaffectionnées. 

D'autres  grandes  fautesjjpothritesrpaf^^'enivre- 
ment  naturel  d'un  esprit  ^^jjijout  réussit^  avaient 
contribué  à  aliéner  insensiblement  ces  masses  de  la 
royauté.  Le  peuple  n'a  pas  la  science,  msrôit-ajç 
sentiment  conftis  de  la  politique.'Ws^était  promp-^ 
aent^£er£iMjue  la  nation  était  sacrïïïeè  aux  in- 
térêts d'affermissement  et  d'agrandissement  de  la 
dynastie  dans  nos  rapports  avec  l'étranger,  que 
Louis  Philippe  humiliait  la  paix,  que  son  alliance 
à  tout  prix  avec  Londres  lui  adonnait  quelquefois 
en  Europe  Tattitude  d'un  vîce-roi  de  l'Angleterre 
sur  le  continent,  que  les  traités  de  1815,  réaction 
naturelle,  maj^^nomeôiaiiée,  des  conquêtes  injustes 
de  l'Empire  ^eviendraieijj^  avec  sa  dynastie  l'état 
régulier  et  défcîîlîrÏÏu  continent  poup-  la  France, 
que  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche,  la  Prusse 
prenant  d'année  en  année  des  dimensions  immenses 
sur  les  mers,  en  Orient,  en  Pologne,. en  Italie,  en 
Allemagne,  sur  le  bas  Danube,  au  delà  du  Caucase 
et  du  côté  de  la  Turquie ,  la  France  à  qui  il  était 
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fnterdit  de  grandirjbn  marine,  en  territoire,  en 
influence,  baj^sailnà-proportion  dans  la  famille  des 
peuples  et  j^  trouv^insensiblement  et  comparati- 
vement rédïïîleal'état  de  puissance  secondaire. 
L'opinion  sourde  ou  articulée  de  ces  masses  repro- 
chait aussi  au  règne  de  Louis  Philippe  de^ trahir  la 
révolution  au  dedans  enrep^renant  une  à  ji^i^.  Iaq  ^ 
tfaSitTons  de  la  monarchie  de  droit  divin,  ^  lieu 
de  se  conformer  à  l'esprit  démocratique  de  la 
monarchie  élective  de  1830. 

VIII. 

Une  oligarchie  parlementaire  semblait  être  l'idéal 
accompli  de  ce  prince  formé  à  l'école  du  gouver- 
nement britannique.  Cette  oligarchie  même  était 
trompée  dans  le  mécanisme  du  gouvernement.  Une 
chambre  des  pairs  sans  puissance  propre  ets^§^ 
indépendance  par  l'absence  d'hérédi lé  /tiTétiàit  qu5^ 
l'ombre  d'un  sénat  dont  le  roi  pouvait  à  chaque, 
instant  dominer  ou  modifier  la  majorité  en  créant  ^ 
à  volonté  de  nouveaux  sénateiirs.  Une  chambre  de 
députés  pleine  de  fonctionnaires  publics  qoguafis 
ou  destitués  par  les  ministres  ne  (renvoyait  au  roi 
qu'une  opinionnublique  à  son  image.  La  corrup- 
tion avouée  (ej^ait/ devenue  un  pouvoir  de  l'élat. 
Enfin  la  paix  qui  avait  été  jusque-là  le  bienfait  et 
Ja  vertu  de  ce   règne   venait"  d'être  tout  à  coup 
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compromise  par  le  mariage  ambitieux  et  impoli- 
tique d'un  fils  du  roi ,  le  duc  de  Montpensier,  avec 
une  héritière  éventuelle  de  la  couronne  d'Espagne.  * 

Cette  alliapce  rompait  pour  un  intérêt  purement 
dynastique  l'alliance  avec  l'Angleterre  que  la  na- 
tion supportait  impatiemment ,  mais  enfin  qu'elle 
supportait  dans  un  grand  intérêt  d'humanité ,  de 
lijjeiié  des  mers,  de  commerce  et  d'industrièT^ir^ 
.  ^oyaw  tout  à  coup  cette  alliance  jetée  au  vent  pour 
un  agrandissement  de  famille,  la  France  crut  re- 
connaître qu'il  n'y  avait  de  sincère  que  l'ambition 
dans  les  condescendances  témoignées  jusque  là 
par  son  roi  envers  l'Angleterre,  qu'à  la  première 
occasion  on  se  jouerait  de  son  sang,  de  ses  indus- 
tries, de  son  commerce,  de  sa  marine  pour  établir 
à  Madrid  un  prince  de  la  famille  d'Orléans,  que  le 

f  système  de  paix  lui-même  n'était  qu'une  hypocrisie 
de  gouvernement  et  une  forme  de  l'égoïsme  dynas- 
tique. 


IX. 


De  ce  jour  le  roi  dépopularisé  dans  le  parti  ré- 
publicain p^r  son  trône ,  dépopularisé  dans  le  parti 
légitimiste  par  son  usurpation,  fut  dépopularisé 
dans  le  parti  pacifique  et  gouvernemental  par  la 
guerre  que  le  mariage  espagnol  aasgaûdaiLSîlL^la 
France.  Il  ne  resta  au  roi  qu':un  ministère  éloquent 
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dans  le  parlement,  agréable  à  la  cour,  et  deux 
fortes  majorités  dans  les  deux  chambres.  Le  roi  se 
croyait  invincible  avec  ce  personnel  du  pouvoir 
dans  les  mains  mais  il  ne  tenait  que  le  mécanisme 
c^quYaivdire  le  vêtement  du  pays.  La  nation 
l'y  était  plu^  L'opinion  lui  avait  échappé,  v^ 

esTiommes  politiques  de  l'opposition  attachés 
au  système  monarchique ,  mais  adversaires  impa- 
tients da  ministère,  se  consumaient  depuis  sept  ans 
dans  des  luttes  acerbes,jda^tribuae>pour  recon- 
quérir le  pouvoir^ 

M,  Thiers^^  était  Tâme,  l'intelligence  et  la  pa- 
role. La  nature  l'avait  formé  pour  le  rôjj^^d'agi- 
tateur  intestin  d'une  assemblée  ^Tulôt  qu^  pour 
celui  de  tribun  d'une  nation.  Il  y  avait  plus  en  lui 
du  Fox  et  du  Pitt  que  du  Mirabeau,  s^g  ^îcpmirc 
qui  avaient  tant  servi  à  consolider  la  monarchie 
de  juillet  pendant  les  premières  années  de  faiblesse 
servaient  maintenant  à  la  déraciner  de  J'estime  et 
du  cœur  de  la  nation.  Le  parti  F^pi^licaîïKrop  peu 
nombreux  dans  la.  chambre  j^ur  s'y  faire)  écou- 
ter, applaudissait  avec»  complaisance  aux  mor- 
dantes et  spirituelles  attaques  dirigées  par  cet  ora- 
teur contre  la  couronne.  Ces  ^agressions  et  ces  au- 
daces de  critique  personnelle  semblaient  acquérir 
une  autorité  d^opposition  pi  us. ruineuse  en  emprun- 
tant la  parole  d'un  ancien  ministre  et  d'un  ancien  ami 
de  la  royauté.^  L'opposition  prenait  dans  la  bouche 
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d'un  adorateur  du  trône  quelque  chofte  du  carac- 
tère du  sacrilège. 


L'opposition  constante,  modérée,  toujours  libé- 
rale ,  jamais  personnelle  de  M.  Odilon  Barrot  for- 
tifiait de  jour  en  jour  dans  le  pays  le  sentiment 
honnête  et  mâle  de  la  liberté  sans  dégrader  autant 
la  considération  et  l'autorité  diî  trône.  Les  légiti- 
mistes effaçant  leur  principe  "et  se  bornant  à  une 
guerre  de  désaffection  et  de  dénigrement  obstinée, 
avaient  dans  M.  Berryer  un  de  ces  orateurs  à  grande 
voix  que  la  Providence  réserve  comme  une  conso- 
lation aux  grandes  causes  vaincues.  M.  Guizot  écri- 
vain, orateur  et  philosophe,  était  l'homme  d'État 
de  la  monarchie  stationnaire.  Son  caractère,  son 
esprit ,  son  talent,  ses  erreurs,  ses  sophismes  même 
avaient  des  proportions  antiques. 

Tous  ces  hoipmes  vivent  à  côté  de  nous ,  les  uns 
encore  dans  l'action ,  les  autres  à  l'écart,  et  dans 
l'exil.  n^secaitJéméraire  ou  lâche  de  les  juger.  Le 
temps  ne  les  a  pas  mis  au  point  de  vue  de  l'impar- 
tialité et  de  la  distance.  La  vérité  n'est  que  dans  le 
lointain.  On  risquerait  en  les  caractérisant  aujour- 
d'hui ou  de  manquer  ^e  respect  à  leur  caractère  ou 
de  manquer  d'égards  à  leur  éloignement.  Il  suffit 
en  ce  moment  de  les  nommer. 
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XI.  •  -^^V' 


I^  nation  ^tait  calme  à  la  surface ,  rtîj^îè^"  au 
fond.  ILy  avaH  comme  un  remords *'(ians  sa  pros- 
périté qui  remj)êc]^ait  *d'en  jouir  en  paix.  Elle 
sentait,  qu'on  lui  dérobait  une  à  une  pendant  son 
sommeil  toutes  les  xVérités  philosophiques  de  la  ré- 
?volution  de  89., qu'on  la  .matérialisait  pour  lui  ôter 
le  souvenir  et  la  passion»  des  progrès  moraux  et 
populaires  qui  lui  avaient  fait  remuer  le  monde  cin- 
quante ans  auparavant.  Son  bonheur  sftnihlait.  Ip. 
prix  d'une  apostasie.  D'un  autre  côté,  elle  se  sentait 
humiliée  et  menacée  dans  son  existence  nationale 
par  une  politique  qui  la  subordonnait  trj^p  à  l'Eu- 
rope. Elle  n'aspirait  point  à  la  guerre,  mais  elle 
voulait  sa  liberté  d'action,  d'alliance,  de  principe, 
et  d'influence  propre  dans  le  monde.  Elle  manquait 
'Z^  d'air  extérieur.  Elle  se  sentait  trahie  non  de  fait,   i 
mais  d  esprit  par  la  nouvelle  dynastie  qu'elle  s'était 
imposée  en  18^0.  Le  roi  était  trop  père  et  pas 
assez  peuple. 

Le  journalisme,  ce  symptôme  quotidien  de  l'état 
du  pays,  exprimait  prftftg^ip.  unanimement  ce  mal- 
aise de  l'opinion.  L^,  journalisme  est  la  tribune  uni- 
verselle. Des  hommes  d'un  talpnt  fort,  immense, 
varié,  y  parlaient  avec  une  verve  intarissable  et  une 
audace  contenue  au  public.  Les  lois  n'arrêtent  que 
I.  ;,  2 
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les  mots,  elles  n- arrêtent  pas  l'esprit  des  oppositions 
et  des  factions.  Des  écrivains  de  haute  doctrine  et  de 
polémique  transcendant^  avaient  illustré  le  journa- 
^  lîsme  depuis  André  Chénier,  Camille  Desmoulins, 
Mirabeau,  Bonald ,  Benjamin  Constant,  madame  de 
Staël,  Chateaubriand,  Thiers,  Carrel,  Guizot,  jus- 
qu'aux publicistes  actuels  :  les  Bertin,  les  Sacy,  les 
Girardin,  les  Marrast,  les  Chambplle,  et  pue  élite 
d'écrivains,  de  penseurs,  de  publicistes,  d'écono- 
mistes, de  socialistes,  génération  politique  nouvelle 
égale  au  moins  par  le  talent,  supérieure  par  la 
diversité  à  la  génération  du  journalisme  de  la  pre- 
mière période,  ils  se  disputaient  l'empire  des 
esprits.    . 

Le  Journal^ksDébatSj  qui  soutient  les  gouverne- 
ments (^r 'aloup  comme  étant  l'expressipn  néces- 
saire des  intérêts  les  plus  essentiels  et  les  plus  per- 
manents de  la  société,,  semblait  rédigé  par  des 
hommes  mûris  dans  le  pouvoir.  Il  avait  la. gravité, 
l'élévation ,  le  sarcasme  dédaigneux,  et  quelquefois 
aussi  la  provocation  poignante  de  la  force.  Il  sem- 
blait régner  avec  la  monarchie  elle-même  et  se 
souvenir  de  l'empire.  Les  noms  de  tous  les  grands 
écrivains  officiels  qui  concouraient  ou  qui  avaient 
concouru  depuis  M.  de  Fontanes  jusqu'à  M.  Ville- 
main  à  sa  rédaction  lui  donnaient  un  prestige  de 
supériorité  sur  la  presse  périodique  plus  jeune  d'an- 
nées et  de  passion.  L'ampleur  et  limpUrlialité  de 
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ses  débals  parlementaires^  ses  correspondances  avec 
l'étranger^Ja-a^eté  ef  t^universalité  de  ses  informa- 
tions^^  faisaiey  le  manuel  de  tontes  les  cours  et 
de  toute  la^diplomatie  de  l'Europe.  C'était  la  note 
quotidienne  du  cabinet  des  Tuileries.  Les  sciences, 
la  haute  littcratiire,'  la  philosophie,  le  théâtre,  les 
arts,  la  critique(§^trouYaien^  analysés,  reproduits, 
vivifiés  dans  ses  feuilletons"  où  la  gravité(^était^ 
jamais  lourde^ où  la  futilité  même  était  relevée  par 
la  saillie  d'Aristophane  ou  de  Sterne,  11 1 
donné  à  peu  de  feuillçs  légères  de  se  continuer 
elles-mémes^jiiendmit  'plus  de  cinquante  ans  et  de 
faire  j(^r  ajnsi  dirgypartie  de  l'histoire  de  France. 

Le  Constitutionnel  et  le  Courrier  français  (lyniont^^ 
QiMwe  grande  part  à  Ja  lutte  de  l'opinion  libérale 
contre  la  restauratrôn.  Ils  avaient  popularisé  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle  dans  les  masses. 
§pq^  la  branche  cadette,  ils  ne  combattaient  plus  la 
dynastie,  ils  n'attaquaient  que  les  ministres  et  la 
majorité  des  Chambres. 

Le  journal  la  Presse,  fondé  plus  récemment  avait 
epvahi  en  peu  d'animées  un  immense  espace  d'opi-  / 
nion.  C'était  l'éclectisme  appliqué  au  temps,  le  li-  [ 
béralisme  sans  ses  préjugés^usft^lutionnaire&/  la  ! 
monarchie  constitutionnelle^moins}sa Servilité  mi-  î 
nislérielle.  Un  homme  au  style  aventureux  comme  j 
sou/j^pritMait  tout  ce  qu'il  pensait  dans  ce  jour-/ 
naU Tantô^soulenant,  tantôt  sapant,  mais  toujours 
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seul.  Ses  audaces  étonnaient  d'abord ,  puis  subju- 
;  guaient  ropinion.  Même  en  les  réprouvant  le  pu- 
blic s'intére^ait  à  sa  hardiesse  de  plume.  Une 
femme  déjà  illustrée  par  la  poésie,  ajoutait  sa  grâce 
à  cette  force.  Ses  lettres  sur  la  politique,  les 
mœurs,  les  modes  graissaient  toutes  les  semaines 
au  bas  du  journa^  signées  d'un  nom  de  convention. 
Toute  la  France  était  dans  le  secret.  On  lisait  à  tra- 
vers ce  pseudonyme  un  nom  déjà  célèbre^^Ce  nom 
ne  faisait  que  changer  de  prestige  en  se  vulgarisant 
par  l'atticisme,  Téloquen^ce  et  le  bon  sens. 

Le  Siècle  moins. relevé  de  ton  et  d'idées  que  ces 
deux  journaux  s'était  créé  un  immense  auditoire 
parmi  le  public  affaire  des  trafiquants  des  villes  et 
des  campagnes.  11  passait\p6ur  s'inspirer  de  la 
pensée  des  orateurs  de  la  gauche  dynastique.  La 
droiture  et  Pimpartialité  étaient  ses  deux  moyens 
de  succès.  i^JaisaitJphis  de  bien  que  de  bruit.  Il 
popularisait  l'esprit  et'  non  les  formes  de  la  répu- 
blique. Il  commençait  l'éducation  de  cette  classe  labo- 
rieuse du  pays,  qui  a  besoin  d'une  monnaie  d'idées 
toute  frappée  et  d'une  valeur  moyenne  pour  ses 
échanges  quotidiens.  M.  Chambolte  lui  don^^it  l'em- 
preinte de  l'honnête  homme  persévérant  et  coura- 
geux dans  sa  modération.  Le  Siècle  entre  ses  mains 
était  la  saine  démocratie  de  l'opinion.  C'était  plus 
qu'un  journal ,  citait  le  catéchisme  de  la  Con- 
stitution. 
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La  Gazette  de  France  représentait  moins  un  parti 
qu'un  homme.  M.  de  Genoude,  esprit  à  la  fois  sou- 
pie  et  imn^rjpjix ,  se  pliait  au  temps  dans  l'illusion 
de  plie!^suitg)le  tempsrà  sa  propre  pensée.  Né  au 
monde  politique  avec  la  Restauration,  prêtre  et 
citoyen ,  élèye  et  ami  des  Bonald ,  des  Lamennai§ ,  ^ - 
des  Chateaubriand,  des  Villèle,  il  s'était  attacjué  à 
la  légitimité  du  piouvoir  héréditaire  comHrfgAjm 
dogme  de  sa  conscience.  Les  États  pour  lui  ^ét^ienj)^ 
^^des  familles.  Il  se  trompait,  les  États  sont  des 
peuples,  et  ces  peuples  une  fok  leur  etifance  tra- 
versée ,  ne  sqnt  condamû^^^u^  la  tutèle  de  la  mo- 
rale et  de  la  raison.  La  famille,  lî'est  l'humanité, 
le  père ,  ce  n'est  pas  le  roi ,  c'est  Dieu. 

Seulement  M.  de  Genoude  et  son  école  accom- 
modaient avec  un  persévérant  artifice  ce  dogme 
à  l'esprit  du  temps.  Sa  légitimité  élait  gtus  libé- 
rale que  la  république.  Tout  ce  que  l'activité  de 
l'homme^  les  ressources-du  puhliciste ,  l'adresse  de 
l'esprit,  le  courage  du  citoyen  peuvent Mlépjloyer 
de  fécondité  et  de  tortiqup  pour  uo  système^  M.  de 
Genoudè  le  multipliait  dans^son  journaU  iQ  sapait 
tous  les  ministères,  il  restait  isolé  dans  son  dogme 
et  dans  son  individualité.  Il  était  l'opposition  de 
droit  divin  à  tous  les  essais  humains  de  gouverne- 
ment hors  de  son  principe.  Il  applaudissait  à  cha- 
que chute,  il  prophétisait  chaque  ruine.  11  avait 
l'infaillibilité  de  la  menace  contre  tous  et  contre 
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tout.  Beaucoup  d'esprits  mécontents  parmi  ceux 
que  le  temps  laisse  en  arrière  se  èoaiplaisaient  dans 
cette  accusation  perpétuelle  d'impuissance  et  dans 
ce  défi  adressé  aux  nommes  de  la  dynastie.  Les 
oppositions  les  plus  contraires  se  prêtent  des  armes 
contre  l'ennemi  commun;  Les  légitimistes  en  prê- 
taient aux  républicains,  les  républicains  aux  léei- 
timistes.  M.  de  Genoude  ift'étaitpljj^r  un  h«orame, 
c'était  un  système.  La  Gazette  de  France  était  plus 
qu'un  journal ,  c'étafit  l'anathème  de  la  dynastie. 
• 


Xll. 


Le  National  était,  le  journal  de  l'opinion  répu- 
blicaine^ la^-proire'  d'attente  de  la  future  ré- 
volution. ^J^outefoisJ  la  république  n'étant  encore 
pour  les  masses  qî^  un  pressentiment  lointain ,  ce 
journal  n'avait  pas  une  immense  clientèle  dans  le 
paypjQfk  le  lisait  par  une  certaine  curiosité  d'esprit 
Qui  Veut  l^npaHrP  ce  que  lui  réservent  les  éventua- 
litésfc^^les  moins  proltaWes  de  l'avenir.  C'était 
la  satire  prophétique  fjlus  quà  la  philosophie  du 
parti  républicain.  Ce  journal  se  tenait  dans  des  li- 
mites indécises  entre  l'acceptatioh  du  gouverne- 
ment monarchique  et  la  profession  de  foi  de  la 
république.  Quelquefois  il  semblait  s'entendre  trop 
intimement  avec  l'opposition  purement  dynastique. 
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Il  manquait  peu  d'occasions  de  favoriser  dans  l'opi- 
nion les  tactiques,  les  vues  et  la  politique  de 
M.  Thiers.  On  le  soupçonnait  d'un  concert  occulte 
avec  ce  ministre  en  expectative  de  la  dynastie,  ou 
tout  au  moins  de  complaisance  d'esprit  envers  ce 
parti. 

M.  Marrast  le  rédigeait,  c'était  le  Camille  Des- 
moulins  sérieux  et  modéré  de  la  future  république. 
Jamais  la  facilité,  la  souplesse,  T imprévu,  la  cou- 
leur, l'image  méricliûaa|e^  la  saillie  gauloise  ou 
attique  ne  ^corèrent  ffle  plus  d'ornements^îrtP 
ficiels  le  poignard  d'une  polémique  dans  la  main 
d'^n  Aristophane  insouciant.  SosL£spiit  était  l'éclair  ^^f  v 
inattendu' qui  brille  et  itienace^^J^  fois/eh  se  iouant 
en  losanges  de  feu  a  tous  les  points  de  l'îîorizon  ;  si 
capricieux  et  si  habile  qu'il  apusait  en  les  éblouis-* 
sant  ceux-là  même  qu'il  allait  frapper.  Mais  le  gé- 
nie de  ce  style  était  la  malice ^et  non  la  haine, 
lamais  une  image  sanglante ,  jamais  un  souvenir 
néfaste  ,  jamais  une  provocation  funèbre  n'attris- 
taient ses  pages.  On  sentait  sous  ce  talent  un 
esprit  plein  d'impartialité ,  peut-être  même  de 
scepticisme.  La  volupté  de  l^nlslë  politique  au 
lieu  du  sombre  fanatisme  du  sectaire,  l'horreur  du 
vulgaire,  le  dégpAt  du  jacobinisme,  l'effroi  des 
proscriptions,  le  gojlt  des  lettres,  de  l'éloquence, 
de  la  tolérance,  de  la  gloire  dans  la  liberté,  était 
l'idéal  républicain  de  M.  Marrast.   Sa  révolution 
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était  le  jeu  d'esprit  d'un  homme  d'imaginatio 
d'un  cœur  bienveillant  de  femme. 

Un  autre  journal  prenait  depuis  quelque  te 
dans  l'opinion  une  place  étroite ,  mais  menaçi 
en  face  du  National.  C'était  la  Réforme.  Ce  joui 
représentait,  la  gauche  extrême ,  la  république 
corruptible,  la  révolution  démocratique  à  tout  pi 
Il  passait  pour  personnifier  les  inspirations  pol 
ques  de  M.  Ledru^RoUin  et  de  trois  ou  quatre  < 
pûtes  importants  de  la  Chambre.  C'était  la  tradit 
de  la  Convention  r^nouée  cinquante  ans  après 
combats  et  les  veifgeances  de  la  ConvenJi^MH^ 
Montagne  avec  ses  foudres  et  ses  fureurs^  mili 
d'un  temps  de  paix  et  de  sérénité,  les  accents 
Danton  dans  une  académie  politique,  une  terreur 
fantaisie,  une  colère  systématique,  un  jacobiuisi 
exhumé  de  l'âme  des  morts  de  1794.  un  contr 
sens  à  la  république  future  en  voulant  la  refai 
dans  des  circonstances  toutes  différentes  à  l'ima 
d»  la  première  république. 

La  Réforme  pour  remuer  plus  profondément 
peuple  et  pour  recruter  tous  les  hommes  d'action 
lajperTT(S©*4a4a  république  touchait  quelquefois 
/^ qu'on  nommele socialisme.  C'est-à-dire  que  sai 
adhérer  a  aucune  de  ces  sectes  radicalement  sul 
versives  et  rénovatrices  de  la  société,  telles  que 
Saint-Simonisnie,  ]e  Fonrriérisme,  V  Organisation  i 
travail  ou  le  communisme ,  la  réforme  jetait  Tani 
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thème  à  Tordre  social  existant,  elle  laissait  entre- 
voir dans  la  révoliïtion  politique  une  révolution  du 

prolétariat^J[aJi:axaiLfit^  I21  propriété. 

Mair^Ius  ha^bituellemenPce  journal  répudiant  les 
chimères  bornait  son  opposition  politique  aux. 
attaques  directes  et  mortelles  contre  la  royauté. 

11  était  rédigé  habituel j^jaéatls^par  MJ'locoUy  main 
intrépide,  esprit  ferme,  ^ractère  loyaP  même  dans 
la  guerre  d'opinion  faite  à  ses  ennemis.  M.  Flocon 
était  un  de  ces  républicains  de  la  première  race  qui 
avaient  pétrifié  leur  foi  dans  les  sociétés  secrètes, 
dans  les  conjurations  et  dans  les  cachots.  Froid 
dyeitSrïehr,  rude  de  physionomie  et  de  laflgage, 
q^ûiqug^^iMle  sourire,  simple  et  sobre  d'expre«- 
sion ,  il  y  avait  dans  sa  personne ,  dans  sa  volonté 
et  dans  son  style  quelque  chose  de  la  rusticité 
romaine,  maife  solis  cette  écorce  un  cœur  inca- 
pable de^  fléchir  devant  la  peur^oujftut&4)rêt  à  flé- 
chir devant  la  pitié:  Il  avait  ^e  plus  ujn^  qualité 
gouvernementale,  bien  rare  chez  les  hommes  nourris 
dans  les  habitudes  d'opposition.  11  savait  ce  qu'il 
voulait.  Il  le  voulait  à  tout  prix,  il  le  voulait  jus- 
qu'au but  mais  il  ne  voulait  pas  au  delà.  En  un  mot, 
il  savait  s'arrêter  à  ce  qui  lui  semblait  juste,  pos- 
sible, raisonnable  et  il  savait  se  retourner  pour  dé- 
fendre sa  limite  d'idée  contre  ses  propres  amis. 
C'est-à-dire  que  sous  le  conspirateur  il  y  avait  dans 
M.  Flocon  l'homme  d'action. 
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XIII.  ,   .>' 

V 

Une  sorte  de  coalition  tacita^entrMous  les 
représentés  par  ces  journaux(ainsi  gu^ar  d' 
éminents  organes  des  opinionsplus  nuancées 
que  le  Courrier  français,  la  Démocratie  paci/iq 
Commerce  s'était  formée  contre  le  ministèi 
M.  Guizot.  On  avait  à  la  fin  de  la  session  de 
concerté  ensemble  un  plan  d'agitation  généra 
Paris  et  des  départements  sous  la  forme  de 
quets  politiques.  L'initiative  de  cette  agitation 
été  pr^se  par  l'opposition  dynastique  comme  si 
patience  eftt  été  dan^  ces  hommes  rapproch 
ambitieux  du  pouvoir  une  passion  plus  âp 
plus  aveugle  que  la  logique  même  des  rép 
cains. 

M.  Thiers  cependant  ne  semblait  pas  tremp< 
sa  personne  dans  cette  agitation.  Peut?>étre-«a 
sciçoce4!|iomme  d'état  et  d'historien  lui  en  de 
^rait-elle  de  loin  les  dangers?  Peut-être  ausi 
situation  de  ministre  en  perspective  aprè 
triomphe  d»^s>  arp^  lui  commandait-elle  uni 
serve  ^^l  osa'  courageusement  maintenir  c( 
son  propre  parti/ 

M.  Duvergier  de  Hauranne,  ancien  ami 
M.  Guizot,  nouvel  ami  de  M.  Thiers,  passii 
dans  les  luttes,  désintéressé  après  les  victoi 
nature   éminemment   parlementaire,   plus  fiei 
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remuer  que  de  régner,  sans  autre  soif  que  celle 
de  rinfluen^,  patriote  vrai  et  courageux,  sobre 
de  gloire ,  probe  d'ambition ,  entraîna  les  amis  de 
M.  Thiers,  ceux  de  M.  Barrot  et  M.  Barrot  lui- 
même  dans  ce  mouvement.  Le  mot  d'ordre  était  la 
réforme  électorale . 

XIV. 

Le  parti  du  National  et  celui  de  la  Réforme  aper- 
çurent avec  la- clairvoyance  de  la  passion  la  portée 
de  cette  mesure  des  banquets,  mesure  désespérée  et 
révolutionnaire  adoptée  par  l'opposition  dynastique. 
Les  républicains  trop  faibles  de  nombre  et  trop 
îëcls"'âh4^pini6n  pour  osef  et  pour  agirGeul^ 
pliaient  avmr)pour  auxiliaTr55"fe»amis  mêmes  de  la 
dynastie,  'les  fOudUteuffc^-duJïôïïÊ-de  JuilleJ^Jias  au- 
teurs des' lois  répressives,  et  la  moitié  M  moin§)de 
la  garde  nationale  et  des  électeurs.  Une  f8îs  le  pays 
en  mouvement  où  s'arrêterait-il?  Serait-ce  à  un 
simple  changement  de  ministère?  Serait-ce  à  une 
insignifiante  adjonction  d'électeurs  privilégiés  aux 
deux  cent  mille  électeurs  qui  exprimaient  à  eux 
seuls  la  souveraineté  du  peuple?  Serait-ce  à  une 
abdication  du  roi?  Serait-ce  à  une  régence  de  femme 
Qu  de  prince  pendant  la  minorité  d'un  enfant?  'g^ 
leur  importait.  Toutes  ces  éventualités  devaiem 
profiter  à  leur  cause.  ^•*»~«'*^ 
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Ils  se  hâtèrent  de  souscrire  au  banquet  de  Paris. 
Les  hommes  de  l'opposition  dynastique  n'osèrent 
pas  repousser  les  républicains.  Us  auraient  re- 
poussé en  eux  tout  le  nombre ,  tout  le  bruit,  toute 
la  turbulence ,  toute  la  menace  de  leurs  démoi 
stratiûBST-Le  peuplé  s'en  serait  désintéressé  et 

Ises  amis  et  ses  tribuns.  La  cause  était 


^mon-^ 


en  apparence.  Le  cri  était  le  même  jîri  : 

Vive  la  Réforme.       ^ ' — ^^  ^^  >  ^    "^  ^ 

Une  coalition  un  ^f^euDuniqj^  s'était  accomplie 
en  1839  par  les  oppositions  antipathiques  dans 
la  Chambre  et  dans  la  pre&se  entre  M.  Guizot  et 
M  Thiers,  M,  B^rrot  et  M.  Berryer,  M.  Dufaure  et 
M.  Garnier-Pagès,  les  républicains  et  les  royalistes. 
Cette  coaUtion  avait  fait  violence  au  roi  constitu- 
tionnel ,  Q)orté)  M.  Thiers  au  pouvoir ,  centriste 
l'opposition  smcère,  perdu  nos  affaires  extérieures 
en  1 840  et  démoralisé  le  gouvernement  représen- 
tatif. Les  mêmes  partis,  à  l'exception  de  M.  Berryer 
et  de  M.  Dufaure  firent  la  même  faute  contre  le 
ministère  de  M.  Guizot  en  1848.  Ils  s'cmirent  pour 
renverser  sans  pouvoir  s'unir  pour  reconstruire. 
Les  coalitions  de  cette  nature  ne  peuvent  logique- 
ment enfahter  que  des  ruines.  C'est  leur  impuis- 
sance pour  le  bien  qui  en  fait  l'immoralité.  Les 
révolutions  peuvent  seules  en  profiter.  Elles  en  pro- 
fitent loyalement.  La  république  est  l'œuvre  invo- 
lontaire de  la  coaUtion  parlementaire  de  1840  et  de 
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la  coalition  d'agitation  de  1848.  M.  Guizot  et 
M.  Thierj  en  faisant  la  première,  IVÏM.  Duvergîer 
de  Hauranne  et  Barrot  et  leurs  amis  en  faisant  la 
seconde  y  furent  sans  le  savoir  les  vrais  auteurs  de 
la  république. 

Le  banquet  de  Paris  fut  le  signal  d'une  série  de 
banquets  d'opposition  dans  les  principales  villes 
du  royaume.  D^ns  quelques-uns  les  républicains  et 
les  agitateurs  dynastiques  furent  réunis  et  cou- 
vrirent de  paroles  élastiques  et  vagues  les  incom- 
patibilités de  leur  programme.  Dans  quelques 
autres  commé^à  Lille,  à  Dijon,  à  Ghâlons,  à  Autun, 
ils  se  séparèrent  franchement.  M.  Odilon  Barrot  et 
ses  amis,  M.  Ledru-ïloUin  et  les  siens  refusèrent  de 
se  prêfte^r  à  un  concert  hypocrite,  ils  marchèrent 
chacun  à  son  but.  Tun  la  réforme  modérée  et  mo- 
narchique de  la  loi  électorale,  l'autre  la  réforme 
radicale  du  •gouvernement  c'est-à-dire  à  la  Répu- 
blique. \ 

Cette  scission  se  caractérisa  d'abord  au-banquet^^'^^ 
de  Lille.  M.  Barrot  refusa  d'y  siéger  toTo^  nê^ 
donnait  pas  le  signe  d'adhésion  constitutionnelle  à 
la  monarchie  par  un  toasbau  roi.  Cette  décision  se 
caractérisa  davantage  à  Dijon  et  à  Chàlons.  M.  Flo- 
con et  M.  Ledru-Rollin  fireot  là  des  discours  pré- 
curseurs d'une  révolution  déjà  accomplie  dans 
l'esprit  de  leurs  partisans. 

Quelques  hommes  de  l'opposîtinn  parlppriftntnirn^ 
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de  nuances  isolées ^  tels  que  MM.  Thiere,  Dutaure, 
-P^C.    /       Lamartine  s'abstinrent  avec  scrupule  de  paraître  à 
♦  ces  banquets.  Ces  démonstrations  confuses  et  turbu- 
teniesleur  parirt-ent  sans  douterôù^e  pas  atteindre 
^uJ^passer  les  bornes  de  leur  opposition,  ^^^^^hj^^ 
gnirent  de  s'associer  par  leur  présence  iieux^i)  à 
une  révolution,  celui-là  à  une  oppositioit^fflliffieuse 
et  purement  ministérieUe^JIsjgjignfermè^^ 
que  beaucoup  d>«tfes  membres  de  la  Chambre 
dans  leur  consctpèce  et  dans  leur  individualité. 


% 


^ 


XV. 


JCependapMin  autre  banquet  ^uj/un  grand  reten- 
tissement en  France  à  la  même  époque.  Ce  fut  le 
banquet  ofTert  à  M.  de  [>amartine  à  son  retour  de  la 
Chambre  par  ses  compatriotes  de  Mâcon.  L'objet  de 
ce  banquet  n'était  pas  politique,  M.  de  Lamartine 
avait  refusé  d'assister  aux  banquets  réformistes 
selon  lui  mal  définis  et  trop  peu  précisés  dans  leur 
objet.  Adversaire  de  la  coalition  parlementaire  de 
1838  à  1840,  il  ne  pouvait,  sans  se  démentir  lui- 
même,  s'associer  à  la  coalition  parlementaire  et 
agitatrice  de  1847.  11  marchait  seul  à  un  but  déter- 
miné dans  son  esprit,  .11  n'était  pas  dans  sa  nature 
de  se  jeter  dans  une  mêlée  d'opposition  sans  pro- 
gramme commun,  pour  marcher  avec  ses  adver- 
saires vers  l'inconnu.  Il  avait  exprimé  franchement 
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cette  réserye  dans  des  articles  du  Bien  public  de 
Mâcon,  petit  journal  à  grands  échos,  répercuté  alors, 
par  toute  la  presse  de  Paris  et  (J^s  département». 

I^e  banquet  de  M^pon  giv^iit  pour  objet  de  féli- 
citer M.  de  ^mÉfrtipe  fraterpQlIqtRent  airaé  de  ses 
concitoyens,  sur  le  SlUCC^s  4p  X Histoire  des  Giron- 
dins, livre  que  M.  de  Lan^artine  vep^it  de  pHblier 
récemment. 

Le  livre  avait  été  beaucoup  lu.  non-seulement  en 
France  mais  dans  toute  l'Europe.  En  Allemagne,  en 
Italie,  en  Espagne,  les  éditions  et  les  traductions  de 
ï Histoire  des  Girondins  se  multipliaient  comme  l'ali- 
ment quotidien  des  âmes.  Il  remuait  les  cœurs,  il  fai- 
sait penser  les  esprits,  il  reportait  les  imaginations 
vers  cette  grande  époque  et  vers  ces  grands  principes 
que  le  dix-huitième  siècle  riche  de  pressentiments 
et  chargé  d'avenir  avait  voulu  léguer  en  mourant  à 
la  terre  pour  la  délivrer  des  préjugés  et  des  tyran- 
nies. 11  lavait  le  saqg  criminellement  versé  par  la 
colère,  par  Tambition  ou  par  la  lâcheté  des  acteurs 
du  drame  de  la  République.il.ji&  flattait  rirn  dans 
la  dénylgogie,  il  n'excusait  rien  dans  les  bourreaux, 
il  plaignait^  tout  dans  les  victimes.  Mais  sa  pitié 
pour  les  vaincus  pe  l'aveuglait  pas.  Il  plaignait  les 
hommes,  il  pleurait  les  femmes,  il  adorait  la  phi- 
losophie et  la  liberté.  La  vapeur  du  sang  des  écha- 
fauds  ne  lui  voilait  pas  les  saintes  vérités  qui  se 
levaient  sur  l'avenir  derrière  cette  fumée  de  l'exé- 
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crable  holocaustei  II  balayait  courageusement  ce 
nuage,  il  suppliciait  historiquement  les  meurtriers, 
il  restituait  son  droit  et  son  innocence  à  l'idée 
nouvelle  pure  des  crimes  de  ses  sectateurs,  il  la 
vengeait  du  crime  qui  l'avait  souillée  en  prétendant 
la  servir.  Il  renvoyait  l'opprobre  aux  démagogues, 
la  gloire  à  la  révolution. 

XVI. 

En  réponse  à  un  discours  du  maire  de  Mâcon 
M.  ^Roland  jeune  homme  qui  osa  compromettre  sa 
magistrature  par  confesser  son  opinion  et  son 
amitié  politique,  M-  de  Lamartine  saisit  l'occasion  de 
révéler  une  fois  de  plus  sa  pensée  à  son  pays.  Il  parla 
en  homme  dévoué  d'intelligence  et  de  cœjjr  à  la 
cause  de  la  liberté  de  l'esprit  humain  et  des  progrès 
de  la  démocratie  organisée. 

((  Concitoyens  et  amis  dit-il 

«  Avant  de  répondre  à  l'impatience  que  vous 
«  voulez  bien  témoigner,  laissez -moi  vous  re- 
«  mercier  d'abord  de  la  patience  et  de  la  constance 
«  qui  vous  ont, fait  résister,  imperturbables  etde- 
«  bout,  aux  intempéries  de  l'orage,  au  feu  des 
«  éclairs,  aux  coups  de  la  foudre,  sous  ce  toit 
«  croulant  et  sous  ces  tentes  déchirées.  Vous  avez 
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a  montré  que  vpus  .^tûs-JM^aiment  les  enfants  de 
«  ces  Gaulois  qui  s'écriaient  dans  des  circonstances 
a  plus  sérieuses  :  Que  si  la  voûte  du  ciel  venait  à 
«  s'écrouler,  ils  la  soutiendraient  sur  le  fer  de  leurs 
«  lances  ! 


«  Mais,  ¥f*^ffî^"^° /allûPaV^'lt  dfi  snil^  fin  fond 
«  de  cette  démonstration.  Ilaon  livre  avait  besoin 

«  d'une  conclusion  et  c'est  vpijs  qui  la  faites! 

«  La  conclusion ,  c'est  que.  la  France  sejat  tout  à 
«  coup  le  bestoin  d'étudier  l'esprit  de  sa  Révolution, 
«  dft  se  rfttrftmpfir  dans  ses  principes  épurés,  se- 

«  parlas  Hfx;  ftYPPs  gni   ïftft  alf^^prpn^  du  sang  qui 

les  souilla  et  de  juiser  dans  son  passé  les  leçons 
«  de  son  présent  et  ^e  son  avenir. 

«  Oui,  rechercher  après  un  demi-siècle,  sous  la 
«  cendre  encore  chaude  des  événements,  sous  la 
«  poussière  encore  émue  des  morts,  l'étincelle  pri- 
«  mitive,  et,  je  l'espère,  immortelle,  qui  alluma 
«  dans  l'âme  d'un  grand  peuple  cette  ardente 
a  flamme  dont' le  monde  entier  fut  éclairé,  puis 
«  embrasé,  puis  en  partie  consumé;  rallumer,  dis- 
«  je,  cette  flamme  trop  éteinte  dans  le  cœur  de? 
a  générations  qui  nous  suivent,  la  nourrir,  de  peur 
c(  qu'elle  ne  s'assoupisse  pour  jamais,  et  ne  laisse 
«  une  seconde  fois  la  France  et  l'Europe  dans  l'ob- 
«  scurité  des  âges  de  ténèbres;  la  surveiller  et  la 
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«  purifier  aussi ,  de  peur  que  sa  lueur  ne  dégénère 
«  par  sa  compression  même  en  explosion  ^  en 
a  incendie  et  en  ruine  ;  voilà  la  pensée  du  livre  ! 
a  voilà  la  pensée  du  temps  !  Me  démentirez-vous  si 
«  je  dis  :  Et  voilà  votre  pensée!  (Non!  non)  ! 


«  Je  me  suis  dit  dès  l'âge  de  raison  politique, 
«  c'est-à-dire  dès  l'âge  où  nous  nous  faisons  à 
a  nous-mêmes  nos  opinions  après  avoir  balbutié, 
a  en  enfants ,  les  opinions  où  les  préjugés  de  nos 
«  nourrices  :  Qu'est-ce  donc  que  la  Révolution 
«  française? 

«  La  Révolution  française  est-elle ,  comme  le 
«  disent  les  adorateurs  du  passé ,  une  grande  sédi- 
w  tion  du  peuple  qui  s'agite  pour  rien,  et  qui  brise 
«  dans  ses  convulsions,  insensées,  soi\  Église,  sa 
((  monarchie,  ses  castes,  ses  institutions,  sa  natio- 
«  nalité  et  déchire  la  carte  même  de  l'Europe?  Non  ! 
«  la  révolution  i£a  pas  été  ^ne  misérable  sédition 
c(  de  la  France;  car  une  sédition  s'apaise  comme 
«  elle  se  soulève,  et  ne  laisse  après  elle  que  des 
.  «  ruines  et  des  cadavres.  La  révolution  a  laissé  des 
((  échafauds  et  des  ruine^,  il  est  vrai,  c'est  son  re- 
((  mords  et  son  malheur,  mais  elle  a  laissé  une  doc- 
«  trine;  elle  a  laissé  un  esprit  qui  durera  et  qui  se 
w  perpétuera  autant  que  vivra  la  raison  humaine. 
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c<  Le  premier  dogme  de  la  révolution  bienfai- 
w  santé  que  cette  philosophie  voulait  faire  prévaloir 
tf  dans  le  monde,  c'est  la  paix!  l'extinction  des 
«  haines  de  peuple  à  peuple,  la  fraternité  entre  les 
M  nations  ;  nous  y  marchons  !  nous  avons  la  paix  ! 
«  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  rejettent  aux  gouver- 
«  nements  qu'ils  accusent  jusqu'à  leurs  bienfaits, 
a  La  paix  sera  dans  l'avenir,  selon  moi ,  la  glo- 
«  rieuse  amnistie  de  ce  gouvernement  contre  ses 
«  autres  erreurs.  Historien  ou  député,  homme  ou 
«  philosophe,  je  soutiendrai  toujours  là  paix  avec 
M  le  gouvernement  ou  contre  lui.  et  vous  pensez 
«  comme  moi.  La  guerre  n'est  qu'un  meurtre  en 
«  masse,  le  meurtre  en  masse  n'est  pas  un  progrès  ! 
a  (Longs  applaudissements.) 


«  Ah  si  nous  continuons  encore  quelques  années 
«  à  abandonner,  par  notre  propre  inconstance, 
cf  tout  le  terrain  gagné  par  la  pensée  française , 
«  prenons  garde  !  Ce  ne  sont  pas  seulement  tous  les 
«  progrès,  toutes  les  lumières,  toutes  les  conquêtes 
w  de  l'esprit  moderne;  ce  n'est  pas  seulement  notre 
(c  nom ,  notre  honnqur,  notre  rang  intellectuel , 
a  notre  influence  d'initiative  sur  les  nations  qu'il 
«  nous  faudra  déserter,  laisser  honteusement  der- 
c(  rière  nous  !  c'est  la  mémoire  et  le  sang  de  ces 
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«  milliers  d'hommes ,  combattants  ou  victimes  qui 
«  sont  morts  pour  nous  assurer  ces  conquêtes!  Les 
«  peuplades  sauvages  d'Amérique  disent  aux  en- 
(c  vahisseurs  européens  qui  viennent  les  chasser  de 
«  leur  sol  :  «  Si  vous  voulez  que  nous  vous  cédions 
c(  la  place ,  laissez-nous  du  moins  emporter  les  os 
«  de  nos  pères  !  »  Les  os  de  nos  pères  à  nous  !  ce 
«  sont  les  vérités,  les  lumières  qu'ils  ont  conquises 
«  au  monde  et  qu'une  réaction  d'opinions  toujours 
«  croissante,  mais  qui  doit  s'arrêter  enfin,  voudrait 
«  nous  contraindre  à  répudier  ! 

a  Mais  encore  une  fois  y  parviendra-t-on?  Voyons! 
«  L'histoire  apprend  tout,  même  l'avenir.  L' expe- 
rt rience  est  la  seule  prophétie  des  sages  ! 

«  Et  d'abord  ne  nous  effrayons  pas  trop  des  ré- 
«  actions.  C'est  la  marche,  c'est  le  flux  et  le  reflux 
w  de  l'esprit  humain.  Souffrez  une  image  emprun- 
«  tée  à  ces  instruments  de  guerre  que  beaucoup 
«  d'entre  vous  ont  maniés  sur  terre  ou  sur  mer  dans 
((  les  combats  de  la  liberté.  Quand  les  pièces  de 
((  canon  ont  fait  explosion  et  vomi  leur  charge  sur 
«  nos  champs  de  bataille ,  elles  éprouvent  par  le 
«  contre-coup  même  de  leur  détonation  un  raou- 
«  vement  qui  les  fait  rouler  en  arrière.  C'est  ce 
«  que  les  artilleurs  appellent  le  recul  du  canon.  Eh 
çf  bien  !  les  réactions  en  politique  ne  sont  pas  autre 
'<  chose  que  ce  refoulement  du  canon  en  artillerie. 
«  Les  réactions,  c'est  le  recul  des  idées!  11  semble 
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(c  que  la  raison  humaine,  comme  épouVantée  elle- 
«  même  des  vérités  nouvelles  que  les  révolutions 
«  faites  en  son  nom  viennent  de  lancer  dans  le 
a  monde ,  s'effraie  de  sa  propre  audace,  se  rejette 
«  en  arrière  et  se  retire  lâchement  de  tout  le  ter- 
«  rain  qu'elle  a  gagné.  Mais  cela  n'a  qu'un  jour, 
«  Messieurs  !  d'autres  mains  reviennent  charger  cette 
«  artillerie  pacifique  de  la  pensée  humaine,  et  de 
<c  nouvelles  explosions,  non  de  boulets  mais  de 
«  lumières,  rendent  leur  empire  aux  vérités  qui 
«  paraissaient  abandonnées  ou  vaincues. 


«  Ainsi ,  ne  nous  occupons  pas  beaucoup  de  la 
«  durée  de  ces  réactions,  et  voyons  ce  qui  se  pas- 
«  sera  quand  elles  auront  achevé  leur  mouvement 
«  irrégulier  en  arrière.  Le  voici  selon  moi  : 

«  Si  la  royauté,  monarchique  de  nom,  démo- 
ce  cratique  de  fait,  adoptée  par  la  France  en  1830 
«  comprend  qu'elle  n'est  que  la  souveraineté  du 
w  peuple  assise  au-dessus  des  orages  électifs,  et 
«  couronnée  sur  une  tête  pour  représenter  au  som- 
«  met  de  la  chose  publique  l'unité  et  la  perpétuité 
«du  pouvoir  national;  si  la  royauté  moderne, 
«  délégation  du  peuple,  si  différente  de  la  royauté 
<c  ancienne,  propriété  du  trône,  se  considère  comme 
«  une  magistrature  décorée  d'un  titre  qui  a  changé 
«  de  signification  dans  la  langue  des  hommes  ;  si 
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«  eUe  se  borne  à  être  un  régulateur  respecté  du 
«  mécanisme  du  gouvernement ,  marquant  et  mo- 
«  dérant  les  mouvements  de  la  volonté  générale, 
(r  sans  jamais  les  contraindre ,  sans  jamais  les  faus- 
se ser,  sans  jamais  les  altérer  ou  les  corrompre 
i<  dans  leur  source ,  qui  est  Fopinion  ;  si  elle  se 
a  contente  d'être  à  ses  propres  yeux  comme  ces 
ce  frontispices  des  vieux  temples  démolis  que  les 
«  anciens  replaçaient  en  évidence  dans  la  construc- 
«  tioD  des  temples  nouveaux,  pour  tromper  le  res- 
«  pect  superstitieux  de  la  foule  et  pour  imprimer  à 
u  Fédifice  moderne  quelque  chose  des  traditions  de 
«  Tancien,  la  royauté  représentative  subsistera  un 
((  nombre  d'années  suffisant  pour  son  œuvre  de 
ce  préparation  et  de  transaction ,  et  la  durée  de  ses 
«  services  fera  pour  nos  enfants  la  mesure  exacte 
«  de  la  durée  de  son  existence.  (Oui !  oui!  ) 


«  Mais  espérons  mieux  de  la  sagesse  des  gou- 
«  vernements  éclairés  tard,  peut-être,  mais  éclairés 
a  à  temps,  désirons-le,  pour  ses  intérêts!  Espé- 
ii  rons  mieux  de  la  probité  et  de  l'énergie  de  l'es- 
«  prit  public,  qui  semble  avoir  depuis  quelque 
(c  temps  des  pressentiments  de  crainte  ou  de  salut  ! 
«  que  ces  pressentiments  que  nous  éprouvons  nous- 
<c  mêmes  soient  pour  les  pouvoirs  publics  des  aver- 
c<  tissements  et  non  des  menaces  !  Ce  n'est  pas  Tes- 
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<(  prit  de  faction  qui  nous  les  inspire  !  Nous  n'avons 
«  rien  de  factieux  ici  dans  nos  pensées  !  Nous  ne 
«  voulons  pas  être  faction  j  nous  sommes  opinion, 
<c  c'est  plus  digne,  c'est  plus  fort,  c'est  plus  invin- 
«cible.  (Oui!  oui!)  Eh  bien!  Messieurs,  des 
((  symptômes  d'amélioration  dans  l'opinion  tne 
«  frappent  et  vous  frapperont  peut-être  aussi. 

«  Entre  ces  deux  partis  qui  prononcera  ?  qui 
«  sera  juge?  Sera-ce  comme  dans  nos  premières 
«  luttes,  la  violence?  l'oppression?  la  mort?  Non, 
«  Messieurs  !  rendons  grâces  à  nos  pères  ;  ce  sera 
«  la  liberté!  la  liberté  qu'ils  nous  ont  léguée;  la 
a  liberté,  qui  a  ses  propres  armes,  ses  armes  paci- 
a  fiques  aujourd'hui  pour  se  défendre  et  se  dévê- 
te lopper  sans  colère  et  sans  excès!  (On  applaudit.) 

«c  Aussi  nous  triomplîerons;  soyez-en  sûrs! 

«c  Et  si  vous  demandez  quelle  est  donc  cette 
«  force  morale  qui  pliera  le  gouvernement  sous  la 
w  volonté  nationale,  je  vous  répondrai  :  c'est  la 
«  souveraineté  des  idées,  c'est  la  royauté  des  es- 
«  prits,  c'est  la  république!  la  vraie  république! 
u  la  république  des  intelligences!  En  un  mot, 
«  c'est  l'opinion!  Cette  puissance  moderne  dont  le 
((  nom  mêipe  était  inconnu  de  l'antiquité.  Messieurs, 
«  l'opinion  est  née  le  jour  même  où  ce  Guttemberg 
«  que  j'ai  appelé  le  mécanicien  d'un  nouveau  monde 
«  a  inventé  par  l'imprimerie  la  multiplication  et  la 
«  communication  indéfinie  de  la  pensée  et  de  la 
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((  raison  humaine.  Cette  puissance  incompressible 
«  de  l'opinion  n'a  besoin  pour  régner,  ni  du  glaive 
{(  de  la  vengeance,  ni  de  l'épée  de  la  justice,  ni 
c(  de  l'échafaud  de  la  terreur.  Elle  tient  dans  ses 
ce  mains  l'équilibre  entre  les  idées  et  les  institu- 
«  lions,  elle  tient  la  balance  de  l'esprit  humain! 
«  Dans  l'un  des  plateaux  de  cette  balance,  on  met- 
«  tra  longtemps,  sachez-le  bien,  les  crédulités 
«  d'esprit ,  les  préjugés  soi-<lisant  utiles ,  le  drqit 
c(  divin  des  rois,  les  distinctions  de  droits  entré  les 
ce  castes,  les  haines  entre  les  nations,  l'esprit  de 
«  conquête,  les  unions  simoniaques  entre  le  sacer- 
w  doce  et  l'empire,  la  censure  des  pensées,  le  si- 
«  lence  des  tribunes,  l'ignorance  et  l'abrutisse- 
«  ment  systématique  des  masses  ! 

«  Dans  l'autre  nous  mettrons,  nous,  Messieurs, 
ce  la  chose  la  plus  impalpable,  la  plus  impondé- 
«  rable  de  toutes  celles  que  Dieu  a  créées?  la  lu- 
cc  mière  !  Un  peu  de  cette  lumière  que  la  révolution 
ce  française  fit  jaillir  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
«  d'un  volcan  sans  doute,  oui,  mais  d'uA  volcan 
ce  de  vérités!  »  (Applaudissement  prolongé.) 


XVII. 

Ce  discours  reproduit  le  lendemain  par  la  presse 
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tout  entière^  exprimait  assez  la  véritable  pensée 
du  pays,  un  mécontentement  sourd  du  système 
suivi  par  la  couronne  qui  sacrifiait  à  Textérieur  les 
intérêts  légitimes  de  la  France  à  l'ambition  de  la 
dynastie  d'Orléans,  un  amour  philosophique  et  rai- 
sonné des  principes  démocratiques  délivrés  à  une 
oligaFCîfiîeéî^Mte  de  deux  ou  trois  cent  mille  élec- 
teurs gisement)  captés  ou  corrompus  par  les  mi- 
nistres/'Biîfafia  crainte  sincère  ch^^  pr^s^^ip  ic^n& 
d'une  révolution  qui  lancerait  le  pays  dans  l'in- 
connu, le  désir  de  faire  accomplir  par  le  gouver- 
nement représentatif  élargi  et  fortifié  les  progrès 
de  Tavénement  démocratique.  Rappel  à  l'énergie 
modérée  dans  le  peuple,  à  la  prudence  et  à  la 
réflexion  dans  le  gouvernement.  Ce  discours  ne 
passait  pas  les  bornes  que  s'imposait  la  conscience 
politique  de  l'orateur.  Les  fruits  et  les  promesses 
de  la  première  révolution  sans  révolution  nouvelle, 
était  possible,  mais  l'esprit  de  la  révolution 
conservé  et  vivifié  par  les  institutions  sous  peine 
de  honte  pour  la  France  et  sous  peine  de  mort 
pour  les  idées  qui  font  la  grandeur  et  la  sainteté 
de  l'esprit  humain.  C'était  la  fidèle  interprétation 
du  sentiment  public ,  le  cri  prophétique  de  l'âme 
du  pays.  Tout  ce  qui  dépassait  ce  langage  dépas- 
sait le  temps. 
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XVlll. 


M.  de  Laina|(kme  sans  craindre  de  compromettre 
la  popularité  nont  11  jouissait  alors  dans  son  dé- 
partement et  eîrfrance  osa  combattre  hardiment 
quelques  jours  après  les'  doctrines  que  M.  Ledru- 
RoUin  et  ses  amis^  avaient  exprimées  au  banquet 
révolutionnaire  i de  Dijon,  les  symboles  de  1793 
acbpiié^y  disaiiron,  par  le  même  parti  au  banquet 
de  Châlons  et  l^-^n-éifi^ations  antisociales  qu'un 
jeune  orateur  (a^âiLJai^  applaudir  au  banquet 
communiste  d^Autun. 

a  Les  banquets,  disait  M.  de  Lamartine  en  par- 
ce lant  de  ceux  déUîJoir^stjle  Châlons,  sont  le  tocsin 
a  de  ropinion,NQoelquefoisIls  fra<»peiiUflste,  quel- 
«  quefois  ils  brisent  le  métal,  fa  ,y  g  euldans  ces 
c<  manifestations  des  parolèi^  qui  font  trembler  le 
«  sol  et  des  souvenin^ui  f^tppellent  ce  que  la  dé- 
«  mocratie  actuelle  \doit  faip^  oublier.  Pourquoi 
«  reprendre  d'un  tempTœ  qui  doitr  être  enseveli 
«  avec  ce  temps  lui-même  ?  Pourquoi  ces  imita- 
«  tiogsTTîOtfiKdirions  presqujé,  ces  parodies  de  1 793? 
«  ^baucgit^il^onc  une  livrée  de  la  liberté  comme  il 
«  y  avait  une  livrée  des  cours?  Je  dis,  moi,  que 
«  c'est  là  non-seulement  une  puérilité  mais  un 
«  contre-sens.  On  donne  ainsi  à  la  démocratie  ré- 
c<  gulière  et  sensée  de  l'avenir  l'apparence  et  la 
«  couleur  de  la  démagogie  passée.  Cela  travestit 
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«  l'esprit  public  et  en  le  travestissant  cela  le  fait 
«  méconnattre.  Cela  rappelle  croellemeiit  aux  uns 
«  la  pique  sous  laquelle  leurs  pères  sont  morte,  à 
«  ceux-ci  leurs  propriétés,  dispersées,  à  ceux-là 
«  leurs  temples  profanés,  à  toud  des  jours  de  tris- 
a  tesse,  de  deuil,  de  terreur  qui  ont  laissé  une 
«  ombre  sur  la  patrie.  Chaque  époque  doit  être  con- 
te forme  à  elle-m4nie.  nous  ne  sommes  pas  1 793  ; 
(c  nous  sommes  1847;  c'est-à-<lire  :  nous  sommes 
«  une  nation  qui  a  iràyevg^jRjU^rjmtge  et  qui  ne 
a  veut  pas  la  traverse/de  niveau)  une  nation  qui 
«  a  mis  le  pied  sur  le  rivagcrèt  qui  veut  marcher 
a  encore ,  mais  qui  veut  marcher  en  ordre  et  en 
«  paix  vers  ses  institutions  démocratiques,  une 
«  nation  dont  le  gouvernement  se  trompe  et  qui 
ce  veut  l'avertir,  mais  qui  en  grossissant  sa  voix 
a  pour  se  faire  entendre  de  lui  ne  veut  effrayer  ni 
«  les  citoyens  paisibles  ni  l^s^4ntérêteh4ionnétes, 
tf  ni  les  opinions  légitimes /Pj;enons  garde) nous, 
«'hommes  de  la  démocratie  régulière.  Si  nous 
M  sommes  confondus  avec  les  démagogues,  nous 
(c  sommes  perdus  dans  la  raison  publique.  On  dira 
o  de  nous  :  «  ils  ont  leur  couleur,  donc  ils  ont  leur 
«  délire.  » 

XIX. 
Sur  le  banquet  communiste  d'Âutun ,  M.  de  La- 
martine s'exprimait  le  14  novembre  avec  la  même 
liberté. 
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^tjQ^ftqqe  idée  a  ses  limites ,  s'écriait-il ,  limites 
4(idfmi  p\\Pi\iPi  doit  pas  sortir  sous  peine  d'être 
«  méconnuy  et  de  porter  la  juste  peine  de  son  tra- 
«  vestissement  en  subissantle  diçcré^it.  qui  s'at^ 
«  tache  à  d'autres  idé^s.\Etgg  *  vous  /opposition 
«  démocratique ,  mais  loyale ,  mocLérée ,  patiente  ? 
(r  vftnftz  {ly^n  T]pnfi.  Êtes-vous  faction?  allez  conspi- 
«  rer  dans  l'ombre.  Êtes-vous  communistes?  allez 
«  applaudir  au  banquet  d'Autun^  Iliign'^  ^"^  q"^ 
«  tout  cela  ç'éclaircisse ,  nous  restons  où  nous 
«  sommes.  C^r  nous  voulons  rappeler  le  pays  à  la 
«  vie  politique,  faire  sentir  à  l'opinion  sa  force , 
«  créer  une  démocratie  décente  capable  de  s'éclai- 
«  rer  de  ses  propres  lumières,  de  se  contenir  par 
u  sa  propre  dignité,  de  se  réunir  sjins  ialarmer,  sans 
«  injurier  ni  la  richesse,  ni  la  misère,  ni  l'aristo- 
<c  cratie ,  ni  la  bourgeoisie,  ni  le  peuple ,  ni  la  reli- 
«  gion,  ni  la  famille,  ni  la  propriété  ;  nous  voulons 
«  préparer  enfin  à  la  France  des  assemblées  dignes 
«  de  ses  grandes  assemblées  nationales  et  des 
«  comices  dignes  d'Athènes  et  de  Rome  ;  mais  nous 
«  ne  voulons  pas  rouvrir  le  Club  des  Jacobins  !  » 

XX. 

Pendant  ces  controverses  entre  les  hommes  qui 
voulaient  améliorer  et  les  hommes  qui  voulaient 
détruire,  d'autres  ifnanîfeatatioqs  inspirées  et  diri- 
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gées  par  Topinion  dynastique  se  multiplim^aMlaDS 
ie  nord  du  royaume.  M.  Odilon  Barrot  jlGasait2en- 
tendre  des  paroles  graves,  réfléchies,  probes,  mais 
contenues  comme  son  caractère.  Il  jHumait  ainsi 
que  ses  anais  le  feu  de  l'opposition  parlementaire. 
Cependant  ces  discours  soulevaient  contre  le  gou- 
vernement pfus  d'indignation  que  n'en  pouvait  con- 
tenir une  saljejiglhânipst.  "Le  peuple  écoutait  aux 
portes,  acclamait  les  orateurs ,  leur  faisait  cortège 
à  l'entrée  ou  à  la  sortie  des  villes.  Il  s*habituait  à 
intervenir  entre  les  ministres  et  les  tribuns.  Â  la  fin 
de  l'automne  les  promoteurs  de  ces  émotions  anti- 
ministérielles essayaient  en  vain  de  les  modérer.  Ils 
étaient  partis  pour  recruter  des  forces  à  M.  Thiers, 
à  M.  Barrot  et  à  l'opposition,  ils  jvaien^^ recruté 
pour  la  révolution.  L'impulsion  du  peuple  dépasse 
tQu|2flC&J6  but  a§signé  par  les  hommes  politiques. 
La  raison  o^u  l'ambition  calculent,  la  passion  dé- 
borde. Le  peuple  est  toujours  passion.  L'opposition 
dynastique  n'avait  voulu  qu'un  changement  de 
ministère  opéré  sous  la  pression  des  masses;  le 
peuple  couvai!  déjà  un  changement  de  gouverne- 
ment. Derrière  le  peuple,  des  sectes  plus  radicales 
rêvaient  un  liQtilr,ïrrBnmnnf  complet  dç  la  société. 
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Telle  était  la  situation  des  esprits  en  France  à  la 
fin  de  1 847  y  lorsque  lerpi  convoqua  les  Chambres. 
Le  ministère  et  le  roi  étonnés,  mais  non  alarmés 
de  ces  démonstrations  dlopinion  les  regardaient 
comme  des  sympt6mês  entièrement  factices,  copme 
un  mécontentement  de  paroles  et  de  parade  qui 
n'existait  pas,  selon  eux,  dans  les  esprits.  Ils  se 
confiaient  dans  Timmensé  majorité  que  le  gouver- 
nement possédait  dans  les  Chambres,  dans  la  fidé* 
lité  de  Tarmée  commandée  par  les  princes,  dans 
les  intérêts  innombrables  d'ordre,  de  propriété, 
d'industrie,  de  commerce  qui  tous  répugnaient  au 
changement. .  Gouvernement  matérialiste ,  ils  nié- 
prisaient  les  él^ents  intellectuels  d'opposition. 
A  leurs  yeux ,  M.  Odilon  Bajrot  n'était  qu'une  élo- 
quence honnête  sans  volonté.  M.  Ledru -iRollin 
qu'une  popularité  sonore  jetant  le  défi  de  la  répu- 
blique, sans  y  croire,  pour  désorienter  et  dépayser 
l'opposition,  la  presse  et  les  banquets  qu'une  con- 
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spiration  d'ambitions  impatientes  faisant  appel  aux 
passions  de  la  place  publique  par  ressentiment  de 
leur  impuissance  dans  la  représentation  du  pays. 

M.  Guizot  était  rassuré  par  la  confiance  en  lui- 
même  et  par  le  dédain  du  Vulgaire  oui  faisaient  , 
le  fond  de  sa  ^çature.  M.  Duchâtel  par  l'habile 
maniement  des  partis  paflementaires  et  par  le 
frein  des  votes  qu'il  tenait  avec  souplesse  dans 
sa  main,  le  roi  par  Je  besoin  que  la  France  avait 
de  lui  en  1 830 ,  par  sa  solidarité  avec  l'ordre  eu- 
ropéen qui  reposait  surja  stabilité  de  son  trône, 
et  enfin  par  ce  sourire  constant  de  la  fortune  qui  à 
force  de  le  servir  et  de  l'éblouir  avait  fini  par 
l'aveugler.^ Ces  trois  hommes  en  qui  reposaient  le 
prestige ,  ^la  force  et  l'adresse  du  cabinet  atten- 
daient donc  avec  une  infaillible  confiance  que  tout 
ce  mouvement  et  tout  ce  bruit  de  l'opposition  vins- 
sent expirer  an  pied  du  trône  et  au  pied  de  la  tri- 
bune devant  l'éloquence  de  M.  Guizot,  devant  la 
tactique  de  M.  Duchàtel  et  devant  la  vieille  auto- 
rité, du  roi.  Ils  ne  doutaient  pas  que  la  majorité 
dans  les  deux  Chambres  ne  donnai  un  éclatant  dé- 
menti aux  agitations  et  aux  menaces  des  partis. 
Ils  résolurent  de  provoquer  ce  démenti  en  quali- 
fiant eux-mêmes  dans  le  discours  du  roi  aux 
Chambres  la  conduite  des  députés  et  des  pairs  qui 
avaient  assisté  aux*  banquets  réformistes. 
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II. 


Le  discows  du  roi  aux  Chambres  contenait  une 
phrase  qui^tipfilait  hostiles  ouAvenglflft  les  hommes 
a^soeiéiHnixlDoti¥e«Mqts  dps  banquets  réformistes. 
Il  y  en  ayâit^aufiûiur  dans  la  chambre  des  dé- 
pûtes,  quelques-uns  dans  la  chambre  des  pairs.  Ces 
mots  imprudents  servirent  de  texte  principal  à  la 
discussion  de  Tadre^se.  ^jne_fut_vis;e ,  ardente, 
irritée.  M.  ^  Thiers  flétrit  la  politique  étrangère 
qui  Hypii  la  Suisse  et  Tltalie.  M.  de  Lamar- 
tine ^fa^flCftiffrift^  de  son  point  de  vue  cet);e.4)oli- 
tique  exclusivement,  dyiastique,  autrichienne  à 
Rome,  sacerdotale  à  Berne,,  r\;isse  à  Cracovie, 
contre-révolutionnaire  partout.  Sur  la  question  des 
banquets,  M.  Odilon  Barrot  parla  avec  l'autorité 
d'un  rhftfHV|ppnRiHf)p  mnfttifiptinnnflnp  Lamar- 
tine, ^len^^^ga^^  associé  aux  banquels 
de  sa  personne ,  soutint^  que  le  ministère  devait 
régler  et  non  supprimer  brutalement  l'exercice  du 
droit  de  réunion. 

«  Non,  Messieurs,  répondit- il  aux  ministres, 
a  ne  vous  y  trompez  pas;  ce  n'est  pas  ici,  comme 
«  vous  le  dites,  une^^gitation  artificielle.  Ce  foyer 
«  n'est  pas  soufflé  avec  un  souffle  d*homme.  Il 
a  n'aurait  pas  eu  cette  universalité,  ce  caractère 
«  qui   vous  alarme  justement  aujourd'hui,  ^'où 
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ce  phénomène  dans  un  pays  patient  de- 
«  puis  dix-sept  ans  ?  Ce  phénomène  vient  de  ce 
«  que  le  pays  sWt  enfiif  re^du  compte  de  Tobsti- 
(c  nation  du  ]^ux  système  par  leqi^elon  Fen traîne 
«  en  d^iisL^e  toutes  ses  lignes  à  l'intérieur,  en 
«  dehors.de  toute  sa  politique ,  de  sa  dignité,  et 
«  mé^e  dç  sa  sûreté  à  l'extérieur.  Mais  le  jonr  où 
«  après  avoir  ihûrement  réfléchi,  il  s'en  est  enfin 
«  rendu  compte^  quqfld  ilji  vft  ce  système  obstiné 
«  de  restriction  légale  au  dedans,  d^  véritable  oli- 
«  garchie  se  fondant  à  \a  place  de  la  grande  démo- 
*  «  cratie  régulière  promise  par  1 830,  quand  il  a  vu 
«  que  ce  système  chai^eait  de  mains  sans  changer 
«  d'action,  et  qu'il . revoyait  toujours  les  mêmes 
«  (-^(jSSS  8QTO  f^>"tr(}i?  !l?ffîm^^/T  quand  il  fiTvuTr" 
«  corruption  mqnter  cette  année  comme  un  flot 
«  impur  jusque  sous  les  piqds  des  pouvoirs  pu- 
«  blics^  l'écume  ^s  vices  les^  plus  sordides  surgir 
«  à  la  surface  de  la  société  politique  au  lieiL  de 
«  retomber  comme  ^Uje  le,  fait  ordinairement  dans 
a  la  lie  des  nations;  quand  il  a  vu  la  politique 
«  étrangère  de  ces  dix-sept  ans^  politique  à  la- 
it quelle  vous  l'aviez  vous-mêmes  laborieusement  et 
«  glorieusement  attacha ,  la  politique  de  la  paix 
a  sa^e  tout  à  fi^^np  par  vos  propres  mains ,  pour 
«  un  intérêt  de  faipille,  pour  un  bénéfice  dynas- 
«  tique,  par  les  mariages  espagnols;  quand  il  a  vu 
i<  sacrifier  ses  alliances  naturelles  et  constitution- 
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a  nelles  à  des  alliances  antipathiques  avec  des  en- 
«  nemis  oppresseurs  de  la  Suisse  et  de  Tltaiie; 
c(  quand  il  a  vu  la  France  enfin  enserrée  bientôt 
«  comme  systématiquement  par  vous  dans  une 
«  frontière  de  contre-révolutions,  oh!  alors,  oui,  il 
(c  s'est  ému  !  Et  il  a  montré  par  cette  émotion  même 
(c  qu'il  était  un  sage  et  prudent  pays  ! 

«  Et  qu'auriez-vous  donc  pensé ,  qu'auriez-vous 
ce  donc  dit,  si,  au  lieu  de  manilTester  cette  inquiétude, 
«  cette  agitation  en  plein  jour,  il  avait  attendu  dans 
«  un  silence  perfide,  que  les  geripe^  de  désaffection 
«  semés  par  vous  depuis  tant  d'années,  eussent 
«  couvé  dans  l'esprit  du  peuple^  qt  tm'h  un  jour 
((  donné,  au  lieu  de  cette  agitation  constitution- 
«  nelle,  au  lieu  de  cette  opinion  qtj^  gronde  en 
a  plein  ciel,  vous  eussiez  ,eu  des  ftiines  écla* 
a  tant  partout  sous  les.  pas  du  gouvernement?  Oh 
«  alors,  oui,  vous  pourriez  accuser!  Oh  alors,  oui, 
a  VOUS  pourriez  dire  ;  —  Vous  agissez  comme  des 
a  factieux,  vous  agissez  comme  des  conspirateurs, 
«  vous  trompez  le  gouvernement  en  imposant  un 
(  perfide  silence  ,au  mécontentement  de  l'opinion. 
i  —  Et  voilà  ce  que  vous  accusez?  Voilà  pourquoi 
«  vous  menacez'  non  pas  de  vous  servir  de  ces  lois 
ce  évidentes  devatit  lesquelles  tout  bon  citoyen 
A  baisse  le  front ,  mais  sans  lois,  avec  des  lois 
«  équivoques  au  mpms.  que  dis*je  contre  toutes  les 
«(  lois  existantes,  voilà  pourqi^oi  vous  menacez  la 
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«  représentation  elle-même  de  venir  mettre  la  main 
«  de  la  police  sur  la  bouche  du  pays!.... 

a  Le  gouvernement  avait  et  a  encore  l'arme  de  la 
ce  loi.  ttftmnnniBsai]t  qu'il  n'était  pas  armé  par  la 
«  vieille  législation  contre  un  fait  nouveau  qui  se 
«  présentait  avec  cette  universalité  et  cette  intensité 
«  dans  le  pavs,  il  pouvait  présenter  une  loi  libérale, 
«  régulatrice,  eonstaltant  le  droit^  ne  l'anéantissant 
«  pas,  loi^^^g^e^nous  discuterions  loyalement  etde- 
«  vaut  laquelle  gnanH  aHa  Aiiraîf,  ^|^  pQ^^^f ,  nous 
a  nous  inclinerions,  comme  le  doit  faire  tout  bon 
«  citûjtan.  » 

La  grande  majorité  de  la  Chambre  applaudissait 
à  ses  paroles  et  demandait  la  présentation  d'une 
loi  sur  le  droit  de  réunion.  Les  conservateurs  eux- 
mêmes  sentaient  le  danger  d'un  défi  prolongé  porté 
par  les  ministres  à  la  représentation.  «  Sony^nfi^- 
(t  rnir  qnr  vmiB  mllnr  nri^nr  un  njrnnrt  \tfn\ ,  dit 
«  Lamartine  aux  ministres  en  finissant  son  discours. 
<c  Souvenez-vous  du  ^^ll/Qfi  Panm^  et  de  ses  suites. 
«  Qu'est-ce  que  le  j^i  de  paume  de  Versailles  en 
«  1789?  Le  jeu  de  paume  ne  fut  qu'un  lieu  de 
«  réunion  politique  des  États  Généraux  fermé  par 
«  des  ministres  et  rouvert  par  la  main  de  la  nation 
«  à  la  représentation  outragée  /iu  pays.  » 

M.  Guizot  soiUîat-raatM»  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne  et  M.  Barrot,  le  droit  diieoivx§rnement  et  de 
la  Chambre  de  renvoyer  tlétrissitre  pour  flétrissure, 
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et  de  caractériser  rinimitié  du  raveugleme\fit  des 
agitateurs.  M.  Hébert,  garde  des  sceaux,  démontra 
avec  talent^  ]e  dai%er  des  réunions  sans  répression 
légale.  Il  vouïà^/àire  revivre  les  lois  de  1 791 .  H 
aigrit  le  dâ)al  en  eWgérant  rarhitraire.  M.  Ledru- 
Rollin  lui  répondit  avtac  un  éclat  et  avec  une  force 
qui  le  placèrent  au  premier  rang  des  orateurs  de 
l'opposition.  La  colère  montait  des  deux  côtés.  Il 
fallait  une  diversion  à  la  passion  de  la  Chambre, 
une  issue  honorable  au  conflit.  Cette  diversion  était 
évidemment  dans  la  présentation  d'une  loi  raison- 
nable sur  la  liberté  et  les  limites  du  droit  de  réu- 
nion. Les  conservateurs  eux-mêmes  demandaient 
cette  loi  avec  MAf.  Duvergier  ^e  H^guranne  et 
Lamartine.  On  s'obs^ioait.  Le  nœud^  que  la  pru- 
dence refusait  de  ^nouer,  une  révolution  allait  le 
couper.  A-     - 


in. 


Le  douzième  qçroûdif^sejniPint  de  Paris  avait  orga- 
nisé un  banquet.  L'opposition  avait  promis  de  con- 
stater son  droit  en  y,  assistant,  le  banquet  devait 
avoir  lieu  le  ^OJéxôûc.  Le  ministère  ne  s'y  oppo- 
sait pas  par  la  force.  Jl^^  proposait  seulement  de 
faire  constater  le  jl^  par  un  commissaire  de  po- 
lice, et  de  faire  juger  le  fait  par  les  tribunaux. 
L'opposition  était  unanime  pour  accepter  le  débat 
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juridique  sur  ce  terrain.  Tout  se  préparait  pour 
cette  démonstration  pacifique. 

La  veille  le  ministère  inquiet  d'une  convocation 
adressée  aux  gardes  nationaux  sans  armes ,  par 
les  républicajj|ûs  impatients,  déclare  à  la  tribune 
qu'il  revient  sur  ses  concessions,  et  qu'il  dissipera 
la  manifestation  par  ]a  force. 

M.  Barrot  convoque  l'opposition  constitutionnelle 
chez  .lui  pour  délibérer.  On  propose  de  s'abstenir, 
devant  la  résolution  extrême  du  gouvernement. 
M.  Barrot  et  seç  amis  cèdent  à  ce  conseil. 

Le  lendemain  une  secoiïde  délibération  a  lieu  chez 
un  restaurateur  de  la  place  de  la  Madeleine.  M.  de 
Lamartine,  M.  Berryer/  M.  de  Larochejacquelein 
y  sont  convoqués.  Ils'  s'y^ rendent.  Environ  deux 
cents  députés  de  toihes  les  nuances  d'opposition 
modérée  y  assistent.  On  discute  survie  parti  à  pren- 
dre. La  discussion  est  longue,  diverse,  embarras- 
sée, sans  conclusion  digne  et  ferme  d'aucun  côté. 
Si  l'opposition  recule^  elle  s'anéantit,  déshonore  son 
nom ,  perd  son  autorité  morale  dans  le  pays.  Elle 
passe  sous  les  fourches  caudines  du  ministère.  Si 
elle  persiste,  elle  court  le  risque  de  trop  vaincre  et 
de  donner  la  Victoire  au  parti  qui  veut  ce  qu'elle 
redoute  :  une  révolution.  Mais  révolution  pour 
révolution,  le  risque  d'une  révolution  en  avant 
parait  à  certains  esprits,  plus  acceptable  que  la 
honte  d'une  révolution  en  arrière.  Le  débat  se 
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prolonge.  Lamartine,  quoique  adversaire  comme 
M.  Thiers  et  M.  Dufaure  de  l'agitation  des  ban- 
quets ,  ne  peut  tolérer  Thumiliation  d'une  retraite 
sans  bonaeur  pour  l'opinion  libérale.  Il  répond 
soudainen^nt  à  M.  Berryer  qui  avait  admirable- 
ment protesté  sans  conclure. 

w  En  écoutant  l'honorable  M.  Berryer,  dit-il,  qui 
«  vous  ouvrait  tout  à  l'heure  si  franchement  et  si 
«  éloquemment  sa  grande  âme,  je  me  rendais  trop 
((  bien  compte  de  ses  hésitations  d'homme  de  bien, 
«  de  ses  anxiétés  patriotiques,  de  ses  efforts  d'es- 
(c  prit  pour  trouver  le  droit ,  la  vérité  et  la  lumière 
«  dans  la  terrible  crise  où  la  dëmenceja'un  minis- 
<c  tère  agressif  place  les  bons  citoyens,  à  quelque 
((  opinion  nationale  qu'ils  appartiennent,  je  recon- 
i(  naissais  mes  pensées  dans  les  sigiîn6s.  je  retrou- 
«  vais  mon  propre  cœur  dans  le  sien. 

((  Et  moi  aussi ,  j'ai  médité  comme  lui ,  comme 
«  vous  tous ,  sur  le  parti  le  plus  honorable,  le 
«  plus  national ,  le  plus  prudent  à  la  fois  et  le  plus 
«  ferme  à  prendre  dans  l'alternative  cruelle  où  nous 
«  sommes  comme  emprisonnés  par  la  circonstance. 
«  et  moi  aussi  j'ai  aperçu  les  combinaisons  des 
«  partis  divers^  compliquant  pour  nous  les  difficul- 
((  tés  du  moment  et  de  l'avenif.  et  moi  aussi,  j'ai 
ce  vu  quelques  vides  dans  nos  rangs  depuis  que^e 
«  moment  apprbche.raai^  je  ne  m'y  suis  pas  arrêt^ 
«  Que  nous  importent  les  absents  dans  des  crises 
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«  de  cette  nature!  Je  ne  regarde  jamais  où  sont  tels 
«  ou  tels  hommes,  je  regarde  où  sont  les  droits  de 
«  mon  pays! 

«  On  nous  dit  :  La  crise  est  forte ,  les  circon- 
«  stances  sont  tendues ,  les  dangers,  peuvent  être 
a  grands  pour  la  responsabilité  des  hommes  fermes 
a  qui  marchent  en  tête,  au  nom  de  leur  pays.  Mes- 
tf  sieurs,  j'en  suis  plus  convaincu  que  les  préopi- 
«  nants.  xe  serait  un  aveuglement  que  de  ne  pas  \esÊ 
«  voir.  c&  serait  une  faiblesse  que  de  vous  les  dis-A 
«  simuler  JLa  foule  est  toujours  un  péril ,  même 
a  quand,  elle  est  rassemblée  par  le  sentiment  le 
tf  plus  juste  et  le* plus  légitime  de  son  devoir  et  de 
«  son  droit.  Nous  le  savons;  nous  connaissons  le 
«  mot  si  vrai  de  Tantiquité  :  «  Quiconque  assemble 
«  le  peuple  l'émeut  par  son  seul  rassemblement  !  » 
«Oui,  l'horizon  politique,  l'horizon  rapproché, 
tf  l'horizon  de  cette  semaine  est  chargé  d'anxiétés 
(c  et  d'éventualités,  dans  lesquelles  mon  esprit  s'est 
«  arrêté  et  s'arrête  comme  vous»  Oui,  j'ai  réfléchi 
a  et  je  réfléchis  encore  en  ce  moment ,  dans,  une 
a  cruelle  perplexité,  devant  moi-même  et  devant 
ce  vous.  Oui,  sur  un  doute  si  pesant  pour  notre 
a  responsabilité  d'hommes  de  bien  et  d'hommes  de 
«  cœur,  je  n'interroge  pas  mon  intelligence  seule- 
«  ment,  je  descends  plus  profondément  en  moi- 
a  même,  je  frappe  sur  ma  poitrine,  j'interroge  ma 
«  conscience  devant  le  juge  suprême  des  intentions 
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/^ 


«  et  des  actes  y  et  je  me  pose  ainsi  la  question  sur 
.<  laquelle  vous  délibérez  :  (Sensation.) 

i<  Quelle  est  notre  situation? 

«  Nous  sommes  placés  par  la  provocation  du 
«  gouvernement  entre  la  honte  et  le  péril; 

u  Voilà  le  mot  vrai  de  la  circonstance  !  Je  le  re- 
((  connais,  et  votre  assentiment  me  prouve  que  j'ai 
«  touché  juste!  (Oui,  oui.)  Nous  sommes  pl^és 
(c  entre  la  honte  et  le  péril.  (Adjui»^)  -/"'^ 

«La  honte,  messieurs!  ^ul>êtr§> serions-nous 
«  assez  généreux,  assez  grands,  assez  dévoués, 
«  pour  l'accepter  pour  nous-mêmes.  Oui ,  je  sens 
a  que  pour  ma  part  je  l'accepterais,  j'accepterais 
«  mon  millième  ou  mon  cent-millième  de  honte;  je 
«  l'accepterais  en  rougissant ,  mais  glorieusement , 
«  pour  éviter  à  ce  prix  qu'une  commotion  acci- 
«  dentelle  n'ébranlât  le  sol  de  ma  patrie,  et  qu'une 
«  goutte  de  ce  généreux  sang  d'un  citoyen  français 
«  ne  tachât  seulement  un  pavé  de  Paris  ! 

«  Jeme  sens  capable,  vous  vous  sentez  tous  ca^ 
«  pables  de  ce  sacrifice!  Oui,  notre  honte  (plutôt^ 
«  qu'une  goutte  de  sang  du  peuple  ou  des  troupes 
«  sur  notre  responsabilité! 

i(  Mais  la  honte  de  notre  pays,  messieurs?  Mais 
«  la  honte  de  la  cause  de  la  liberté  constitution- 
((  nelle?  Mais  la  honte  du  caractère  et  du  droit  de 
«  la  nation?  Nonv4îon,  nïm^  nous  na  le  pouvons 
V  pas ,  nous  ne  Hevons  pas^  ni  en  honneur  ni  en 
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a  conscience,  l'accepter!  Lç  caractère,  le  droit, 
(c  rhoDDeur  de  la  nation  ne  sont  pas  à  noas,  ils 
«  sont  au  nom  français!  Nous  n'avons  pas  droit 
«  de  transiger  sur  ce  qui  ne  nous  appartient 
w  pas  ! 

«  Et  que  dirions-nous  en  rentrant  dans  nos  dépar- 
«  tements  à  ceux  qui  nous  ont  confié  la  défense  de 
«  leurs  droits  et  le  soin  de  leur  dignité  de  peuple 
a  libre ?.  Quelle  serait  notre  attitude,  quel  serait 
((  notre  rôle  devant  eux  ?  Quoi!  nous  avons  exercé 
«  avec  eux,  sur  Iji  foi  de  l'usage  et  du  droit  de 
a  réunion  chez  tous  les  peuples  libres,  sur  la  foi  de 
a  la  restauration,  sur  la  foi  des  ministres  de  la  ré- 
«  volution  de  Juillet  eux-mêmes  qui  nous  ont 
«  donné  l'exemple,  ce  droit  légal  de  réunion  poli-  il 
«  tique  ;  nous  avons  autorisé  par  notre  présence  / 
«  ou,  comme  moi,  par  notre  consentement  sinon^ 
<r  par  notre  présence ,  ces  réunionspacifiques  Wi 
«  Topinion  constitutionnelle  se  ^m  entendre  des 
c<  députés  ou  des  pouvoirs  ;  nous  avons^  encouragé 
«  les  citoyens  à  pratiquer  constitutionnellement, 
«sagement,  modérément,  ce  droit  de  l'émotion 
a  publique  ;  nous  leur  avons  dit  :  Si  on  attaque 
a  en  vous  ce  droit,  nous  le  défendrons,  nous  le 
w  sauverons  poup^iÊousT^us  vous  le  rapporterons 
w  tout  entier,  ouW  moins]  investi  des  garanties  et 
«  des  règles  qu'il^irppafuent  à  la  loi  seule  de  lui 
«  donner  pour  en  régler  l'exercice!... 
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tf  Oui,  voilà  ce  que  nous  leur  avons  dit.  et  au- 
u  jQurd'huiy  cédant  lâchement ,  non  pas  à  une  loi 
a  que  j'ai  demandée  moi-même  à  la  chambre,  mais 
«  à  une  capricieuse  et  arrogante  injonction  d'un 
a  ministre  du  haut  de  la  tribune,  nous  prendrions 
«  son  interdiction  arbitraire  pour  loi?  nous  lui 
ce  livrerions  sans  constatation  légale  de  notre  résis- 
a  tance  à  la  force,  nnng  rfindrio"^  ^  l'arbitraire  nos 
a  armes  constitutionnelles  ?  nous  d^er4;erions  nos 
€(  engagements  et  ce  que  nous  croyons  la  garantie 
«c  fondamentale  et  la  liberté  de  la  natiûXL?  Nous  la 
«  laisserions  sans  procè&-verbal^[umoin^  de  spo- 
cc  liation,  nous  la  laisserions  dépotrtîTér  de  celle  de 
a  ses  libertés  qui  est  la  garantie  de  toutes  les  autres, 
«  la  liberté  de  l'opinion?  et  nous  rentrerions  dans 
«  nos  villes ,  dans  nos  départements ,  en  disant  à 
«  nos  commettants  :  «  Voilà  ce  que  nous  vous 
<c  rapportons  de  ce  champ  de  bataille  légal  où 
«  vous  nous  avez  envoyés  combattre  pour  vous  : 
«  les  débris  de  votre  constitution,  les  ruines  de 
«  votre  liberté  d'opinion  !  l'arbitraire  ministériel  à 
a  la  place  du  droit  national  !  ' 

a  Nous  avons  mis  le  col  de  la  Fran<ïie  sous  les 
«  pieds  d'un  ministre  !  (Acclamations.^ 

«  Non,  non,  cela  n'est  pas  possible  !  ^ous  ne  se- 
«  rions  plus  des  hommes!  ce  ne  serait  plus  Tïn~ 
«  peuple!  Nous~^vriôns  donner  à  l'instant  notre 
a  démission  et  disparaître ,  et  nous  anéantir  dans 
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«  la  déconsidération  publique!  (Nouvelles  accla- 
«  mations,) 

«  Et  ne  crqyezjas  qu'il  y  ait  dans  ces  paroles, 
(jf  continua-t-il ,  un  misérable  sentiment  d'orgueil 
«  personnel  ;  je  l^^fepète^'SCms^  déconsidérer,  nous 
«  anéantir,  nousj  ce  n'est  rien  y  Mais  déconsidérer, 
«  mais  anéantir  notre  pa^s,  voilà  la  honte!  voilà 
«  laxrime^!  voilà  rinfamie  que  nous^  ne  pouvons 
«  pas  accepter!  -^ 

«  Messieurs ,  parlons  de  sang-froid  ;  le  moment 
a  le  réclame.  Le  procès  e^(HfiU)ogapt  entre  le  gou- 
a  vernement  et  nous.  ^pltgn^jC^ieg/ce  que  nous 
a  voulons  faire  accomplir  mardi  à  la  France.  Est- 
((  ce  une  sédition?  Non.  Est-ce  une  révolution? 
«  Non.  Qiie  Dipu  en  ^^^^f^  ^^  pln^  lnnc:*f""rî  p?i- 
la  nécessité  pour,  notre  ^  pays!  Qu'est  -  ce 


'Un  acte  de  foi  et  de  volonté  nationale  dans 
toute  -  puissance  dû  droit  légal— i^uft^^rand 
ff  pays  !  La  France,  messieurs,  i^itsouygpc,  trop 
«  souvent,  trop  impétueusement  peut-être  depuis 
«  cinquante  ans^dgs  actes  révolutionnaires;  elle 
«  n'a  pas  fait  Wcore)in  grand  acte  national  de 
«  citoyens  !  C'est  un  acte  de  citoyens  que  nous  vou- 
«  Ions  accomplir  pour  elle  ;  un  acte  de  résistance 
«  légale  à  ces  arbitraires  ^£^nt  ftP"^  '^''^  r^°  <=ii^fl^ 
i<  HiSfpnHpp  fir^nnr  jii  i  jii^iiM  ipiÉ.à-/^fl:g  môyeas  consti- 
«  tutionnels  et  sans  armes  autres  que  son  attitude 
«  et  sa  volonté!  (Oui,  oui.) 
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«  C'est  donc  un  acte  de  citoyens  que  nous  vou- 
«  Ions  faire  et  où  la  France  veut  être  notre  témoin 
«  par  les  yeux  du  peuple  de  Paris  !  Sachons  une 
«  fois  garder,  sauver,  affermir,  par  un  acte  pareil , 
«  par  une  attitude  inébranlable  et  calme,  par  Tap- 
«  pel  à  la  justice  et  non  à  la  violence  du  pays, 
«  sachons  une  fois  garder  ce  que  nous  avons  su  si 
«  souvent  conquérir,  et  jamais  conserver!  (Adhé- 
w  sion.) 

«  Cet  acte  a  des  dangens  dans  Texécution?  Qui  le 
«  nie?  Mais  l'abjuration  de  ses  droits  par  la  nation , 
«  mais  l'acceptation  de  l'arbitraire ,  mais  l'encou- 
((  ragement  aux  tentatives  d'usurpation  ministé- 
«  rielle ,  mais  l'abaissement  du  caractère  national 
«  devant  tous  les  gouvernements,  n'en  ont-ils  pas 
«  aussi,  des  dangers? 

t(  Des  dangers?  n'en  parlez  pas  tant,  vous  nous 
(c  ôteriez  le  sang-froid  nécessaire  pour  les  prévenir, 
«  vous  nous  donneriez  la  tentation  de  les  braver!  11 
«  ne  dépendra  pas  de  nous  de  les  écarter  de  cette 
«  manifestation  par  toutes  les  modérations,  les 
i(  réserves,  les  prudences  d'actions  et  de  paroles 
«  recommandées  par  votre  comité.  Le  reste  n'est 
i<  plus  dans  nos  mains,  messieurs;  le  reste  est  dans 
«  les  mains  de  Dieu.  Lui  seul  peut  inspirer  l'esprit 
«  d'ordre  et  de  paix  à  ce  peuple  qui  se  pressera  en 
«  foule  pour  assister  à  la  manifestation  pacifique  et 
M  conservatrice  de  ses  institutions.  Prions- le  de 
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((  donner  ce  signe  de  protection  à  la  cause  de  la 
«  liberté  et  des  progrès  des  peuples,  et  de  préve- 
w  nir  toute  collision  funeste  entre  les  citoyens  en      . 
a  armes  et  les  citoyens  dé^méoa  Eopgro^s ,  "^^ 

w  jurons  tous  les  ritHyPTifi^n'îl  pngjSit.  aîpaJ  Aban- 

«  donnons  le  reste  à  la  Providence  et  à  la  respon- 
((  sabilité  du  gouvernement  ^  qui  provoque  et  qui 
«  amène  seul  la  nécessité  de  cette  dangereuse  ma- 
«  nifestation.  Je  ne  sais  pas  si  les  armes  confiées  à 
«  nos  braves  soldats  seront  toutes  maniées  par  des 
«  mains  prudentes,  je  le  crois,  je  l'espère;  mais  si 
«  les  baïonnettes  viennent  à  déchirer  la  loi ,  si  les 
«  fusils  ont  des  balles,  ce  que  je  sais,  messieurs, 
(c  c'est  que  npus  d^^gfi3l>Bns  de  nos  voix  d*abord, 
(c  de  nos  poitrines^nsni],^;  les  institutions  et  Tave- 
«  nir  du  peuple,  et  qu'il  faudra  que  ces  balles 
«  brisent  nos  poitrines  pour  en  arracher  les  droits 
(c  du  pays  !  Ne  délibérons  plus,  agissons.  » 


IV. 


/^  Telles  fiirent  les  paroles  de  Lamartine.  L'en- 
f^  thousiasme  les  lui  arracha  plQgJiiLe  la  réflexion. 
Lamartine  avait  poussé(mgj|jig;^àJf6  scrupule  jus- 
qu'à blâmer  à  haute  voixl'agitauon  des  banquets 
comme  une  amorce  aux  révolutions.  Au  dernier 
moment  il  paraissait  changer  do  langage^l  ne 
s'agissait^plus)il  est  vrai  d'un  banquet  réformiste, 


^: 


V' 


(^- 


P' 
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mais  du  droit  de  réunion  légal  contesté  à  force 
ouverte  par  des  ministres  à  des  députés.  La  lutte 
entre  l'opposition  de  toute  nuance  et  le  gouver- 
nement se  personnifiait  dans  ce  duel   politique. 
Lamartine  croyait  y  voir  Thonneur  de  l'opposition 
engagé  et  perdu  si  elle  reculait^près  s'étre'^ant 
avancée.  L'opposition  du  centre  gauche  allait  fai- 
blir, en  faiblissant  elle  entraînait  dans  sa  retraite 
toutes  les  autres  oppositions  qu'elle  avait  compro- 
mises dans  ses  manœuvres  et  dans  ses  manifesta- 
tions. Lamartine  n'avait  jamais  fait  partie  de  cette 
opposition.  Il  la  trouvait  plus  personnelle  que  na- 
tionale, plus  ambitieuse  que  politique.  La  satis- 
faction secrète  de  prendre  une  fois  de  plus  cette 
opposition  en  flagrant  délit  de  faiblesse,  l'orgueil 
de  la  dépasser  et  de  la  convaincre  d'inconséquence, 
étaien^peut-être)  à  son  insu  pour  quelque  chose 
dans  la  chaleur  de  son  discours.  Ce  feu  de  colère 
s'évapora  dans  ces  paroles.  L'opposition  du  centre 
gauche  mollit  une  fois  de  plus  et  abandonna  le 
banquet.  Les  conséquences  qui  pouvaient  découler 
du  discours  de  M.  de  Lamartine  furent  donc  écar- 
tées. Il  ne  fut  pour  rien  dans  la  suite  du  mou- 
vement qui  prit  un  autre  cours. 

Mais  si  ces  considérations  excusent  cette  faute  de 
Lamartine,  elles  ne  suffisent  pas  pour  l'absoudre. 
L'élan  qu'il  avait  donné  à  l'opposition  aurait  pu 
aboutir  à  un  conflit  autant  que  .l'obstination  du 
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gouvernement.  Lamartine  livrait  quelque  chose  au 
hasard.  La  vertu  ne  livre  rien  qu'à  la  prudence $^ 
quand  il  sltfflt  du  repos  des  Etats  et  delà  vie  Hes 
hommeSy^Il  .tfiûlait.Diatt»^te  pauplft.  Iiamiîir4ifl€  se 
reprocha  depuis  sévèrement  cette  faute.  C'est  la 
seule  qui  pesa  sur  sa  conscience  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  politiquld.  Il  ne  chercha  à  l'atténuer  ni  à 
lui-même  ni  aux  autres.  C'est  un  tort  grave  de 
renvoyer  à  EHeu  ce  que  Dieu  a  laissé  à  l'homme 
d'Etat  :  la  responsabilité,  il  y  avait  là  un  défi  à  la 
Providence,  l'homme  sage  ne  doit  jamais  défier  la 
fortune^  mais  la  prévoir  et  la  conjurer. 


\ 


4r- 


Le  soir  quelques  députés  et  quelques  pairs  se 
réunirent  spontanément  chez  Lamartine  au  nombre 
de  sept  à  huit.  Ils  prirent  la  résolution  d'accepter 
seuls  le  défi  porté  par  le  gouvernement,  refusé 
par  l'opposition  du  centre  gauche  et  de  se  rendre 
au  banquet  pour  protester  par  leur  présence  contre 
l'interdiction  arbitraire  des  ministres.  Ils  convin- 
rent de  se  réunir  le  lendemain  chez  M.  le  duc  d'Har- 
court.  Quelques  instante  plus  tard  ils  apprirent 
qu'aucun  banquet  n'aurait  lieu.  Ils  se  séparèrent. 

Cependant  le  gouvernement  dans  la  prévoyance 
des  événemente  qui  pouvaient  surgir  d'une  telle 
agitation  et  d'une  telle  tension  des  esprits ,  avait 
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réuni  des  forces  considérables  dans  Paris  et  autour 
de  Paris.  On  les  évaluait  à  cinquante-cinq  mille 
hommes.  L'artillerie  de  Vincennes  devait  se  porter 
au  premier  appel  à  l'entrée  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  des  dispositions  longtemps  et  habilement 
étudiées  depuis  1830  avaient  assigné ,  en  cas  de 
soulèvement^  des  postes  stratégiques  aux  différents 
corps  dans  les  différente  quartiers,  toute  émeute 
interceptée  par  ces  postes  devait  être  divisée  en 
tronçons  incapables  de  se  rejoindre.  Le  fort  du 
mont  Yalérien  devait  être  occupé  par  une  garnison 
nombreuse,  à  cheval  sur  la  route  de  Paris  et  de 
Saint-Cloud.  Trente-sept  bataillons  d'infanterie,  un 
bataillon  de  chasseurs  d'Orléans,  trois  compagnies 
du  génie,  vingt  escadrons,  quatre  mille  hommes 
de  garde  municipale  et  de  vétérans,  cinq  batteries 
d'artillerie  formaient  la  garnison  de  la  capitale. 


La  nuit  fut  mu^tte  comme  une  ville  qui  réfléchit 
avant  d'agir.  La  matinée  n'annonçait  point  un  jour 
sinistre.  Il  n'y  avait  ni  armes  sous  les  habits,  ni 
colères  sur  les  visages.  Seulement  des  foules  cu- 
rieuses et  inoffensives  grossissaient  sur  les  boule- 
vards et  descendaient  des  faubourgs  élevés  de  Paris* 
Elles  semblaient  plutôt  observer  que  méditer  quel- 
que chose.  L'événement  parut  naître  de  la  curiosité 
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qui  l'attendait.  La  jeunesse  des  écoles  avant-garde 
de  toutes  les  révolutions  se  réunit  par  groupes 
dans  les  quartiers,  et  s'animant  par  le  nombre  des- 
cendit en  chantant  la  Marseillaise  sur  la  place  de 
la  Madeleine.  A  ce  chant  le  peuple  électrisé  ré- 
pond. Leur  colonne  grossit,  traverse  la  place  de 
la  Concorde,  franchit  le  Pont-Royal,  force  les  grilles 
du  palais  de  la  Chambre  des  Députés  encore  déserte, 
et  se  répand  sans  guide  et  sans  but  dans  les  jardins 
du  palais  et  sur  les  quais.  Un  régiment  de  dragons 
s'avance  par  le  quai  et  disperse  cette  jeunesse  au 
pas  et  sans  résistance.  L'infanterie  arrive,  l'artil- 
lerie prend  position  dans  la  rue  de  Bourgogne,  le 
pont  est  militairement  défendu. 

Les  députés,  attristés  mais  non  inquiets,  se  réu- 
nissaient sans  être  insultés  dans  leur  palais.  Ils 
montaient  sur  les  gradins  du  péristyle  qui  fait  face 
au  pont,  et  contemplaient  de  là  les  forces  crois- 
santes dont  la  monarchie  disposait  et  les  pre- 
mières vagues  de  la  multitude  que  la  cavalerie 
refoulait  dans  la  rue  Royale.  On  n'entendait  ni  cri 
ni  un  coup  de  feu.  La  musique  d'un  régiment  de 
chasseurs  faisait  éclater  des  fanfares  pacifiques  de- 
vant les  grilles  de  la  Chambre  des  députés.  Le 
contraste  entre  ces  airs  de  fête  et  l'appareil  de 
combat  qui  couvrait  le  quai  froissait  les  âmes  et 
produisait  une  dissonance  entre  l'oreille  et  les  yeux 
des  citoyens. 
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VII. 


A  rintérieur,  M.  Barrot  déposa  sur  le  bureau 
du  président  un  acte  d'accusation  contre  les  mi* 
nistres.  M.  Guizot  voyant  cet  acte  déposé  quitta  son 
banc^  monta  au  bureau,  lut  Taccusation,  et  sourit 
de  dédain.  Il  avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  écrit 
rtiistoire.  Son  âme  forte  et  haute  en  aimait  les 
grands  drames.  Son  éloquence  recherchait  les 
occasions  retentissantes  dans  l'avenir.  Son  regard 
aspirait  le  combat.  Il  bravait  une  accusation  contre 
laquelle  il  était  défendu  dans  Tenceinte  par  une 
niajorité  incorporée  à  sa  personne,  et  couvert  au 
dehors  par  une  monarchie  et  par  une  armée.  La 
chambre  distraite  discuta  par  attitude  des  lois  admi- 
nistratives. 

La  journée  courte  et  sombre  comme  un  jour 
d'hiver  vit  se  grossir  les  foules  errantes,  s'élever 
x  quelques  barricades  pour  jalonner  le  terrain  de  la 
révolution.  Des  comités  insurrectionnels  furent  en 
permanence  dans  des  sociétés  secrètes  et  dans  des 
bureaux  de  journaux  républicains.  Nous  ignorons 
ce  qui  s'y  passa.  Ile  furent  sans  doute  en  observa- 
tion plus  qu'en  action.  L'action  bornée  d'un  con- 
spirateur qui  ne  dispose  jamais  que  d'un  petit 
nombre  de  bras  n'a  d'influence  que  quand  elle  sert 
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une  idée  générale  ou  une  passion  préexistante.  Les 
gouvernements  antiques,  tyrannies  ou  despotismes, 
pouvaient  périr  par  un  complot.  Sous  les  gouver 
nements  libres  le  complot  s'évapore.  Le  seul  con- 
spirateur tout-puissant  des  états  modernes,  c'est 
l'opinion. 

La  nuit  tomba  sans  que  le  sang  eût  coulé.  Elle  fut 
muette  comme  le  jour,  inquiète  comme  la  veille 
d'un  événement.  Cependant  la  nouvelle  d'un  chan- 
gement probable  de  ministère  qui  détendait  la  situa- 
tion rassurait  les  citoyens.  Les  troupes  bivoua- 
quèrent sur  les  places  et  dans  les  rues.  Quelques 
bancs  et  quelques  chaises  des  Champs-Elysées  in- 
cendiés par  les  enfants  éclairaient  l'horizon  d'une 
illumination  de  désordre.  Le  gouvernement  était 
maître  partout  du  pavé  de  Paris  excepté  dans  l'es- 
pèce de  citadelle  fortifiée  par  la  nature  des  con- 
structions et  la  tortuosité  étroite  des  rues  autour  du 
cloître  Saint-Méry,  centre  de  Paris.  Là,  quelques 
républicains  infatigables  et  intrépides,  qui  épiaient 
tout  et  ne  désespéraient  de  rien ,  s'étaient  concen- 
trés soit  par  tactique  préconçue,  soit  par  la  spon- 
tanéité des  mêmes  instincts  révolutionnaires.  Leurs 
chefs  même  désapprouvaient  leur  obstination  et 
leur  témérité.  On  en  évalue  le  nombre  à  quatre  ou 
cinq  cents  tout  au  plus.  Un  autre  détachement  de 
républicains  sans  chefs  désarma  dans  la  nuit  les 
gardes  nationaux  des  Batignolles,  incendia  le  poste 
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de  la  barrière,  et  se  fortifia  dans  an  chantier  voisin 
pour  attendre  l'événement.  On  ne  tenta  pas  de  les 
déloger. 

A  l'aurore  les  routes  qui  aboutissent  aux  portes 
de  Paris,  étaient  couvertes  de  colonnes  de  cavalerie, 
d'infanterie  et  d'artillerie  que  les  ordres  du  gouver- 
nement avaient  appelés.  Ces  troupes  étaient  impo- 
santes, obéissantes,  disciplinées,  mais  tristes  et 
silencieuses.  La  douleur  des  guerres  intestines  as- 
sombrissait leurs  fronts.  Elles  prenaient  successi- 
vement position  aux  grands  embranchements  des 
quartiers  qui  déversent  les  populations  de  Paris.  La 
multitude  ne  combattait  en  masse  sur  aucun  point. 
Des  groupes  disséminés  et  insaisissables  désar- 
maient seulement  les  postes  isolés,  enfonçaient  les 
boutiques  d'armuriers,  et  tiraient  invisibles  des 
coups  de  feu  perdus  sur  les  troupes.  Les  barricades 
partant  du  centre  de  l'église  Saint-Méry,  s'élevaient 
en  rayonnant  et  en  se  multipliant  de  proche  en 
proche  presque  sous  les  pas  de  l'armée  A  peine 
élevées  elles  étaient  abandonnées.  Les  troupes 
n'avaient  que  des  pierres  à  combattre.  C'était  une 
bataille  silencieuse  dont  on  sentait  les  progrès  sans 
entendre  le  bruit. 

La  garde  nationale  appelée  par  un  tardif  rappel, 
se  réunissait  légion  par  légion.  Elle  restait  neutre  et 
se  bornait  à  s'interposer  entre  les  troupes  et  le 
peuple  en  demandant  à  haute  voix  le  renvoi  des 
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ministres  et  la  réforme.  Elle  servait  ainsi  de  bou- 
clier à  la  révolution. 

VIII. 

Tel  était  le  24  février  au  lever  du  jour  Tétai  de 
Paris.  Les  troupes,  fatiguées  de  ne  pas  voir  d'enne- 
mis et  de  sentir  cependant  Thostilité  partout,  sta- 
tionnaient fidèles  mais  mornes  à  leurs  différents 
postes.  Les  généraux  et  les  officiers  s'entretenaient 
à  voix  basse  de  l'inexplicable  indécision  des  évé- 
nements. On  rencontrait  aux  issues  des  principales 
rues  des  pelotons  de  cavaliers  enveloppés  dans 
leurs  manteaux  gris,  le  sabre  nu  à  la  main,  immo- 
biles depuis  trente-six  heures  à  la  même  place,  et 
laissant  dormir  sous  eux  leurs  chevaux  frissonnant 
de  froid  et  de  faim.  Des  officiers  d'ordonnance  pas- 
saient au  galop  de  moments  en  moments,  portant 
d'un  point  de  Paris  à  l'autre  des  ordres  et  des 
contre-ordres.  On  entendait  dans  le  lointain  du  côté 
de  l'hôtel  de  ville  et  dans  les  labyrinthes  profonds 
et  tortueux  des  rues  adjacentes ,  quelques  feux  de 
peloton  qui  paraissaient  se  ralentir  et  s'éteindre  à 
mesure  que  la  journée  s'avançait.  Le  peuple  était 
peu  nombreux  dans  les  rues.  Il  semblait  laisser 
combattre  pour  lui  l'esprit  invisible  de  la  révolution 
et  ce  petit  nombre  de  combattants  obstinés  qui 
mouraient  pour  elle  au  cœur  de  Paris.  On  eût  dit' 
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qu'entre  ces  masses  du  peuple  et  ce  groupe  de 
républicains,  il  y  avait  un  secret  mot  d'ordre,  une 
intelligence  muette  qui  disait  aux  uns  :  Résistez 
encore  quelques  heures,  et  aux  autres  :  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  vous  mêler  à  la  lutte  et  de  verser 
le  sang  français.  Le  génie  de  la  révolution  combat 
pour  tous.  La  monarchie  est  sur  sa  pente.  Il  suffit 
de  la  pousser.  Avant  que  le  soleil  se  couche  la 
République  aura  triomphé. 

,  IX. 

Lejort  de  la  journée  était  dans  les  dispositions 
de  la  garde  nationale.  Le  gouvernement  jusque-là 
n'avait  pas  voulu  sonder  ses  dispositions  équi- 
voques, en  lui  demandant  de  prendre  une  part 
active  aux  événements  et  de  faire  feu  sur  le  peuple 
de  Paris.  Le  général  Jacqueminot  son  commandant 
en  chef,  intrépide  et  aventureux  de  sa  personne, 
mais  malade,  ne  doutait  pas  de  trouver  dans  ses 
officiers  et  dans  ses  soldats  la  résolution  martiale  et 
dévouée  qu'il  sentait  en  lui-même.  Le  Roi  qui  pen- 
dant dix-huit  ans  avait  serré  homme  par  homme 
la  main  de  cette  garde  civique  de  Paris,  et  qui  sa- 
vait mieux  que  personne  quelle  profonde  solidarité 
existait  entre  leurs  intérêts  et  les  siens ,  se  croyait 
sûr  de  leurs  cœurs  et  de  leurs  baïonnettes. 

Le  préfet  de  Paris ,  comte  de  Rambuteau ,  très- 


LIVRE  DEUXIÈME.  71 

attaché  à  la  famille  royale^  mais  incapable  de  flatter 
jusqu'à  la  catastrophe  ceux  qu'il  aimait,  ne  parta- 
geait plus  cette  confiance.  Ses  rapports  journaliers 
avec  le  commerce  de  Paris  d'où  sortaient  presque 
tous  les  colonels  et  les  officiers  de  ce  corps,  lui 
avaient  révélé  depuis  quelque  temps  un  méconten- 
tement sourd,  une  désaffection  ingrate  peut-être, 
mais  réelle,  qui  ne  résoudrait  pas  en  sédition,  mais 
qui  pourrait  se  manifester  en  abandon  à  l'heure  du 
danger.  Il  en  avait  averti  le  Roi.  Le  Roi  avait  re- 
poussé d'un  sourire  et  d'un  geste  d'incrédulité  cet 
avertissement.  «  Allez,  lui  avait  dit  ce  prince,  oc- 
«  cupez-vous  de  Paris,  je  réponds  du  royaume.  » 
Le  fidèle  magistrat  s'était  retiré  inquiet  d'une  si 
profonde  sécurité. 


X. 


La  garde  nationale  appelée  en  effet  le  matin  du 
24  pour  s'interposer  entre  le  peuple  et  la  troupe  de 
ligne  répondait  lentement  et  mollement  à  l'appel. 
Elle  voyait  dans  le  mouvement  prolongé  du  peuple 
une  manifestation  anti-ministérielle,  une  pétition 
armée  en  faveur  de  la  réforme  électorale  qu'elle 
était  loin  de  désapprouver.  Elle  y  souriait'en  secret. 
Le  nom  de  M.  Guizot  lui  était  devenu  antipathique. 
Son  autorité  provoquante  et  trop  prolongée  lui 
pesait.  Elle  aimait  ses  principes  de  gouvernement 


t-^ 
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peut-être,  elle  n'aimait  pas  rhomme.  Elle  voyait  en 
lui  d'abord  un  complaisant^  puis  un  harceleur  im- 
prudent de  l'Angleterre.  Elle  lui  reprochait  la  paix 
trop  chèrement  achetée  par  des  servilités  politiques 
en  Portugal,  elle  lui  reprochait  la  guerre  trop  témé- 
rairement risquée  pour  l'agrandissement  de  la 
famille  d'Orléans  à  Madrid.  Elle  se  réjouissait  de  la 
chute  et  de  l'humiliation  de  ce  ministre  également 
impopulaire  par  la  paix  et  par  la  guerre. 

Elle  ne  s'alarmait  pas  trop  de  voir  ce  peuple 
voter  à  coups  de  fusil,  contre  le  système  usé  du 
Roi.  Ce  prince  avait  vieilli  dans  le  cœur  de  la 
garde  nationale ,  comme  dans  le  chiffre  de  ses  an- 
nées. Sa  sagesse  paraissait  aux  Parisiens  pétrifiée 
en  obstination.  Cette  obstination  ébranlée  ou 
vaincue  par  l'émeute  semblait  à  la  bourgeoisie 
une  juste  punition  d'une  trop  longue  fortune.  Tout 
se  bornerait  selon  les  gardes  nationaux  à  un  chan- 
gement de  ministère  un  peu  forcé  par  l'émotion 
de  Paris,  à  l'entrée  de  l'opposition  aux  affaires, 
dans  la  personne  de  M.  Thiers  et  de  M.  Odilon 
Biarrot,  à  une  réforme  modérée  de  la  loi  électorale, 
à  une  Chambre  des  députés  rajeunie  et  retrempée 

'     y  dans  l'esprit  du-pftySi^s  plus  clairvoyants  n'y 
^^^       voyaient  a'i^Ypus  qu'uneybdication  du  Roi  et  une 

C  Régence.  En  un  mot  la  garde  nationale  par  ses 
murmures,  croyait  hire  de  l'opposition  dans  la 
rue,  quand  elle  faisait  déjà  une  révolution. 
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Elle  ne  doutait  pas  du  reste  que  la  nuit  n'eût 
porté  conseil  au  Roi  ;  que  le  nouveau  ministère  ne 
fût  annoncé  dans  la  matinée;  et  que  Témeute  sans 
objet  ne  s'évanouît  d'elle-même  et  ne  se  changeât 
comme  la  veille  en  cris  de  joie  et  en  illuminations. 

XI. 

La  chambre  des  députés  était  réunie  depuis  Huit 
heures  du  matin,  pour  attendre  les  communications- 
qae  le  Roi  aurait  à  lui  faire  adresser  par  ses  mi- 
nistres. Elle  était  aussi  pleine  de  sécurité  que  le 
Roi  lui-même.  La  majorité  confiante  dans  sa  force, 
dans  le  nombre  des  troupes,  dans  leur  fidélité, 
«'entretenait  paisiblement  sur  ses  bancs ,  des  diffé- 
rentes combinaisons  ministérielles  que  l'heure  pro- 
chaine viendrait  révéler  aux  députés.  On  voyait  un  /,        X 
changement  de  pouvoir  imminent  ,'^ul . jjpvoyait  fy^  i 
encore  un  changement  de  gouvernement.  Les  amis^  ^v-^j' 
rassasiés  de  l'ancien  ministère  étaient  consternés. 
Les  ambitieux  rayonnaient  de  leur  prochaine  for- 
tune. Les  hommes  indépendants  contemplaient  avec 
tristesse  cette  lutte  entre  deux  partis  .acharnés  d'où 
(pouvait  sortirjia  ruine  du  pays.  Une  anxiété  pé- 
nible mais  non  désespéréô-^e^jendant ,  i>esait  sur  a^^'-/    ' 
l'Assemblée.  Chaque  foisi  qu  un/nomme  important 
entrait  dans  la  '  salle,  on  se^^pmipait  autour  de  lui , 
comme  pour  lui  arracher  d'avance  le  mot  du  destin. 
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(  Cependant  lan  de  ces  hommes  auxquels  la  Pro- 
vidence résefvait  une  part  dans  Tévénement,  ne 
prévoyait  pas  encore  la  catastrophe  qui  allait  en- 
gloutir la  monarchie  dans  quelques  heures,  cet 
homme  était  Lamartine. 

Lamartine  était  fils  d'un  gentilhomme  de  pro- 
vince, des  bords  de  la  Saône. 

Sa  première  jeunesse  avait  été  obscure.  îl  Tavait 
•dépensée  en  études ,  en  voyages ,  en  retraites  à  la 
campagne.  Il  avait  beaucoup  conversé  avec  la 
nature 9  avec  les  livres,  avec  son  cœur^  ^avec  ses 
pensées.  Il  avait  été  nourri  dans  la  haine  de  1'^^ 
pire,  cette  servitude  n'ét^t  gloriepsex}u'au  dehors, 
elle  était  inorne  et  tdfne  au  dedans.  La  lecture  de 
Tacite  soulevait  son  cœur  contre  cette  tyrannie  du 
nouveau  César.  Issu  d'une  race  militaire  religieuse 
et  royaliste,  Lamartine  était  entré  dans  les  gardes 
du  Roi  au  retour  des  Bourbons,  comme  tous  les 
fils  de  Tancienne  noblesse  de  province.  L'impa- 
tience et  le  dégoût  du  service  en  temps  de  paix 
l'en  avaient  fait  sortir.  Il  avait  repris  son  indépen- 
dance et  ses  courses  à  travers  le  monde.  Des  poé- 
sies presque  involontaires  avaient  répandu  son  nom. 
Cette  illustration  précoce  l'avait  fait  accueillir  par 
les  hommes  politiques  du  jour,  M.  de  Talleyrand , 
M.  Pasquier,  M.  Mounier,  M.  Royer-Collard,  M.  de 
Broglie,  M.  de  Donald,  M.  Laine  «urtoutl  II  était 
entré  sous  leurs  auspices  dans  la  diplomatie.  Ses 
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opinions  dès  lors  libérales  et  constitutionnelles 
comme  celles  de  sa  famille,  avaient  déplu  à  la 
cour.  Son  indépendance  avait  nui  à  son  avance- 
ment. En  1 830  il  venait  seulement  d'être  nommé 
ministre  plénipotentiaire  en  Grèce. 

Après  la  révolution  de  juillet,  il  donna  sa  dé- 
mission par  un  sentiment  de  respect  envers  la  for- 
tune croulante  de  la  maisont  des  rois  qu'il  avait 
servis ,  et  de  réserve  envers  la  fortune  ascendante 
des  rois  nouveaux  qui  s'élevaient.  Il  avait  employé  t 

deux  ans  à  voyager  en  Orient.  L'horizon  du  monde  ^ 

agrandit  la  pensée.  Le  spectacle  des(juines  des  em- 
pires attriste  mais  fortifie  la  philosophie.  On  voit 
comme  des  hauteurs  d'un  faîte  géographique,  sur- 
gir, grandir  et  se  perdre  les^races^'  les  idées,  les 
religions,  les  empires.  Les  peuples  disparaissent. 
On  n^erçoit  fp^HS  que  l'humanité    traçant  son     cl„ 
cours,  et  multipliant  ses  haltes  sur  la  route  de  l'in- 
£ni.  On  discerne  plus  clairement  Dieu  au  bout  de         / 
cette  90ute  de  la  caravane  des  nations.  On  cherche       •    -  '  "^à  /  n 
à  se  rendre  compte  du  dessein  divin  de  la  civilisa-  y 

tion.  .on   l'entrevoit.  On  prend  la   foi  du  progrès  -  , 

indéfini'des  choses  humaines.  La  politique  pomen- 
tanée  et  locale  se  rapetisse  et  s'évanouit.  La  poli- 
tique universelle  et  éternelle  apparaît.  On  gtait^parti 
^  homme^  on  revient  qjhilosoph0.  On  n'est  plus  que 
du  parti  de  Dieu.  L'opinioA  devient  une  philoso- 
phie. La  politique,  une  i*èligion.  Voilà  l'effet  des 
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7longs  voyages  et  des  profondes  pensées  à  travers 
rOrient.  On  ne  découvre  le  fond  de  l!âbime.et  les 
secrets  du  lit  de  l'Océan,  qu'après  que  l'Océan  lui- 
même  est  tari.  Il  en  est  ainsi  du  lit  des  peuples. 

rhistoirp.  nft    IftR  f>nmprAnH  gn^aprÀQ  qu'ils,  ne  SOnt^ 

plus.  • 

XII. 

Pondant  son  voyage  en  Orient  ^  Lamartine  avait 
été  nommé  député  par  le  département  du  Nord.  Il 
avait  siégé  isolé  des  partis  pendant  douze  ans. 
cherchant  la  route  de  la  vérité ,  et  la  lumière  de  la 
philosophie,  parlant  tour  à  tour,  pour  ou  contre  les 
vues  du  gouvernement,  sans^haine  comme  sans 
amour  pou|Ja  nouvelle  dynastie,  la  regardant  ré- 
gner, j^rèl  ^'aider  si  elle  voulait  gouverner  dans 
le  sens  de  la  démocratie  croissante  en  droit  comme 
en  puissance,  prêt  à  lui  résister,  si  elle  reprenait  la 
route  du  passé. 

Les  principes  politiques  de  Lamartine  étaient 
ceux  de  l'éternelle  vérité  dont  l'Évangile  est  une 
page,  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu,  réalisée 
sur  la  tçrre  par  les  lois  et  les  formes  de  gouverne- 
ment qui  donnent  au  plus  grand  nombre  et  bientôt 
à  l'universalité  des  citoyens  la  part  la  plus  égale 
d^in^rvention  ^sonnelle  dans  le  gouvernement, 
et  parjàbientôt  dans  les  bénéfices  moraux  et  ma- 


tériels  de  la  société  humaine. 


^ 
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Lamartine  néanmoins  reconnaissait  le  gouverne- 
ment de  la  raison  comme  supérieur  à  la  brutale 
souveraineté  du  nombre,  car  à  ses  yeux,  la  raison _ 
étant  la  réverbération  de  Dieu  sur  le  genre  humain, 
la  souvefaineté  de  la  raison  était  la  souveraineté 
de  Dieu.  Il  ne  poussait  point  ^squ'à  la  chimère 
ses  aspirations  à  Tégalisation  violente  et  actuelle- 
ment impossible  des  conditions  sociales.  Il  ne  com- 
prenait aucune  société  civilisée  sans  ces  trois  bases 
qui  semblent  données  par  Tinstinct  même,  ce  grand 
révélateur  des  vérités  éternelles  :  TÉtat,  la  famille, 
la  propriété.  Le  communisme  des  biens  quî  funpne  „A/" 

nécessairement  le  communisme  de  la  femme,  de 
l'enfant,  ^  père  et  ae  la  mère ,  et  l'abrutissement 
de  respecte,  lui  faisait  horreur.  Le  socialisme  dans 
ses  difiFérJentes  formules,  saint-simonisme ,  fourrié- 
risme,  expropriation  du  capital  ^  sous  prétexte 
d'affranchir  et  de  multiplier  le  produit ,  lui  faisait 
pitié.  La  propriété  sans  doute  lui  paraissait , 
conmie  toute  chose  perfectible  par  les  institu- 
tions qui  la  développent  au  lieu  de  la  détruire  ; 
mais  le  salaire  protégé  était  pour  lui  la  forme  la 
plus  libre  et  la  plus  parfaite  de  l'association  entre 
le  capital  et  le  travail ,  puisque  le  salaire  est  la 
proportion  exacte  librement  jiébattue.  entre  la  va- 
leur du  travail  et  les  besoins  du  capital,  proportion  *£^>^.^ 
exprimée  dans  tout  pays  de  liberté  par  ce 
appelle  concurrence. 
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NéaomoinB  comme  le  travailleur  pressé  par  la 
faim ,  n'a  pas  toujours  et  immédiatement  sa  liberté 
complète  de  débattre  son  droit  et  de  proportion- 
ner ainsi  le  prix  de  son  travail  au  service  qu'il 
rend  au  capital ,  Lamartine  admettait  dans  une 
certaine  mesure ,  FÉtat  comme  arbitre,  ou  comme 
le  grand  PrutT homme,  entre  les  exigences  contraires 
des  deux  contractants. 

Il  voulait  de  plus  que  l'État,  providence  des  forts 
et  des  faibles,  fournît  dans  certains  cas  extrêmes, 
déterminés  par  l'administration ,  du  travail  d'assis- 
tance, aux  travailleurs  sans  aucune  possibilité  de 
se  procurer  le  pain  de  leurs  familles.  Il  demandait 
une  taxe  des  pauvres.  Il  ne  voulait  pas  que  le  der- 
nier  mot  d'une  société  civilisée  à  l'ouvrier  gian-_ 
quant  d'aliments  et  d'abri,  fût  l'abandon  et  la 
mort,  il  voulait  que  ce  dernier  mot  fût  du  travail  et 
du  pain! 

Enfin  pénétré  des  avantages  de» la  propriété,  ce 
véritable  droit  de  cité  des  temps  modernes,  il  as- 
pirait à  éteindre  graduellement  le  prolétariat,  en 
appelant  à  la  propriété  plus  universalisée  le  plus 
grand  nombre  et  enfin  l'universalité  des  citoyens. 
Mais  la  première  condition  de  cet  appel  successif  à 
une  part  de  propriété  dans  la  main  de  tous,  était  le 
respect  de  la  propriété  dans  les  mains  des  proprié- 
taires, des  négociants,  des  industriels  déjà  élevés 
par  le  travail  et  par  l'hérédité  de  la  famille  à  cette 


LIVRE  DEUXIÈME.  79 

dignité  et  à  ce  bien-être.  Déposséder  les  uns  pour 
enrichir  les  autres  ne  lui  semblait  pas  un  progrès, 
mais  une  spoliation  ruineuse  pour  tous. 

Telles  étaient  ses  idées  suj^côté  social  de  la 
révolution  à  accomplir,  oïLjiJuiûLdu  gouvernement 
à  perfectionner  au  profit  des  masses.  Quant  à  la 
forme  même  du  gouvernement,'  il  avait  écrit  dans 
son  livre  de  V Histoire  des  Girondins  sa  vraie  pensée 
sur  la  forme  monarchique  ou  sur  la  forme  républi- 
caine. Nous  la  reproduisons  ^  Ces  pages  contien- 
nent l'homme. 

XIII. 

On  le  voit  par  ces  pages,  la  question  de  gouver- 
nement était  pour  Lamartine,  une  question  de  cir- 
constance^  plutôt  que  de  principe.  Il  est  évident  que 
si  le  gouvernement  constitutionnel  dé  Louis-Philippe 
eût  tendu  à  accomplir  graduellement  et  sincèrement 
les  deux  ou  trois  grands  perfectionnements  moraux 
ou  matériels  demandés  par  l'époque,  Lamartine  eût 
défendu  la  monarchie.  Car  dans  son  appréciation 
calme  et  raisonnée  du  bonheur  des  nations  et  des 
individus,  la  stabilité  et  Tordre  lui  paraissaient 
certainement  d'immenses  conditions  de  repos.  Or 
le^  repos  est  un  bien.  Mais  Lamartine  savait  que 
les  pouvoirs  assis  selon  l'expression  dont  il  s'est 
servi  dans  les  Girondins,  se  refusent  presque  in- 

( .  Voir  à  la  fin  de  ce  volume. 
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vinciblemeDt  à  ces  œuvres  de  transformation  qui 
sont  toujours  des  secousses.  Tout  en  se  refusant 
par  conscience ,  à  provoquer  lui-même  une  révo- 
lution,  il  acceptait  dans  son  esprit  l'éventualité 
d'une  révolution  involontaire,  si  la  force  des  choses 
en  contenait  jamais  une.  Il  était  résolu  à  en  braver 
les  orages  et  les  périls ,  pour  la  faire  concourir 
d'un  côté  à  l'accomplissement  des  Jdées  qu'il 
t^  croyait  mûres,  et  de  l'autre  pour  la  conteniiy.ait^ 
Y^j^^antjYn^  »<^rait  ^-n  lui,  dans  les  bornes  de  la  jus- 
Y^  V    tice,  de  la  pmdence  et  de  l'humanité. 

Les  deux  idées  principales  que  Lamartine  croyait 
assez  saintes  et  assez  mûres  pour  valoir  l'effort 
d'une  révolution,  étaient  entièrement  désintéressées. 
Elles  ne  profitaient  qu'à  Dieu  et  à  l'humanité.  Elles 
ne  satisfaisaient  en  rien  ses4ntéréts  ou  ses  passions 
personnelles.  »u  du  moins/ c'étaient  les  passions 
d'un  philosophe,  et  non  celles  d'un  ambitieux.  Il 
n'avait  rien  à  y  gagner.  Il  avait  beaucoup  à  y  per- 
dre. 11  ne  demandait  à  cette  révolution  éventuelle 
que  de  la  servir  et  de  lui  donner  son  cœur,  sa  rai- 
son, peut-être  sa  vie.  Ces  deux  idées  étaient  dignes 
'd'un  tel  sacrifice. 

L'une  était  l'avènement  des  masses  au  droit  poli- 
tique, pour  préparer  de  là  leur  avènement  pro- 
gressif, inoffensif  et  régulier  à  la  justice,  c'ôst-à-dire 
à  l'égalité  de  niveau,  de  lumière  etjlfîjuûû^êtrfi  re- 
latif dans  la  société. 
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La  seconde  était  Témancipation  réelle  de  la  con- 
science du  genre  iiumain,  non  par  la  destruction, 
mais  par  la  liberté  complète  des  croyances  reli- 
gieuses. Le  moyen  à  ses  yeux  é)dit  la  séparation 
déBnitive  de  TÉtat  et  de  l'ÉgliseMr^a^jue^  et 
rÉglise  seraient  enchaînés  l'un  sHliautre,  ^ar  des 
contrats  simoniaques,  par  des  salaires  reçus  et  par 
des  investitures  données,  TËtat  lui  paraissait  inter- 
posé entre  Dieu  et  la  conscience  humaine.  Les  reli- 
gions, de  leur  côté,  lui  paraissaient  altérées  ou 
profanées,  en  descendant  ainsi  de  leur  majesté  de 
croyances  volontaires,  à  la  condition  servile  de 
magistratures  politiques.  «  La  révolution  de  89, 
<c  avait-il  dit  à  la  tribune,  a  conquis  la  liberté  pour 
«  tout  le  monde,  excepté  pour  Dieu.  La  vérité  reli- 
«  gieuse  est  ëaptive  de  la  loi ,  ou  captée  par  les 
«  salaires  et  les  faveurs  partiales  des  gouveme- 
«  ments.  Il  faut  lui  restituer  son  indépendance  et 
«  Tabandonner  à  son  rayonnement  naturel  sur  Tes- 
«  prit  humain./^n  devenant  plus  librë^  elle  de- 
«  viendra  plus  vraie,  en  devenant  plus  vraie,  elle 
ce  deviendra  plus  sainte.  En  devenant  plus  sainte 
«  et  plus  libre,  elle  deviendra  plus  efficace.  Elle 
a  n'est  que  loi ,  elle  sera  foi.  Elle  n'est  que  lettre, 
w  elle  sera  esprit.  Elle  n'est  que  formule,  elle  sera 
«  action.  » 

Lamartine  avait  été  créé  religieux ,  comme  Taîr 
a  été  créé  transparent.  Le  sentiment  de  Dieu  était 
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sible  de  distingiiftr  en  lui  la  politteiue  de  la  religion  > 
Tout  progrès  qui  n'aboutissait  pas  pour  l'homme  à 
une  connaissance  plus  lumineuse  et  à  une  adoration 
plus  active  du  créateur  source  et  fin  de  Thumanité^ 
lui  paraissait  une  marche  à  tÂtons  et  sans  but  dans  * 
le  néant. 

Mais  en  appelant  de  toutes  ses  aspirations,  et  dô 
tous  ses  actes,  un  progrès  dans  la  foi  et  dans  Tado- 
ration,  Lamartine  ne  voulait  ce  progrès  que  par 
l'action  de  la  raison  générale  sur  tous,  et  de  cha- 
cun sur  sa  propre  raison.  Il  avait  horreur  des  per- 
sécutions, des  violences  ou  même  des  captations  de 
conscience.  Il  respectait  sincèrement  dans  les  autres 
cet  organe  le  plus  inviolable  de  tous  ceul  dont 
l'homme  est  formé,  la  croyance.  Il  vénérait  la  foi 
et  la  piété  sous  quelque  forme  sainte  qu'elles  ani- 
massent, éclairassent  et  consolassent  ses  frères.  Il  se 
rendait  compte  des  innombrables  et  saintes  vertus 
dont  le  catholicisme  entendu  autrement  qu'il  ne' 
'  l'entendait  lui-même,  était  le  ressort  divin  dans  le 
cœur  des  croyants.  Il  serait  mort  pour  l'inviolabi- 
lité du  culte  sincère  et  consciencieux  du  dernier 
des  fidèles.  Il  désirait  que  les  religions  se  dépouil- 
lassent elles-mêmes  de  la  vétusté  dont  ell«s  éÉtient 
revêtues,  il^  ne  voulait  pas  qu'elles  en  fusseg'  "' 


lemment  ou  même  irrévérencieusement  dépouillées. 
Son  seul  apôtre  était  la  liberté,  c'est  le  seul  digne 
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ministre  dé  Dieu  dans  Tesprit-des  hommes.  11  res* 
pectait  le  sacerdoce,  pourvu  que  ce  sacerdoce  fût 
la  magistrature  volontaire  de  Tâme  armée  de  la  foi 
et  non  de  la  loi*  Son  système  de  la  liberté  des  cultes 
par  la  squle  association  était  rationnel ,  pieux ,  et 
anti-révolutionnaire  dans  le  mauvais  sens  du  mot. 

XIV. 

C'étaient  là  les  deux  principaux  mobiles  secrets 


qm  poussaient  Lamartine .  non  à  faire ,  mais  5"         1     ^A-, 
accepter  une  révolution,  ou  du  moins  uif^mplé-  I      «^ 

Çment  dé  WVQltattoApCar ,  il  ne  se  dissimulait  nulle-  \     "h^ 

ment  les  difficultés,  les  dangers  et  les  malheurs  que 
toute  révolution  entraîne  après  elle.  Il  aimait  la 
démocratie,  comme  la  justice.  Il  abhorrait  la  déma- 
gogie ,  comme  la  tyrannie  de  la  multitude.  Dieu  a 
composé  rhumanité  c^mme  il  a  composé  l'homme 
d'un  principe  de  bien  et  d'un  principe  de  mal.  Il  y  "^ 

a  une  dose  de  vertu  et  une  dose  de  vice  et  de  crime 
dans  les  masses  comme  dans  les  individus.  Ce  vice 
et  ce  crime  s'agitent  et  s'exaltent  dans  les  révolu- 
tions.Tout  cg  quuk^jnet  eu  mouvement  paraît  les    ( 
multiplier, mis(p2a!^]^^     calme  renaisse,  et  qu^     ^^^^-.^ 
,  leur  natureles  enbraîne  au  fond.  C'est  lar  euerré  r 

'  de  l'écume  Contre  l'océan.  L'océan  en  se  calmant ^^"^     '^ 
triomphe  tojr[ours  et  engloutit<fécumei>Mais  il  n'en      ^'" 
a  pas  mynfl  ^},j^  pntiiHia-  Lamartine  savait  cela.  Il 
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tremblait  d'avance  des  excès  de  la  démagogie.  Il 
était  résolu  à  lui  résister  et  à  mourir  au  besoin, 
pour  préserver  de  ses  délires  et  de  ses  fiireurs  le 
parti  pur  du  peuple ,  et  la  majesté  calme  d'une 
révolution. 

XV. 

^f  FfiUfifl^^  T'*'l  ^^^",t^'^  rt  qu'il  rog^^^^''  sa"° 
bien  le  comprendre^  le  mouvement  plus  semblable 
à  une  émeute  qu'à  une  révolution,  qui  se  con- 
centrait dans  quelques  rues  du  centre  de  Paris, 
voici  ce  qui  s'était  accompli. 

Le  23  au  soir,  peu  de  moments  après  la  chute 
du  jour,  la  foule  satisfaite  d'un  changement  de 
ministère ,  inondait  les  boulevards  et  les  rues  en 
battant  des  mains  aux  illuminations  qui  étince- 
laient  sur  les  façades  des  maisons.  Un  sentiment  de 
paix  et  de  joie  intime  reposait  au  fond  du  cœur 
des  citoyens.  C'était  comme  une  proclamation 
muette  de  réconciliation  et  de  concorde  après  une 
colère  avortée  entre  le  Roi  et  le  Peuple.  On  savait 
que  le  Roi  non  vaincu  mais  ébranlé,  faisait  appeler 
successivement  aux  Tuileries  M.  Mole,  M.  Thiers, 
]|I.  Barrot. 

M.  Mole,  homme  de  tempérament  politique, 
exercé  aux  crises ,  agréable  aux  cours ,  estimé  des 
conservateurs,  aimé  de  la  haute  bourgeoisie,  une 
de  ces  aristocraties  de  naissance  et  de  caractère, 
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dont  la  supérioritéf  est  si  mturelle,  que  la  démo- 
cratie la  plus  jalousa  s'hçmore  de  les  reconnaître  et 
de  les  aimer. 

M.  Thiers,  chef  de  romrositwiL  personnelle  au 
Roi,  homme  dont  le  taleni^rêtgtout,  et  capable 
des  évolutions  les  plus  inattendues ,  pouvait  égale- 
ment étonner  les  conservateurs,  dominer  le  Roi, 
ou  fasciner  le  peuple. 

M.  Barrot,  inapplicable  jusque-là  au  gouverne- 
ment à  cause  de  l'inflexibilité  et  de  la  popularité  de 
ses  principes,  mais  que  l'extrémité  du  danger  ren^ 
dait  aujourd'hui  nécessaire ,  et  dont  le  nom  seul 
promettait  au  peuple  la  dernière  administration 
possible  entre  la  royauté  et  la  république. 

Ses  opinions  plaçaient  M.  Barrot  sur  les  der- 
nières limites  de  la  monarchie.  C'était  le  Lafayette 
de  1 848.  Son  éloquence  était  de  nature  à  faire  la 
force  et  l'éclat  d'un  ministère.  Son  caractère,  d'une 
pureté  incontestée,  quelquefois  fléchi  par  des 
complaisances  et  des  indécisions  d'esprit,  jamais 
par  des  faiblesses  de  cœur,  faisait  de  lui  une  idole 
sérieuse  et  presque  inviolable  du  peuple.  C'était 
l'opposition  personnifiée,  mais  l'opposition  désin** 
téressée  de  toute  autre  ambition  que  celle  de  la 
gloire  honnête.  Un  tel  homme  semblait  avoir  été 
réservé  pendant  dix-huit  ans  à  l'écart,  pour  sauver 
à  l'heure  suprême  le  Roi  vaincu  qui  se  jetait  dans 
ses  bras. 
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XVI. 


Ces  négociations  n'avaient  pas  abouti  dans  Ja 
soirée  du  23.  Le  Roi  était  resté  sourd  aux  condi* 
tions  proposées  par  M.  Mole.  Un  changement 
d'hommes  paraissait  à  ce  prince  un  sacrifice  suffi-r 
sant  à  la  nécessité.  Un  changement  dans  les  choses 
bn^SOmblait  une  abdication  de  sa  propre  sagesse, 

(p^ù^M  à  M.  Thiers  et  à  M.  Barrot,  leurs  noms  ré- 
pugnaient au  Roi,  comme  des  signes  visibles  de  sa 
défaite  personnelle.  Il  se  réservait  ces  deux  noms, 
comme  de  suprêmes  conjurations,  contre  de  su* 
prémes  dangers,  mais  il  ne  se  croyait  pas  sérieu- 
sement condamné  à  s'en  servir.  La  nuit  lui  restait 
pour  réfléchir  et  pour  se  décider  selon  les  appa- 
rejices  plus  ou  moins  menaçantes  du  jour  suivant, 

^'^  rRie^  )i'annongait  que  cette  nuit  qui  commençait 
dans  les  splendeurs  d'une  illumination,  fût  la  der* 
nière  nuit  de  la  monarchie. 

Un  petit  nombre  de  combattants  concentré  dans 
ce  quartier  de  Paris  qui  forme  par  l'obliquité  et 
par  le  défilé  de  ses  rues,  la  citadelle  naturelle  des 
insurrections,  conservait  seul  une  attitude  hostile 
et  une  position  inabordable.  Ces  hommes  étaient 
presque  tous  les  vétérans  de  la  République,  formés 
à   la  discipline  volontaire  des   sectes    dans   les 
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sociétés  secrètQS  des  deux  monarchies.  Aguerris  à 
la  lutte  et  même  au  martyre  dans  toutes  les  jour- 
nées qui  avaient  ensanglanté  Paris  et  contesté 
rétablissement  du  règne.  Nul  ne  savait  par  qui 
ils  étaient  commandés.  Leur  chef  invisible  n'avait 
ni  nom,  ni  grade.  C'était  le  souffle  invisible  de 
la  révolution,  l'esprit  de  secte,  l'âme  du  peuple, 
souffrant  du  présent,  aspirant  à  faire  éclore  l'ave- 
nir, le  fanatisme  désintéressé  et  de  sang-froid  qui 
jouit  de  mourir  si,  dans  sa  mort,  la  postérité  j^ut  ^m-^^jA  ^C 
ffouvei  un  germe  d'amélioration  et  de  vie. 

A  ces  hommes  se  joignaient  deux  autres  es- 
pèces de  combattants  qui  se  précipitent  toujours 
d'eux-mêmes  dans  les  mouvements  tumultueux  des 
séditions,  les  natures  féroces  que  le  sang  allèche  et 
que  la  mort  réjouit,  et  les  natures  légères  que  le 
tourbillon  attire  et  entraine,  les  enfants  de  Paris. 
Mais  ce  noyau  ne  grossissait  pas.  Il  veillait  en 
silence,  le  fusil  sous  la  main.  Il  se  contentait  de 
donner  ainsi  des  heures  au  soulèvement  général.  / 
ir^C^|a>àlèvement  ne  se  manifestait  nulle  part.  Jj^ 
f  filait  90  cri  de  guerre  pour  l'exciter,  un  cri  d'hor- 
reur  pour  semer  la  fureur  et  la  vengeance  dans 
cette  masse  de  population  flottante  é^lement  prête 
à  rentrer  dans  ses  demeures,  qu^séo-^ûcliiipour 
submerger  le  gouvernement.  Quelques  groupes 
muets  se  formaient  seulement  çà  et  là,  à  l'extrémité 
des  faubourgs  du  Temple  et  de  Saint- Antoine. 
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D'autres  groupes  y  en  petit  nombre,  apparaissaient 
à  l'embouchure  des  rues  qui  ouvrent  de  la  chaus- 
sée d'Antin  sur  les  boulevards. 

Ces  deux  natures  de  groupes  étaient  distincts  par 
le  costume  et  par  l'attitude.  Les  uns  étaient  com- 
posés de  jeunes  gens  appartenant  aux  classes  riches 
et  élégantes  de  la  bourgeoisie,  aux  écoles,  au  com- 
merça, à  la  garde  nationale ,  à  la  littérature  et  au 
journalisme  surtout,  ceux-là  haranguaient  le  peu- 
ple, exaltaient  sa  colère  contre  le  roi,  le  ministère, 
les  chambres,  parlaient  de  l'abaissement  de  la 
France  à  l'étranger,  des  trahisons  diplomatiques 
de  la  cour,  de  la  corruption  et  de  la  servilité 
insolente  des  députés  vendus  à  la  discrétion  de 
Louis-Philippe.  Ils  discutaient  à  haute  voix  entre 
eux  les  noms  des  ministres  populaires  que  l'insur- 
rection devait  imposer  aux  Tuileries.  Les  nombreux 
promeneurs  et  les  passants  curieux  de  nouveautés 
s'arrêtaient  autour  des  orateurs  et  applaudissaient 
à  leurs  motions. 
Les  autres  étaient  formés  d'hommes  du  peuple, 
I  sortis  de  leurs  ateliers  depuis  deux  jours  au  bruit 
'  //  de  la  fusillade.  Leurs  vestes  deJraYail„sur  leurs 
épaules,  leurs  chemises  bleues  débraillées,  leurs 
mains  noircies  encore  de  la  fumée  du  charbon. 
Y  Ceux-ci  descendaient  en  silence  par  petits  pelotons 
rasant  les  murailles  des  rues  (jui  dégorgent  CUchy, 
laTillette,  le  canal  de  l'Ourcq.  Un  ou  deux  ouvriers 
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mieux  vêtus  que  les  autres  d'une  veste  de  drap,  ou 
d'une  redingote  à  longues  basques,  marchaient 
devant  eux,  leur  parlaient  à  voix  basse,  et  sem- 
blaient leur  donner  le  mot  d'ordre.  C'étaient  les 
chefs  des  sections  des  Droits  de  l'Homme ,  ou  des 
Familles. 

La  société  des  Droits  de  l'Homme  et  des 
Familles  était  une  sorte  de  maçonnerie  démocra- 
tique instituée  depuis  1 830 ,  par  quelques  républi- 
cains actifs.  Ces  sociétés  conservaient  sous  des 
noms  divers,  depuis  la  destruction  de  la  première 
république  par  Bonaparte,  les  rancunes  de  la  liberté 
trahie  et  aussi  quelques  traditions  de  jacobinisme 
transmises  de  Babeuf  à  Buonarotti ,  et  de  Buona- 
rotti  aux  jeunes  républicains  de  cette  école.  Les 
membres  de  ces  sociétés  purement  politiques  étaient 
recrutés  presque  tous  parmi  les  ,jebef^(^ateligrs^ 
mécaniciens,  serruriers,  ébénistes,  typographes, 
menuisiers,  charpentiers,  de  Paris. 

Parallèlement  à  ces  conjurations  permanentes 
contre  la  royauté,  clé  de  voûte  du  privilège, 
s'organisaient  des  sociétés  philosophiques  compo- 
sées à  peu  près  des  mêmes  éléments,  les  unes  sous 
les  auspices  de  Saint-Simon,  les  autres  de  Fourrier, 
celles-là  de  Cabet ,  celles-ci  de  Raspail ,  de  Pierre 
Leroux,  de  Louis  Blanc.  C'étaient  des  conjurations 
à  ciel  ouvert  par  la  seule  propagande  de  la  parole, 
de  l'association  et  du  journalisme.  Sectes  jusque-là 
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pacifiques,  ces  sociétés  discutaient  et  faisaient  dis- 
cuter librement  leurs  dogmes. 

Ces  dogmes  dont  le  principe  était  une  frater* 
nité  chimérique  réalisée  sur  la  terre,  tendaient  tous 
à  la  suppression  de  la  propriété  individuelle.  Ils 
tendaient  par  une  conséquence  directe  à  la  sup- 
pression de  la  famille.  La  famille  est  la  trinité  du 
père ,  de  la  mère  et  de  Tenfant.  Le  père,  la  mère 
et  Tenfant  qui  les  perpétue,  renouvellent  sans  cesse 
cette  trinité  qui  seule  complète  et  continue 
rhomme.  Sans  la  propriété  personnelle  et  hérédi- 
taire, cette  famille,  source,  délices,  et  continuation 
de  rhumanité,  n'a  aucune  base  pour  germer  et  se 
perpétuer  ici-bas.  L'homme  est  un  mâle,  la  femme 
une  femelle,  Tenfant  un  petit  du  troupeau  humain. 
Le  sol  sans  maître  cesse  d'être  fertile.  La  civilisa- 
tion, produit  de  la  richesse,  du  loisir  et  de  Témula- 
tion,  s'évanouit.  L'expropriation  de  la  famille  est 
le  suicide  du  genre  humain. 

Ces  vérités  élémentaires  étaient  reléguées  au 
nombre  des  préjugés  et  insultées  des  noms  de 
tyrannie  par  les  différents  maîtres  de  ces  écoles. 
Philosophes  ou  sophistes,  aventuriers  d'idées,  ces 
hommes  la  plupart  honnêtes,  convaincus,  fona* 
tiques  de  leurs  propres  chimères,  s'étaient  lancés 
par  l'imagination  plus  loin  que  le  monde  social  ne 
porte  les  pieds  de  Thomme.  Ils  s'égaraient  élo- 
quemment  dans  le  chaos  des  systèmes,  ils  y  éga* 
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raient  malheureusement  avec  eux  des  hommes 
simples,  souffrants,  crédules,  à  pensées  courtes,  à 
intentions  droites ,  à  idées  faussées  par  la  misère  et 
par  le  ressentiment  contre  le  monde  réel.  Ces  sys- 
tèmes étaient  la  poésie  du  communisme  enivrant 
des  aspirations  des  utopistes,  et  la  vengeance  des 
mécontents  de  Tordre  social.  Le  peuple  nomade 
des  ateliers,  dépaysé  de  son  sol  natal  et  de  ses  vé- 
rités de  famille,  s*y  jetait  sans  en  apercevoir  le 
néant,  il  s'irritait  de  la  lenteur  du  temps  à  réaliser 
les  promesses  de  ses  maîtres.  Tout  ébranlement  du 
gouvernement  paraissait  aux  membres  de  ces  so^ 
ciétés  anti^sociales  un  avènement  de  leurs  rêves. 
Sans  partager  en  rien  le  dogme  purement  répu^ 
blicain  et  niveleur  de  la  société  des  Droits  de 
THomme  et  de  la  société  des  Familles,  lea..8ocia- 
listes  se  joignaient  de  cœur  aux  combattante, 
espérant  trouver  leur  trésor  sous  une  ruine.  La 
différence  entre  ces  deux  natures  de  révolution- 
naires est  que  les  premiers  étaient  inspirés  par  la 
haine  de  la  royauté,  les  seconds  par  le  progrès 
de  rhumanité.  La  République  et  Tégalité  étaient  le 
but^^s  unsj la  rénovation  sociale  et  la  fraternité, 
le  bat  des  autres.  Ils  n*avaient  de  commun  que 
l'impatience  contre  ce  qui  existait,  et  Tespérance  de 
ce  qu'ils  voyaient  poindre  dans  une  prochaine  ré^ 
*volution. 
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XVIl. 

Vgrg  dix  heures  du  soir,  une  petite  colonne  de 
républicains  de  la  jeunesse  bourgeoise ,  dé];uui£tuu 
par  la  rue  Lepelletier,  elle  se  groupa  en  silence  à  la 
porte  du  journal  le  National  comme  si  un  rendez- 
V  vous  eût  été^assiçné.  Dans  toutes  nos  révolutions, 
le  conseil^  tien/,  le  mot  d'ordre  est  donné ,  l'im- 
pulsion part  autour  d'un  bureau  de  journal.  Ce  sont 
les  comices  de  l'opinion ,  les  tribunes  ambulantes 
du  peuple.  On  entendit  un  long  cjilloque  entre  les 
républicains  du  dedans  et  les  républicains  du 
dehors.  Les  paroles  brèves  et  fiévreuses  étaient 
échangées  à  travers  la  fenêtre  basse  et  grillée  de 
la  loge  du  portier.  La  colonne  inspirée  du  feu  qui 
venait  de  lui  être  communiqué ,  s'avança  aux  cris 
de  ivive  la  réforme  !  à  bas  les  ministres  !  vers  le 
boulevard. 

A  peine  avait-elle  quitté  la  hajiteiuulu  bureau  du 
iVfl/iQnfl/,  qu'une  autre  colonne  d'ouvriers  et  d'hom- 
mes du  peuple  s'y  présentaj^tcrs'v  arrêta  à  la  voix 
de  son  chef.  Elle  sembla^  y  être/attendue.  On  lui 
battit  des  mains  de  rintériehr^der^  maison,  puis  un 
homme  jeune,  de  petite  taille,  le  feu  concentré 
dans  les  regards,  les  lèvres  agitées  par  l'enthou- 
siasme, les  cheveux  agités  par  le  souffle  de  Tinspi-' 
ration,  monta  sur  le  mur  d'appui  intérieur  de  la 
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fenêtre  et  harangua  cette  multitude.  Les  spectateurs 
i^  virent  que  les  gestes,  n'entendirent  que  le  son 
de  voix,  et  quelques  phrases  vibrantes,  accentuées 
par  une  bouché  méridionale.  Le  ton  de  cette  élo- 
quence était  populaire,  mais  cette  popularité  sa- 
vante et  imagée  n'avait  rien  de  trivial.  Elle  élevait 
la  me  de  Paris  à  la  hauteur  du  forum  de  Rome. 
C'était  la  passion  moderne   sur  les  lèvres  d'un 
homme  nourri  de  l'antiquité.  On  crut  reconnaître  à 
la  lueur  d'une  lampe,  l'homme  lettré  sous  le  tribun. 
C'était,  dit-on,  M.  Marrast,  le  rédacteur  Jûntà 
tQiu^enjoué  ou  foudroyant  des  sarcasmes,  ou  des 
c^res  de  l'opposition  républicaine. 
("^  Le  contre-coup  de  cette  harangue  se  faisait  res- 
sentir dans  les  impatiences,  dans  les  attitudes,  dans 
les  frémissements.JBraet&-^e  ce  groupe  de  combat- 
tants. Ils  partirent  pour  rejoindre  le  premier  groupe 
qui  semblait  les  diriger.  Deux  autres  groupes  silen- 
cieux aussi,  s'avançaient  au  même  instant,  comme 
un  corps  détaché  vers  une  position  indiquée  d'a- 
vance. L'un  paraissait  venir  des  quartiers  populeux 
et  toujours  frémissants  du  boulevard  de  la  Bastille. 
L'autre  par  le  centre  de  Paris ,  ayant  formé  son 
noyau  dans  le  bureau  du  journal  la  Ré  forme. Trém- 
ie dans  l'âme  des  conspirateurs  les  plus  infati- 
gables   contre    la   royauté ,   à  la  tête  desquels 
marchaient  ^^ft  j^nmrnpg  dft  pins  ^'a^ti^n  que  de 
paroles,  ceux  là  avaient  des  armes  sous  leurs  ha- 


94  RÉVOLUTION  DE  1848. 

bits.  Ils  marchaient  comme  une  troupe  agaerrie  et 
vieillie  au  feu,  dont  chaque  combattant  s'appuie 
avec  confiance  sur  le  bras  éprouvé  de  son  compa- 
gnon d'armes. 
La  colonne  du  boulevard  de  la  Bastille  était 
\     plus  nombreuse  y  mais  moins  compacte  et  moins 
\   virile.  Elle  rappelait  ces  processions  révolution- 
\  naires  du  même  peuple  descendant  dans  Paris  aux 
\  jours  décisifs  de    nos  premiers  troubles  civils. 
On  y  voyak  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants  en 
naiilonsy  migrations  des  faubourgs  qui  viennent  de 
temps  en  temps  étonner  le  centre  riche  et  volup- 
tueux des  capitales  par  le  spectacle  de  l'indigence 
et  de  la  virilité  du  peuple  primitif.  Ces  groupes 
plus  populaires  ont  besoin  de  symboles  visibles  et 
éclatants  pour  se  rallier.  Ils  tiennent  des  troupeaux^ 
il  leur  faut  un  guide.  Us  tiennent  de  l'armée^  il 
leur  faut  un  drapeau  et  des  tambours^  des  couleurs 
et  du  bruit.  Us  portaient  deux  ou  trois  drapeaux 
dédiirés  dans  les  luttes  de  la  veille  et  du  jour*  On 
y  lisait  quelques  imprécations  triviales  gravées  sur 
la  bande  blanche  des  trois  couleurs. 

Un  homme  d'environ  quarante  ans,  grand, 
maigre,  les  cheveux  bouclés  et  flottant  jusque  sur 
le  cou,  vêtu  d'un  paletot  blanc  usé  et  taché  de 
boue,  marchait  en  tête  au  pas  militaire.  Ses  bras 
étaient  croisés  sur  sa  poitrine.  Sa  tête  un  peu  pen- 
chée eu  avant,  comme  un  homme  qui  va  affronter 
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les  balles  avec  réflexion ^  et  qui  marche  à  la  mort, 
fier  de  mourir.  Les  yeux  de  cet  homme  connu  de 
la  foule^  concentraient  tout  le  feu  d'une  révolution. 
Sa  physionomie  était  l'expression  d'un  défi  qui 
brave  la  force.  Ses  lèvres,  perpétuellement  agitées 
par  la  parole  intérieure,  étaient  pâles  et  trem- 
blantes. Cependant  sa  figure  toute  martiale  avait, 
au  fond,  quelque  chose  de  rêveur,  de  triste  et  de 
compatissant,  qui  excluait  toute  idée  de  cruauté 
dans  le  courage.  Il  y  avait  plutôt  dans  sa  pose, 
dans  son  attitude  et  dans  ses  traits,  un  fanatisme 
dans  le  dévouement,  un  égarement  dans  l'hé- 
roïsme, qui  rappelait  les  Delhys  de  l'Orient  enivrés 
d'opium  pour  se  précipiter  dans  la  mort.  On 
disait  que  soii  nom  était  Lagrange. 

Vers  le  café  Tortoni,  rendez-vous  d'oisifs,  ces 
trois  colonnes  se  massèrent.  Elles  fendirent  sous 
leurs  poids  la  foule  de  curieux  et  de  désœuvrés 
qui  flottaient  au  gré  de  Foscillation  naturelle  des 
foules  aux  grands  carrefours  des  boulevards.  Une 
partie  du  peuple  inofTensif  suivit  machinalement 
les  flancs  de  cette  colonne  muette.  IJn  petit  déta- 
chement composé  d'ouvriers  armés  de  sabres  et  de 
piques ,  se  sépara  du  corps  principal  à  la  hauteur 
de  la  rue  de  Choiseul,  et  s'enfonça  sans  bruit, 
dans  cette  rue.  Ce  détachement  paraissait  avoir 
pour  mission  d'aller  tourner  l'hôtel  des  affaires 
étrangères  occupé  par  les  troupes,  pendant  que  la 
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tête  de  la  colonne  les  aborderait  en  face.  Un  plan 
invisible  combinait  évidemment  ces  mouvements. 
Le  soaffle  unanime  d'une  révolution  soulève  les 
masses.  Des  conjurés  seuls  peuvent  en  gouverner 
avec  tant  de  précision  les  hasards  et  en  diriger 
ainsi  les  évolutions. 


XVIII. 

Un  drapeau  rouge  flottait  au  milieu  de  la  fumée 
des  torches  sur  les  premiers  rangs  de  cette  mul- 
titude. Elle  continuait  à  s'avancer  en  ft'épqjfiftis- 
^.^aat.  Une  curiosité  sinistre  s'attachait  à  ce  nuage 
d'hommes  qui  semblait  porter  le  mystère  de  la 
journée. 

En  face  de  Thôtel  des  affaires  étrangères^  un 
bataillon  de  ligne  rangé  en  bataille,  les  armes  char* 
gées,  son  commandant  en  tête^  barrait  le  boule- 
vard. La  colonne  s'arrête  tout  à  coup  devant  cette 
haie  de  baïonnettes.  Le  flottement  du  drapeau 
et  la  lueur  des  torches  font  cabrer  le  cheval  du 
commandant.  Le  cheval,  pivotant  d'effroi  sur  ses 
jarrets,  se  rejette  vers  le  bataillon  qui  s'ouvre  pour 
envelopper  son  chef.  Un  coup  de  feu  retentit  dans 
la  confusion  de  ce  mouvement.  Était-il  parti  comme 
on  le  dit  d'une  main  caphée  et  perverse,  tiré  sur 
le  peuple  par  un  agitateur  du  peuple,  pour  raviver 
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par  la  vue  du  sang  l'ardeur  de  la  lutte  qui  s'étei- 
gnait? était-il  parti  de  la  main  d'un  des  insurgés 
sur  la  troupe  ?  Enfin  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
était-il  parti  de  lui-même  du  mouvement  d'une 
arme  chargée  ou  de  la  main  d'un  des  soldats  croyant 
son  commandant  frappé  en  voyant  l'effroi  de  son 
cheval?  Nul  ne  le  sait,  crime  ou  hasard  ce  coup 
de  feu  ralluma  une  révolution.  ^ 

Les  soldats  se  croyant  attaqués  mettent  leurs 
fusils  en  joue,  une  traînée  de  feu  jaillit  sur  toute 
la  ligne.  La  décharge  répercutée  par  les  hautes 
maisons  et  par  les  rues  profondes  de  ce  centre  de 
Paris  ébranle  tout  le  boulevard.  La  colonne  des 
peuples  des  faubourgs  tombe  décimée  par  les 
balles.  Des  cris  de  mort  et  des  gémissements  de 
blessés  se  mêlent  aux  cris  d'effroi  des  curieux,  des 
femmes,  des  enfants  qui  s'enfuient,  ils  se  précipi- 
tent dans  les  maisons  voisines,<lans  les  rues  basses, 
sous  les  portes  cochères.  A  la  lueur  des  torches 
qui  s'éteignent  dans  le  sang  sur  le  pavé  on  dis- 
tingue des  groupes  de  cadavres  jonchant  çà  et  là  la 
chaussée.  La  foule  épouvantée  se  croyant  pour- 
suivie reflue  en  criant  vengeance  jusque  vers  la 
rue  Lafitte,  laissant  le  vide,  le  silence  et  la  nuit 
entre  elle  et  les  bataillons. 

XIX. 

La  Joule  croyait   avoir  été  ^traîtreusement  fou- 
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droyée  dans  une  démonstration  de  joie  et  de  con- 
corde pour  le  changement  des  ministres,  sa  rage 
se  tournait  contre  ces  ministres  assez  perfides  pour 
venger  leur  chute  par  des  torrents  de  sang,  sur  ce 
roi  assez  obstiné  pour  frapper  ce  même  peuple  qui 
l'avait  couronné  de  son  propre  sang  en  1830. 

De  leur  côté  les  soldats  étaient  consternés  de 
ce  carnage  involontaire.  Personne  n'avait  donné 
Tordre  de  tirer.  On  n'avait  entendu  que  l'ordre  de 
croiser  les  baïonnettes,  pour  opposer  le  fer  à  l'élan 
du  peuple.  La  nuit,  le  trouble,  le  ^^e^âcd^  la  préci- 
pitation avaient  tout  fait,  le  sang  inondait  les  pieds 
des  soldats,  les  blessés  se  traînaient  pour  mourir 
entre  les  jambes  de  leurs  meurtriers  et  contre  les 
murs  de  l'hôtel,  des  larmes  de  désespoir  tOTabaient 
des  yeux  du  commandant.  Les  officiers  én^ussaient 
la  pointe  de  leurs  sabres  sur  le  pavé,  ^;*déplorant 
ce  crime  du  hasard.  lis  sentaient  d'avance,  le  con- 
tre-coup de  ce  meurtre  involontaire  du  peuple  sur 
l'esprit  de  la  population  de  Paris.  Le  commandant 
se  hâta  de  prévenir  ce  malentendu  en  entrant  en 
explication  avec  le  peuple,  il  ordonna  à  un  lieute- 
nant d'aller  porter  à  la  foule  groupée  au  coin  de 
la  rue  Laffitte  des  paroles  de  regrets  et  des  éclair- 
cissements. 

L'officier  se  présente  au  café  Tortoni  qui  forme 
l'angle  de  cette  rue  et  du  boulevard.  Il  veut  parler. 
La  foule  l'entoure  et  l'écoute,  mais  à  peine  a-t-il 
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proféré  quelques  mpts^  qu'un  homme  armé  d'un 
Aisil ,  entre ,  écarte  les  spectateurs  et  ajuste  le  par- 
lementaire, des  gardes  nationaux  relèvent  l'arme, 
repoussent  le  meurtrier  et  ramènent  l'officier  à  son 
bataillon. 

i>L\  XX. 

Cependant  le  récit  de  l'événement  s'était  propagé 
avec  la  rapidité  du  bruit  de  là  décharge  sur  toute 
la  ligne  des  boulevards,  et  dans  la  moitié  de  Paris. 
La  colonne  des  faubourgs  un  moment  refoulée  et 
dispersée  était  revenue  sur  ses  pas  ramasser  ses 
morts.  d'îmn^ftmftR  tnn^hpjAaiiY  tout  attelés ,  s'é- 
taient trouvés  sous  sa  main  à  cette  heure  avancée 
de  la  nuit  comme  s'ils  eussent  été  préparés  d'avance 
pour  promener  dans  Paris  les  cadavres,  destinés  à 
rallumer  par  les  yeux  la  fureur  du  peuple.  On  ra- 
masse les  cadavres,  on  les  groupe  sur  ces  tombe- 
reaux les  bras  pendants  hors  du  char,  les  i3lessures 
découvertes,  le  sang  pleuvant  sur  les  roues.  On  les 
promène  à  la  lueur  des  torches  devant  le  bureau 
du  National  comme  un  trophée  de  vengeance  pro- 
chaine, étalé  près  de  ce  berceau  de  la  république. 

Après  cette  lugubre  station,  le  char  s'ache- 
mine vers  la  rue  Montmartre,  et  s'arrête  devant  le 
bureau  du  journal  la  Réforme.  Nouvel  appel  à  l'irré- 
conciliabilité  de  la  république  et  de  la  monarchie. 
Des  cris  rauques  et  comme  refoulés  par  l'indigna- 
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^le  sanglot  intérieur  du  cortège  s'élèvent 
^nétres  des  maisons.  Un  homme  debout 
les  pieds  dans  le  sang,  soulève  de  temps 
enTemps  du  monceau  des  morts  le  cadavre  d'une 
femme,  le  montre  à  la  foule  et  \é  recouche  sur  le 
lit  sanglant.  Â  cet  aspect  la  pitié  des  passants  se 
change  en  fureur,  ils  courent  s'armer  dans  leurs 
maisons.  Les  rues  se  vident.  Une  haie  d'hommes 
armés  de  fusils  marche  autour  des  roues,  ils  s'en- 
foncent dans  les  rues  obscures  du  centré  populeux 
de  Paris,  vers  le  carré  Saint-Martin  ce  ]Vtont-Aven- 
tin  du  peuple.  Ils  frappent  de  porte  en  piorte  pour 
appeler  des  combattants  nouveaux  à  la  vengeance. 
Au  spectacle  de  ces  victimes  reprochées  à  la 
royauté ,  ces  quartiers  se  lèvent ,  courent  aux  clo- 
ches ,  sonnent  le  tocsin,  délavent  les  rues,  élèvent 
et  multiplient  les  barricades.  De  temps  en  temps 
les  coups  de  feu  retentissent  pour  empêcher  le 
sommeil  d'assoupir  l'anxiété  et  la  colère  de  la 
ville.  Les  cloches  portent  d'église  en  église  jus- 
qu'aux oreilles  du  roi  aux  Tuileries  les  tintements 
fébriles  précurseurs  de  l'insurrection  du  lendemain. 


LIVRE  TROISIÈME. 


I. 


Pendant  que  le  soulèvement  excité  par  la  ven- 
geance et  favorisé  par  la  nuit,  s'étendait  dans  tout 
Paris,  le  roi  réfléchissait  aux  sons  du  tocsin,  aux 
moyens  de  calmer  le  peuple  et  de  comprimer  la 
révolution  dans  laquelle  il  ne  voulait  voir  encore 
qu'une  émeute.  L'abdication  de  son  système  de  po- 
litique extérieure  personnifié  dans  M.  Guizot,  dans 
M.  Duchâtel  et  dans  la  majorité  des  chambres,  en- 
tièrement acquises  à  ses  intérêts,  devait  lui  sembler 
plus  qu'une  abdication  de  sa  couronne.  C'était 
l'abdication  de  sa  pensée,  de  sa  sagesse,  de  son 
auréole  d'infaillibilité,  aux  yeux  de  l'Europe,  de  sa 
famille,  de  son  peuple  à  ses  propres  yeux.  Céder 
un  trône  à  la  fortune  contraire,  c'est  peu  pour  une 
grande  âme.  Céder  sa  renommée  et  son  autorité 
morale  à  l'opinion  triomphante  et  à  l'histoire  im- 
placable, c'est  Tefifort  le  plus  douloureux  à  obtenir 
du  cœur  de  l'homme,  car  c'est  l'effort  qui  le  brise 
et  qui  l'humilie.  Mais  le  roi  n'était  pas  de  ces  na- 
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tures  téméraires  et  sanguinaires  qui  jouent  de  sang- 
froid  la  vie  d'un  peuple,  contre  la  satisfaction  de 
leur  orgueil,  il  avait  beaucoup  lu  l'histoire,  beau- 
coup pratiqué  les  événements  et  leurs  consé- 
quences, beaucoup  réfléchi.  11  ne  se  dissimulait 
pas  qu'une  dynastie  qui  aurait  reconquis  Paris  par 
la  mitraille  et  par  l'obus,  y  serait  sans  cesse  assiégée 
par  l'horreur  du  peuple.  Son  champ  de  bataille 
avait  toujours  été  l'opinion.  C'est  sur  elle  qu'il  vou- 
lait agir,  il  désirait  se  réconcilier  promptement  avec, 
elle  par  des  concessions,  seulement  comme  un 
politique  avisé  et  économe  il  marchandait  avec  lui- 
même  et  avec  Topinion  pour  obtenir  cette  réconci- 
liation au  moindre  détriment  possible  de  son 
système  et  de  sa  dignité,  il  croyait  avoir  bien  des 
degrés  de  popularité  à  descendre  encore,  avant 
ceux  du  trône.  Le  reste  de  la  nuit  lui  paraissait  un 
espace  plus  que  suffisant  pour  tromper  les  exigences 
de  la  situation  dont  le  menaçait  le  jour. 


II. 


Dans  cette  disposition  d'esprit  le  roi  attendait 
M.  Mole  avec  qui  il  s'était  entretenu  déjà  dans  la 
journée.  Les  événements  de  la  soirée  l'avaient  plié 
à  quelque  transaction.  M.  Mole  qui  était  prudence 
et  mesure  par  nature  aurait  sans  doute  trois  jours 
plus  tôt  proportionné  avec  justesse  ce  que  deman- 


LIVRE  TROISIEME.  403 

dait  la  conservation  du  principe  monarchique  au* 
quel  il  avait  été  attaché  toute  sa  vie,  avec  ce  que 
commandaient  les  irritations  de  Topinion  parle- 
mentaire. Mais  M.  Mole  découragé  par  Tentretien 
de  la  matinée  précédente  ne  vint  pas. 

Le  roi  alors  envoya  chercher  Mi  Thiecs.  cetni- 
nistre  né  avec  la  royauté  de  juillet^  comblé  des 
faveurs  de  la  couronne,  cher  au  parlement  par  son 
éloquence,  souvent  mécontent,  quelquefois  agitateur 
de  tribune,  jamais  irréconciliable,  devait  son  cœur 
et  sa  parole  aux  périls  de  la  dynastie  qui  Tavait 
adopté.  Retrempé  dans  une  opposition  de  sept  ans, 
M.  Thiers  pouvait  ramener  au  roi,  à  des  conditions 
monarchiques,  toute  cette  partie  du  pays  dont  le 
républicanisme  n'était  que  de  Thumeur.  Le  nom  de 
M.  Thiers  signifiait  la  victoire  de  l'opposition  sur 
l'obstination  personnelle  du  roi.  Mais  il  ne  signi- 
fiait pas  une  victoire  sur  la  royauté.  Imposé  déjà 
au  roi  en  1 840  par  une  coalition  presque  séditieuse 
des  différents  partis  de  la  chambre,  M.  Thiers 
avait  montré  qu'il  n'abuserait  pas  du  triomphe* 
Maître  du  roi  alors  il  s'était  laissé  honorablement 
vaincre  à  son  tour  par  le  roi.  il  avait  résigné  le 
ministère  entre  les  mains  de  M.  Guizot  et  des  con- 
servateurs, à  ce  moment  où  il  pouvait  forcer  le  roi 
à  le  garder  et  l'Europe  à  se  bouleverser  dans  l'in- 
térêt de  son  ambition.  Il  n'avait  pas  voulu  être  le 
Necker  de  la  dynastie  d'Orléans  quand  l'imprudence 
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des  oppositions  coalisées  lui  avait  fait  le  rôle  d'un 
ministre  maître  de  son  maître-  Il  s'était  borné  à 
servir  le  roi  dans  sa^  fausse  pensée  de  placer  la 
royauté  dans  une  citadelle  en  fortifiant  la  capitale, 
et  d'agiter  diplomatiquement  l'Europe  jusqu'aux 
limites  extrêmes  de  la  guerre,  pour  rattacher  un 
peu  de  popularité  belliqueuse  à  sa  cause  dans  las 
négociations  relatives  à  l'Orient.  Cette  conception* 
malheureuse  du  cabinet  français  aurait  abouti  à 
une  retraite  du  ministère  ou  à  une  guerre  univer- 
selle sans  alliés  pour  la  France,  M.  Thiers  qui  avait 
marché  résolument  à  l'abîme  de  loin,  s'était  arrêté 
en  le  voyant  sous  ses  pieds.  Il  n'avait  pas  eu  l'ob- 
stination criminelle  de  son  erreur,  il  avait  effacé  sa 
personnalité  devant  le  danger  de  son  pays,  il  n'avait 
pas  voulu  illustrer  son  nom  du  sang  de  l'Europe  ; 
ce  repentir  avait  honoré  sa  chute  aux  yeux  des 
hommes  de  bien,  il  s'était  retiré  abaissé  dans  la 
pensée  des  hommes  d'État,  dépopularisé  dans  l'es- 
prit des  factions  extrêmes,  mais  relevé  dans  l'es- 
time des  hommes  impartiaux.  C'est  ainsi  du  moins 
que  nous  comprimes  son  avènement  téméraire, 
son  ministère  agité,  sa  retraite  honorable,  l'histoire 
doit  admettre  la  conscience  dans  l'appréciation  de 
l'homme  d'État. 

111. 
M.  Thiers  appelé  au  milieu  de  la  nuit  n'hésite 
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pas  à  accourir.  La  Providence  semblait  Tavoir  pré- 
destiné à  assister  au  berceau  et  aux  funérailles  de 
cette  monarchie.  Au  moment  où  M.  Thiers  entrait 
aux  Tuileries,  M-  Guizot  était  encore  avec  le  roi. 
L'illusion  sur  la  nature  du  mouvement  et  la  con- 
fiance imperturbable  dans  la  puissance  de  sa 
volonté  et  dans  rinfoiHjbilité  de  ses  ^desseins  ne 
permettent  pa/de  pense^  qu'aucun  retour  sur  ses 
pas,  qu'aucun  reproche  ^Tsoi-même ?)  ait  fait  hé- 
siter même  dans  ce  suprême  moment  l'âme  du 
ministre.  Son  dernier  acte  fut  un  défi  à  l'opinion. 
En  se  retirant  il  la  provoquait  encore.  Le  roi 
et  le  ministre  mécontents  des  dispositions  mili- 
taires confiées  aux  mains  du  général  Jacqueminot 
et  du  général  Tiburce  Sébastiani,  vgnaienL4le 
signei^Ja  nomination  du  maréchal  Bugeaud  au 
conmiandement  militaire  de  Paris.  Le  maréchal 
Bugeaud  était  alors  tout  à  la  fois  l'homme  de  la 
confiance  de  l'armée  et  l'homme  de  l'impopula- 
rité de  Paris,  son  nom  était  une  déclaration  de 
guerre  extrême  à  la  transaction. 

Simple  colonel  en  1830,  illustré  dans  ce  grade 
par  une  bravoure  héroïque  et  par  une  intelligence 
instinctive  de  l'art  de  la  guerre,  le  maréchal 
Bugeaud  s'était  dévoué  sans  restriction  à  la  nou- 
velle dynastie,  commandant  du  fort  de  Blaye ,  il 
avait  eu  pour  prisonnière  la  duchesse  de  Berri^ 
l'infortunée  captive  était  sortie  de  prison  respec- 
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tée  dans  son  héroïsme  de  princesse,  mais  blessée 
dans  son  honneur  de  femme.  Cette  divulgation 
d'une  faiblesse  de  cœur  avait  servi  la  politique 
de  la  dynastie  d'Orléans,  mais  elle  avait  cen- 
triste la  nat]are*  Le  maréchal  Bugeaud  n'avait 
sans  doute  ni  conseillé  ni  approuvé  cette  poli- 
tique qui  foulait  aux  pieds  la  famille.  Mais  il 
avait  eu  le  malheur  de  se  trouver  placé  entre  son 
devoir  comme  soldat  et  ses  sentiments  comme 
homme.  On  lui  avait  fait  d'une  situation  un 
crime. 

Un  profond  ressentiment  subsistait  contre  lui  à 
dater  de  cette  époque,  dans  l'opinion  royaliste, 
depuis  il  avait  traité  disait«on  quelques  (quartiers 
de  Paris  en  ville  assiégée  plus  qu'en  capitale^  dans 
les  émeutes  qui  signalèrent  les  d^nières  tentatives 
du  parti  républicain.  Ce  parti  n'oubliait  jamais  le 
nom  du  maréchal  dans  ses  imprécations  contre  les 
rigueurs  monarchiques,  mais  le  commandement 
général  de  l'Algérie  exercé  magistralement  pendant 
cinq  ans.  la  soumission  et  la  pacification  de  i'Afrî* 
que,  des  campagnes  infatigables,  une  bataille  illus- 
trée parle  nom  d'Isly,  l'administration  absolue  mais 
détaillée  de  la  province,  la  sollicitude  du  père  au- 
tant que  du  général  pourl'armée,  l'amour  du  soldat, 
avaient  réconcilié  la  France  avec  le  nom  du  maré- 
chal Bugeattd«  son  intelligence  avait  paru  s'élever  et 
s'élargir  à  la  proportion  de  ses  honneurs.  Il  y  avait 
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dans  son  extérieur,  dans  son  style,  dans  sa  parole 
brève  qui  tranchait  sans  blesser,  une  rusticité  sensée, 
une  franchise  militaire  et  une  autorité  de  comman- 
dement qui  imprimaient  Fattention  aux  masses^  ta 
confiance  aux  troupes ,  la  terreur  aux  ennemis,  uu 
tel  homme  placé  la  veille  à  la  tôte  des  soixante 
mille  hommes  de  Tarmée  de  Paris  aurait  rendu  la 
victoire  du  peuple  ou  impossible  ou  sanglante, 
appelé  au  mc^nent  pu  le  ministre  fléchissait ,  son 
nom  était  un  contre-sens  avec  les  concessions,  il 
les  rendait  suspectes  du  côté  de  la  royauté ,  inac- 
ceptables du  o6té  du  peuple* 


IV. 


M.  Thiers  et  M'.  Guizot  se  rencontrèrent  Tun  sor* 
tant,  l'autre  entrant,  à  la  porte  du  cabinet  du  roi. 
L*un  et  l'autre  semblaient  appelés  inutilement  au 
secours  d'un  règne  que  leurs  deux  politiques  avaient 
également  usé. 

M.  Thiers  se  chargea  de  composer  un  ministère, 
à  la  condition  que  M.  Odilon  Barrot  chef  de  Top- 
position  la  plus  ancienne  et  la  plus  large  y  serait 
HflrnÎR.  j^nnr  rasseoir  le  pouvoir  monarchique  il 
fallait  entièrement  le  déplacer.  Une  révolution  par* 
lementaire  pouvait  seule  arrêter  une  révolution 
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populaire.  Le  seul  instinct  du  salut  comniandait 
cette  mesure.  Lejoi  y  consentit.     ^^ 

Le  nouveau  ministre  comprit  ^  plus  que  la  no- 
mination du  maréchal  Bugeaud  au  commandement 
général  des  troupes  paraîtrait  désormais  une  pro- 
vocation et  passionnerait  davantage  le  combat.  Il 
voulait  une  trêve  pour  négocier  avec  l'opinion,  il 
ordonna  la  suspension  des  hostilités  pour  le  lende- 
main, il  rédigea  une  proclamation  au  peuple.  Cette 
proclamation  envoyée  à  la  police  fut  affichée  avant 
le  jour.  Rassuré  par  ces  mesures  de  pacification 
qu'il  devait  croire  efficaces  M.  Thiers  se  retira. 

M.  Guizot  qui  n'était  pas  sorti  du  palais  rentra 
dans  le  cabinet  du  roi.  il  y  resta  une  heure  encore 
en  entretien  intime  avec  ce  prince.  On  ignore  l'objet 
de  cette  dernière  entrevue  entre  le  prince  et  son 
ministre.  Ce  furent  sans  doute  des  prévisions  sur 
l'avenir,  plus  que  des  retours  sur  le  passé,  les  vo- 
lontés fortes  ont  des  illusions ,  jamais  de  repentir. 
Le  génie  de  M.  Guizot  était  surtout  la  volonté,  cette 
volonté  pouvait  être  brisée,  mais  non  pliée,  même 
par  la  main  de  Dieu. 


En  ce  moment  Paris  semblait  assoupi  dans  le 
silence  et  la  lassitude.  Le  tocsin  avait  cessé  de  son- 
ner, une  armée  muette  concentrée  dans  le  cœur  de 
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la  vieille  ville  autour  du  carré  Saint-Martin  défon- 
çait les  rues,  amoncelait  les  pavés  ces  fortifications 
de  campagne  du  peuple,  d'innombrables  barricades 
s'élevaient  partout,  des  coups  de  feu  se  répercu- 
taient de  loin  en  loin  aux  premières  lueurs  du 
jour. 

Les  Tuileries  se  réveillent  au  bruit  de  la  fusil- 
lade. La  proclamation  tardive  affichée  avec  peine 
dans  les  quartiers  soulevés  n'était  pas  même  si- 
gnée. Le  peuple  y  voit  un  piège  anonyme  pour  le 
faire  trébucher  dans  la  lutte.  Au  lieu  de  se  désar- 
mer, il  s'arme,  se  recrute,  se  rallie,  et  se  groupe  ici 
en  attroupements,  là  en  colonne  d'action.  M.  Thiers 
se  rend  aux  Tuileries  pour  composer  définitive- 
ment son  ministère. 

Les  principaux  membres  de  l'opposition  consti- 
tutionnelle attachés  à  la  liberté  par  principe ,  à  la 
royauté  par  dévouement,  s'y  trouvent  réunis  à 
quelques  généraux  qui  offrent  leur  épée  nour  les 
périls  du  jour.  On  y  voit  successivement  arriver  Je 
maréchal  Gérard  vétéran  de  l'empire  attaché  de 
cœur  à  la  personne  du  roi ,  conseil  et  ami  des  jours 
difficiles;  le  général  Lamoricière  revêtu  du  prestige 
que  son  nom  a  mérité  en  Afrique  et  qui  commande 
une  brigade  dé  l'armée  de  Paris  ;  M.  Duvergier  de 
Hauranne  homme  éminent  du  parlement  dont  l'am- 
bition est  d'inspirer  plutôt  que  de  manier  le  pou- 
voir; M.   de  Rémusat  ministre  sous  M.  Thiers; 
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M.  Grémieux,  M.  de  Lasieyrie,  plusieurs  autres 
membres  des  deux  chambres.  Le  danger  semble 
rappeler  ainsi  aux  Tuileries  des  hommes  qui  n'en 
avaient  pas  franchi  le  seuil  depuis  longtemps.  Ho* 
norable  mais  impuissant  effort  pour  soutenir  ce  qui 
va  s'écrouler.  Un  conseil  tumultueux  interrompu  à 
chaque  minute  par  de  nouveaux  survenants ,  et 
modifié  sans  cesse  par  des  renseignements  con- 
tradictoires rapportés  du  dehors  sur  les  disposi- 
tions de  la  capitale  et  sur  les  progrès  de  l'insur- 
rection, se  tient,  dans  les  salons  qui  précèdent  le 
cabinet  du  roi.  Ce  prince  harassé  des  inquiétudes 
de  la  veille  et  des  agitations  de  la  nuit  repose  quel- 
ques heures  tout  habillé  sur  un  cansf)é  au  murmure 
des  conversations  où  l'on  discute  sa  victoire,  sa 
défaite  ou  son  abdication. 

VL 

Pendant  ce  court  instant  du  repos  du  roi,  les 
heures  apportaient  de  nouvelles  forces  à  l'insurrec- 
tion, le  bruit  d^un  massacre  du  peuple  sur  le  bou- 
levard avait  couru  et  couvé  tcKitelajiuit  dans  les 
cœurs.  Le  tocsin  avait  répandu  jusque  dans  les  fau- 
bourgs ce  spasme  fébrile  qui  ne  laisse  à  l'homme 
aucun  sommeil  et  aucune  immobilité,  chacun  était 
debout,  armé ,  prêt  aux  résolutions  extrêmes.  Les 
étudiants  de  Paris  cette  intelligence  du  peuple  qui 
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prend  oaturellôment  la  direction  de  la  force  aveugle 
des  masses,  s'agitaient  dans  l'intérieur  des  murs  de 
leurs  écoles,  ils  forçaient  les  portes ,  ils  sortaient 
par  pelotons  de  l'école  polytechnique ,  ils  fraterni- 
saient avec  les  bandes  d'ouvriers ,  ils  se  mettaient 
à  leur  tête  et  descendaient,  au  chant  de  la  Marseil- 
laise et  des  Girondins ,  de  leur  quartier  élevé  au 
cosxiT  de  Paris*  Une  inspiration  géniale  de  l'âme 
d'un  peuple  semblait  les  porter  d'eux-mêmes  aux 
positions  militaires  qui  pouvaient  Je  plus  embar- 
rasser les  troupes  et  dominer  la  journée,  chaque 
minute  rétrécissait  le  cercle  de  fer  et  de  pierres 
dont  les  barricades  cernaient  le  palais  et  les  abords 
des  Tuileries,  on  eût  dit  que  le  sol  des  rues  se  sou- 
levait de  soi-même  pour  ensevelir  la  royauté  sous 
ses  pavés. 

Entre  dix  et  onze  heures  du  matin  les  troupes 
concentrées  sur  les  deux  flancs  du  Louvre,  sur  la 
place  du  Palais -Royal  et  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, entendaient  et  contemplaient  immobiles  les 
clameurs  et  les  assauts  de  la  multitude,  qui  gros- 
sissaient autour  du  palais  des  Tuileries  et  des  prin- 
cipaux hôtels  du  gouvernement.  L'attitude  de  ces 
troupes  était  celle  de  l'étonnement,  de  la  lassitude 
et  de  la  tristesse.  Le  soldat  qui  n'agit  pas  perd 
toute  la  force  de  l'enthousiasme  et  de  l'élan,  il  est 
plus  difficile  d'attendre  la  mort  que  de  la  braver. 

La  garde  nationale  visiblement  divisée  se  mon- 
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trait  ea  petit  nombre^  essayait  par  son  exhortation 
de  pacifier  la  foule  et  d'arrêter  les  insurgés,  puis 
cédant  à  la  pression  de  la  masse ,  à  la  contagion* 
de  l'exemple  et  à  ses  propres  habitudes  de  mécon- 
tentement, se  rangeait  pour  laisser  passer  l'insur- 
rection ,  la  saluait  en  Tencourageant  des  gestes  et 
des  cris  de  Vive  la  Réforme  !  et  quelquefois  la  gros- 
sissait de  ses  défections,  l'autorisait  de  ses  uni- 
formes^ et  l'armait  de  ses  baïonnettes. 

La  place  du  Palais-Royal  venait  d'être  emportée 
par  le  peuple,  ce  palais  ancienne  demeure  de  la 
maison  d'Orléans  était  saccagé  par  les  vainqueurs, 
ce  même  peuple  qui  était  si  souvent  sorti  de  ce 
seuil  en  1789  comme  du  berceau  de  la  Révolution 
française,  et  qui  était  venu  y  chercher  un  roi  en 
1830,  y  rentrait  après  un  demi-siècle  comme  une 
vengeance  d'une  funeste  popularité,  les  meubles, 
les  tableaux,  les  statues  étaient  saccagés  par  la 
colère  plus  que  par  le  pillage,  un  bataillon  d'in- 
fanterie qui  avait  évacué  la  cour  et  traversé  la  place 
sous  le  feu  des  fenêtres  s'était  retiré  dans  le  poste 
du  Château-d'Eau  déjà  rempli  de  gardes  munici- 
paux blessés,  une  capitulation  les  avait  bientôt 
après  laissés  sortir.  Le  feu  dévorait  cet  édifice ,  et 
quelques  blessés  incapables  de  mouvement  expi- 
raient, dit-on,  dans  les  flammes. 

Tout  cela  se  passait  à  quelques  pas  de  nombreux 
rassemblements  de  troupes  immobiles  et  comme 


LIVRE  TROISIÈME.  413 

asphyxiées  d'étonnement  sous  les  ordres  de  chefs 
à  qui  le  Roi  et  son  nouveau  ministre  défendaient 
de  combattre.  x 

La  place  du  (Carrousel  let  la  cour  des  Tuileries 
étaient  occupées  par  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie.  On  semblait  attendre  avec  sécurité 
dans  l'intérieur  du  palais  que  la  nouvelle  du  chan- 
gement de  ministres  et  les  concessions  promises 
pacifiassent  d'elles-mêmes  le  soulèvement.  M.  Odi- 
lon  Barrot  parcourait  les  boulevards  entouré  de 
quelques  chefs  populaires  de  la  garde  nationale,  il 
espérait  que  son  nom,  sa  présenjee^  sa  parole  et  son 
avènement  au  pouvoir  seraient  un  signe  visible  et 
un  gage  suffisant  de  victoire  et  de  concorde  pour 
l'opinion.  Mais  déjà  l'agitation  prolongée  du  peuple 
soulevé  dans  les  banquets  de  son  parti,  débordait 
cette  honnête  et  courageuse  popularité  ;  il  se  dé- 
vouait au  péril  de  la  dynastie. 

M.  Barrot  ^âclûiit-respecté  comme  homme  avait 
été  repoussé  comme  conciliateur,  il  rentrait  triste- 
ment dans  sa  demeure.  11  se  préparait  à  prendre  au 
ministère  de  l'intérieur  à  l'appel  du  Roi,  un  pouvoir 
brisé  d'avance  dans  ses  mains,  au  même  moment 
un  brave  officier  M.  de  Prébois ,  brûlant  du  désir 
d'arrêter  l'efftision  du  sang,  se  précipitait  par  la 
seule  impulsion  de  son  dévouement  au-devant  des 
flots  du  peuple  armé  qui  débordait  de  la  place  du 
Palais-Royal  pour  attaquer  le  Carrousel.  Que  de- 
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mandez -VOUS?  leur  difiail-il.  que  vous  faut-il  pour 
vous  désarmer  de  ces  armes  fratricides?  la  Royauté 
fait  à  l'opinion  toutes  les  concessions  qui  peuvent 
vous  satisfaire.  Vous  voulez  la  réforme?  On  vous  la 
promet.  Vous  demandez  le  renvoi  des  ministres?  ils 
sont  congédiés.  Quels  sont  donc  les  hommes  de  votre 
confiance  entre  les  mains  de  qui  vous  trouvez  vos 
libertés  en  sdreté  et  vos  volontés  satisfaites?  Le  Roi 
vient  de  nommer  M.  Thiers.  Êtes-vous  contents?  — 
Non,  non,  répondait  la  foule  —  Il  nommera  M.  Bar- 
rot  ? —  Non,  non,  s'écriaient  lescombattants. — Mais, 
reprit  le  pacificateur,  déposeriez-yous  lesarmes  si  le 
roi  prenait  M.  de  Lamartine?  —-Lamartine?  Vive 
Lamartine  1  s'écria  la  multitude.  Oui,  oui^  voilà 
rhômme  qu'il  nous  faut.  Que  le  Roi  nous  donne 
Lamartine,  et  tout  pourra  s'arranger  encore.  Nous 
avons  confiance  en  celui-là.  — Tant  l'isolement  ^e 
Lamartine  dans  une  Chambre  des  députés  étroite, 
faisait  éclater  sa  popularité  alors  dans  le  large  et 
profond  sentiment  du  peuple. 

Mais  ni  le  roi ,  ni  la  chambre,  ni  l'opposition  de 
M-  Thiers,  ni  l'opposition  de  M.  Barrot,  ni  même  le 
parti  républicain  du  National  ou  de  la  Béforme,  ne 
songeait  à  présenter  Lamartine  au  peuple  pour 
ministre,  pour  pacificateur  ou  pour  tribun.  Il  n'était 
ni  l'homme  des.  Tuileries,  ni  l'homme  des  journaux 
de  l'opposition ,  ni  l'homme  des  banquets  réformistes, 
ni  l'homme  des  conspirations  contre  la  royauté.  Il 


LIVRE  TROISIÈME.  415 

était  faible  et  seul ,  ne  se  doutant  pas  que  la  con- 
fiance imprévue  du  peuple  l'appelait  en  ce  moment 
par  son  nom.  M.  de  Prébois  échappant  aux  grou- 
pes armés  qui  l'entouraient  revint  avec  peine  aux 
Tuileries  raconter  à  quelques  courtisans  ce  qu'il 
venait  de  voir  et  d'entendre,  mais  ce  n'était  plus 
l'heure  de  délibérer  sur  le  choix  de  tel  ou  tel 
homme  éloigné  de  la  cour.  Le  roi  était  obligé  de 
prendre  précipitamment  ce  qu'il  avait  sous  la 
main,  d'ailleurs  Lamartine  était  le  dernier  des 
hommes  que  le  roi  eût  appelé  au  pouvoir,  dans  une 
heure  d'angoisse,  ce  prince  n^^gmaitn^as^  de  La- 
martine, il  le  comprenait  encflro-jûûins.  voici  les 
motifs  de  cet  éloignement. 

VIL 

La  famille  maternelle  de  M.  de  Lamartine  avait 
été  attachée  sous  l'ancien  régime  à  la  maison  d'Or- 
léans, elle  en  avait  reçu  des  honneurs,  des  faveurs, 
des  bienfaits.  M.  de  Lamartine  avait  été  nourri  dans 
des  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance  pour 
cette  branche  de  la  famille  royale.  Il  n'avait  jamais 
oublié  ce  que  sa  mère  lui  avait  commandé  de  sou- 
venirs pieux  envers  cette  race,  mais  la  famille  pa- 
ternelle de  M.  de  Lamartine  était  royaliste  constitu- 
tionnelle, ennemie  par  conséquent  des  opinions 
révolutionnaires   et   des    prétentions  usurpatrices 
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d'une  royauté  usurpée  sur  la  tête  du  duc  d'Orléans. 
^  Cependant  au  retour  des  Bourbons  en  1815,  le 
^père  de  M.  de  Lamartine  avait  présenté  son  jeune 
fils  au  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  Philippe,  il  avait 
demandé  pour  lui  les  fonctions  d'aide  de  camp  ou 
d'officier  d'ordonnance  auprès  de  sa  personne.  Le 
prince  trouvant  M.  de  Lamartine  trop  jeune  ou  vou- 
lant s'attacher  de  préférence  des  familles  nouvelles 
dévouées  à  l'empire  avait  refusé.  Depuis  JI.  de  La- 
martine avaitrevu  de  temps  en  temps  le  prince,  mais 
sans  tremper  en  rien  dans  les  confidences  ni  dans 
les  espérances  de  règne  qui  s'agitaient  autour  de  ce 
soleil  levant.  Nommé  à  la  Chambre  plus  tard,  il 
s'était  tenu  dans  une  indépendance  complète,  et 
dans  une  réserve  respectueuse  vis-à-vis  du  nouveau 
roi. 

Le  roi  en  avait  sans  doute  conclu  que  M.  de  La- 
martine était  un  ennemi  de  sa  maison  ou  qu'il  était 
une  intelligence  politique  bornée  préférant  des 
chimères  aux  utiles  réalités  de  la  puissance.  Le 
prince  depuis  cette  époque,  ]^en  que  te  député  lui 
rendît  quelquefois  hommage,  et  souvent  service  à 
la  tribune,  avait  toujours  parlé  de  M.  de  Lamartine 
comme  d'un  rêveur  dont  (les  ailes  ne  touchaient 
jamais  terre ,  et  dont  l'œil  ne  savait  pas  dis- 
cerner les  ombres  des  réalités.  Le  roi  tenait  en 
cela  les  propos  de  la  bourgeoisie.  Elle  ne  par- 
donne pas  à  certains  hommes  de  n'avoir  pas  les 
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njédioçriiésu  de  lajfoule  ou  les  yices  du  temps.  Le 
nom  de  M.  de  Lamartine  était  le  dernier  qui  pût 
venir  sur  les  lèvres  du  roi.  Le  peuple  seul  pouvait 
penser  à  lui.  et  encore  ce  peuple  répétait-il  ce  nom 
au  hasard,  comme  un  écho  redit  le  mot  qu'on  lui  a 
jeté. 

VIII. 

Au  moment  où  ce  nom  retentissait  ainsi  pour  la 
première  fois  au  milieu  des  coups  de  fusil  sur  la 
place  du  Carroussel  et  sous  le  vestibule  du  Palais, 
M.  Guizot  ^^sté  en  réserve  dans  un  arrière-cabinet 
du  roi  ç3inme  pour  épier  jusqu'à^ la  dgniièm-jm- 
nute  un  retour  de  fortune  de  la  monarchie,  sortait 
enfin  furtivement  des  Tuileries  popr  fuir  la  révolu- 
tion acharnée  à  son  nom.  reconnu  ^n  Rnrtflni|  du 
guichet  du  Carrousel,  quelques  coups  de  fgu  lui  fi-* 
rent  rebrousser ^chemip.  il  se  jeta  comme  dans  un 
asile  dans  la  partie  ,du  Louvre  occupée  par  l'état- 
major,  il  y  resta  cacjié  jusqu'à  l'heure  où  les 
ombres  de  la  nuit  lui^  permirent  d'aller  chercher  un 
plus  secret  abri_çhe_z  une  femme  artiste  dévouée  à 
la  pitié.fll  glU  contempler  des  fenêtres  du  Louvre 
ouvertes  sur  le  Carrousel  Finvasion  du  peuple, 
la  défection  des  gardes  nationaux,  l'immobilité  des 
troupes,  l'agitation  impuiss0nte  des  généraux,  la 
dernière  revue  du  rqi,  la  /uite  à  pied  de  toute  cetle 
famille  j^  et  la  rapide  agopie  de  cette  dynastie ,  à 
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laquelle  il  avait  consacré  tant  ,d'efforts ,  tant  de 
volonté,  tant  de  caractère  et  tant  de  ruineuse 
obstination  de  dévouement.  Quelle  scène  pour  un 
homme  d'État!  quel  terrible  résumé  d'une  vie  dans 
une  heure  !  que  d'erreurs  ne  seraient  pas  expiées, 
que  de  vengeances  ne  seraient  pas  satisfaites  et 
même  attendries  par  cet  écroulement  des  pensées 
de  l'homme  sous  ses  propres  yeux!  justes  ou  faus- 
ses ces  pensées  de  l'homme  d'État  aboutissent  tou- 
tes aux  mêmes  ruines  et  à  la  même  pitié,  il  ne 
reste  souvent  après  peu  de  temps  aux  hommes 
d'État  jetés  dans  ces  tempêtes  que  la  conscience  de 
s'être  trompé  de  bonne  foi. 


IX. 


Que  se  passait-il  cependant  au  château  pendant 
le  débordement  de  l'insurrection  grossissant  tou- 
jours? 

Le  roi  avait  donné  l'ordre  de  cesser  le  feu  et 
de  conserver  seulement  les  positions,  le  maréchal 
Bugeaud  déjà  monté  à  cheval  pour  combattre 
en  était  redescendu  à  l'annonce  de  sa  révocation 
des  fonctions  de  commandant  de  Paris.  M.  Thiers 
en  désarmant  ainsi  la  résistance  croyait  avoir  dés- 
armé l'agression.  Le  duc  de  Nemours  réitérait  par;^ 
tout  l'ordre  d'arrêter  les  hostilités.  La  duchesse 
d'Orléans  était  abandonnée  dans  ses  appartements 
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aux  anxiétés  de  son  esprit  et  aux  incertitudes  de 
son  sort,  La  reine  dont  le  cœur  avait  du  sang  de 
Marie-Thérèse,  de  Marie-Antoinette  et  de  la  reine 
de  Naples,  montrait  ce  courage  viril  qui  oublie  les 
prudences  de  la  politique.  Allez,  disai^elle  au  roi, 
u  montrez-vous  aux  troupes  abattues,  à  la  garde  na- 
«  tionale  indécise,  je  me  placerai  au  balcon  avec  mes 
«  petits-enfants  et  mes  princesses,  et  je  vous  verrai 
«  mourir  égal  à  vous-même,  au  trône  et  à  nos  mal- 
«  heurs!  »  La  physionomie  de  cette  épouse  aimée  et 
de  cette  mère  si  longtemps  heureuse,  s'animait  pour 
la  première  fois  de  l'éiï^rgie  de  son  double  senti- 
ment pour*  son  mari  et  pour  ses  enfants,  toute  sa 
tendresse  pour  eux  se  concentrait  et  se  passionnait 
dans  le  souci  de  leur  honneur,  leur  vie  ne  venait 
qu'après  dans  son  amour,  ses  cheveux  blancs  con- 
trastant avec  le  feu  de  ses  regards  et  avec  l'anima- 
tion colorée  de  ses  joues  imprimaient  à  son  visage 
quelque  chose  de  tragique  et  de  saint,  entre  l'A- 
thalie  et  la  Niobé.  le  roi  la  calmait  par  des 'pa- 
roles de  confiance  dans  son  expérience  et  dans  sa 
sagesse,  qui  ne  l'avaient  encore  jamais  tromp<^,  A 
onze  heures  il  se  croyait  tellement  sûr  de  dominer 
le  mouvement  et  de  réduire  la  crise  à  une  modifi- 
cation de  ministère  acceptée  par  le  peuple ,  qu'il 
descendit  le  visage  souriant  et  en  costume  négligé 
d'intérieur  dans  la  salle  à  manger  pour  le  déjeuner 
de  famille. 
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A  peine  le  repas  était-ii  commencé  que  la  porte 
s'ouvrit  etjiu'on  vit  entrer  précipitamment  deux 
conseillers  intimes  et  désintéressés  de  la  couronne 
désignés,  dit-on,  par  M.  Thiers  pour  le  ministère. 
C'étaient  MM.  de  Rémusat  et  Duvergier  de  Hau- 
ranne.  Ils  prièrent  le  duc  de  Montpensier  de  les  en- 
tendre en  particulier.  Le  prince  se  leva,  fit  un  signe 
de  sécurité  au  roi  et  à  la  reine,  et  courut  vers  les 
deux  négociateurs.  Mais  le  roi  et  la  reine  ne  pou- 
vant contenir  leur  impatience  se  levèrent  au  même 
moment,  interrogeant  des  yeux  M.  de  Rémusat.  — 
«  Sire,  dit  celui-ci,  il  faut  que  le  roi  sache  la  vérité, 
((  la  taire  dans  un  pareil  moqient  serait  se  rendre 
«  complice  de  l'événement.  Votre  sécurité  prouve 
«  que  vous  êtes  trompé.  A  trois  cents  pas  de 
«  votre  palais  les  dragons  échangent  leurs  sabres 
(c  et  les  soldats  leurs  fusils  avec  le  peuple.-^  C'est 
«  impossible,  s'écria  le  roi  en  reculant  d'étonne- 
«  ment.  »  Un  officier  d'ordonnance  M.  de  L'Aubépin 
«  dit  respectueusement  au  roi  :  «  J'ai  vu.  » 

A  ces  mots  toute  la  famille  se  leva  de  table.  Le 
roi  remonta,  revêtit  son  unifornae  et  monta  à  che- 
val, ses  deux  fils  le  duc  de  Nemours,  le  duc  de 
Montpensier  et  un  groupe  de  généraux  fidèles  l'ac- 
compagnaient,  il    passa  lentement  en  revue  les 
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troupes  et  les  bataillons  peu  nombreux  de  gardes 
nationaux  qui  stationnaient  sur  la  place  du  Car- 
rousel et  dans  la  cour  des  Tuileries.  L'attitude  du 
roi  était  découragée,  celle  des  troupes  froide,  celle 
de  la  garde  nationale  indécise.  Quelques  cris  de 
Vive  le  Roi,  mêlés  aux  cris  de  Vive  la  Réforme^ 
partaient  des  rangs.  La  reine  et  les  princesses 
debout  à  un  balcon  du  palais^  comme  Marie-Antoi- 
nette à  l'aube  du  10  août,  suivaient  des  yeux  et 
du  cœur  le  roi  et  les  princes,  elles  voyaient  les 
saints  militaires  des  soldats  agitant  leurs  sabres  sur 
le  front  des  lignes,  elles  entendaient  aussi  le  sourd 
écho  des  cris  dont  elles  ne  pouvaient  distinguer  les 
mots,  elles  crurent  à  un  retour  d'enthousiasme  et 
rentrèrent  pleines  de  joie  dans  les  appartements. 

Mais  le  roi  ne  pouvait  se  tromper  à  la  froideur  de 
l'accueil,  il  avait  vu  les  physionomies  inquiètes  ou 
hostiles.  Il  avait  entendu  les  cris  de  Vive  la  Réforme 
et  d'à  605  les  Ministres  partir  au  pied  de  son  cheval 
comme  un  obus  de  la  révolte,  qui  éclatait  jusqu'aux 
portes  de  son  palais.  Il  rentra  abattu  et  consterné, 
craignant  également  de  provoquer  la  lutte  ou  de 
l'attendre;  dans  cette  immobilité  forcée  qui  saisit 
les  hommes  et  qui  les  enserre  par  des  difficultés 
égales  des  deux  côtés,  situations  où  l'action  seule 
peut  sauver ,  mais  où  l'action  elle-même  est  im- 
possible, le  désespoir  est  le  génie  des  circonstances 
désespérées.  Le  malheur  du  roi  fut  de  ne  pas  dés- 
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espérer  assez  tôt.  Il  était  habitué  au  bonheur,  ce 
long  bonheur  de  sa  longue  vie  trompa  le  dernier 
jour  de  son  règne. 


XI. 


M.  Thiers  témoin  de  cette  catastrophe  accélérée 
attendait  le  Roi  pour  lui  remettre  le  pouvoir  qui 
s'échappait  de  ses  mains  avant  qu'il  l'eût  saisi  et 
exercé.  Il  sentit  glisser  la  popularité  fugitive  d'une 
seule  nuit  de  son  nom  sur  un  autre  nom.  Il  indiqua 
au  Roi  M.  Barrot  seul,  on  ne  pouvait  pas  aller  plus 
loin  dans  l'opposition  sans  sortir  de  la  monarchie. 
M.  Barrot  avait  déjà  éprouvé  devant  le  peuple  du 
boulevard  l'impuissance  et  la  fragilité  d'un  nom.  Il  se 
dévouait  néanmoins  au  Roi  et  à  la  pacification  sans 
considérer  qu'il  allait  dépenser  en  quelques  heures 
une  popularité  de  dix-huit  ans.  Ce  dévouement  à. 
rmstant  de  l'abandon  de  la  fortune  était  une  généro- 
sité de  caractère  et  de  courage  qui  relève  un  homme 
dans  la  conscience  de  l'avenir.  Texte  de  raillerie 
pour  les  hommes  légers  du  jour,  titre  d'estime  pour 
l'impartiale  postérité.  M.  Barrot  instruit  quelques 
moments  après  de  sa  nomination  par  le  Roi,  n'hé- 
sita pas  à  aller  prendre  possession  du  ministère  de 
l'intérieur  et  à  saisir  le  timon  brisé. 

En  ce  moment  le  Roi  aux  Tuileries  était  tout  son 
conseil,  trois  ministères  s'étaient  fondus  sous  sa 
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main  en  quelques  heures.  M.  Guizot,  M.  Mole, 
M.  Thiers.  La  Reine,  les  Princes,  les  députés,  les 
généraux,  les  simples  officiers  de  Tarmée  et  de  la 
garde  nationale  se  pressaient  autour  de  lui.  on  l'as- 
siégeait d'informations  et  d'avis  interrompus  par 
des  informations  et  des  avis  contraires.  La  pâleur 
était  sur  les  joues,  les  larmes  dans  les  yeux  des 
femmes,  les  enfants  de  la  famille  royale  attendris- 
saient les  cœurs  par  l'ignorance  et  par  la  sécurité 
répandues  sur  leurs  traits,  tout  trahissait  dans  les 
gestes,  les  attitudes ,  l'agitation  et  les  paroles  cette 
fluctuation  d'idées  et  de  résolution  qui  donne  du 
temps  au  malheur  et  qui  décourage  la  fidélité,  les 
portes  et  les  fenêtres  de  l'appartement  du  rez-de- 
chaussée  ouvertes  sur  la  cour  laissaient  les  soldats 
et  les  gardes  nationaux  assister  de  l'œil  et  de 
l'oreille,  à  cette  détresse,  leur  disposition  morale 
pouvait  en  être  ébranlée. 

Il  fallait  jeter  un  voile  sur  ce  désordre  des  pen- 
sées du  Roi  et  sur  cette  confusion  de  sa  famille,  pour 
qu'un  découragement  contagieux  n'amollit  pas  les 
baïonnettes.  Un  citoyen  de  la  garde  nationale 
qui  était  de  faction  sous  le  péristyle  du  cabi^ 
net  du  Roi  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  à  ce 
spectacle.  Homme  d'opposition  presque  républi* 
caine,  mais  homme  sensible  et  loyal  avant  tout,  il 
désirait  le  progrès  sans  aspirer,  aux  ruines.  11  ne 
voulait  pas  surtout  que  la  cause  de  la  liberté  dûtsen 
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triomphe  à  un  lâche  abandon  d'un  vieillard,  de 
femmes  et  d'enfants,  par  ceux  qui  étaient  chargés  de 
les  protéger.  Il  s'approcha  d'un  lieutenant-général 
qui  commandait  les  troupes  —  Général,  lui  dit-il  à 
voix  basse  et  avec  une  émotion  qu^l'accent  rendait 
impérieuse,  faites  éloigner  vos^ttoupes  hors  la  por- 
YÀée  de  ces  scènes  de  HmiiLn)  nft  faut  pas  gi^fijefr. 
l^jtr  soldats  voient  l'agonie  des  rois!  —  Le  général 
comprit  ie  sens  de  ces  paroles,  il  fit  reculer  les  ba* 
taillons. 

XII. 

Le  Rgixemonté  dans  son  cabinet  écoutait  encore, 
et  t^îLaiûur,  les  avis  de  M*  Thiers,  de  M.  de  Lamo- 
ricière,  de  M-  deRémusat  et  du  duc  de  Montpensier 
son  plus  jeune  fils,  quand  une  fusillade  prolongée 
éclata  à  l'extrémilé  du  Carrousel  du  côté  de  la  place 
du  Palais-Royal,  à  ce  bruit  la  porte  du  cabinet 
s'ouvre  et  M.  de  Girardin  se  précipite  vers  le  Roi. 

M.  de  Girardin  naguère  député,  encore  publi- 
ciste,  moins  homme  d'opposition  qu'homme  d'idées, 
moins  homme  de  révolution  qu'homme  de  crise, 
s'était  précipité  dans  l'événement  où  il  y  avait  dan- 
ger, péripétie,  grandeur,  il  était  du  petit  nombre 
de  ces  caractères  qui  cherchent  toujours  l'occasion 
pour  entrer  en  scène  avec  le  hasard,  parce  qu'ils 
ont  l'impatience  de  leur  activité,  de  leur  énergie  et 
de  leur  talent  et  qu'ils  se  sentent  à  la  hauteur  des 
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circonstances  et  des  choses.  M.  de  Girardin  n'avait 
ni  fanatisme  pour  la  royauté  ni  antipathie  contre  la 
république,  il  n'aimait  de  la  politique  que  Taction, 
Ambitieux,  supériorité  intellectuelle  plus  que  de 
situation ,  de  rôle  plus  que  de  puissance,  il  était 
accouru  de  lui-même  sans  autre  mandat  que  celui 
de  sa  propre  impulsion.  Le  journal  la  Presse  qu'il 
rédigeait  lui  donnait  une  notoriété  en  Europe  et  une 
publicité  dans  Paris  qui  le  mettaient  continuelle- 
ment en  dialogue  avec  l'opinion,  c'était  un  de  ces 
hommes  qui  pensent  tout  haut  au  milieu  d'un  peuple, 
et  dont  chaque  pensée  est  l'événement  ou  la  con- 
troverse du  jour.  L'antiquité  n'avait  que  les  ora- 
teurs du  forum,  le  journalisme  a  créé  ces  orateurs 
du  foyer. 

M.  de  Girardin  en  paroles  brèves  et  saccadées 
qui  abrègent  les  minutes  et  qui  tranchent  les  objec- 
tions, dit  au  Roi  avec  un  douloureux  respect  que 
les  tâtonnements  de  noms  ministériels  n'étaient  plus 
de  saison,  que  l'heure  emportait  le  trône  avec  les 
conseils,  et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  mot  qui  cor- 
respondît à  l'urgence  du  soulèvement  :  L'abdica- 
tion ! 

Le  Roi  était  dans  un  de  ces  moments  où  les 
vérités  frappent  sans  offenser.  Il  laissa  néanmoins 
tomber  de  ses  mains  la  plume  avec  laquelle  il 
combinait  des  noms  de  ministres  sur  le  papier.  Il 
voulut  discuter.  M.  de  Girardin  pressé  comme  le 


426  RÉVOLUTION  DE  4  848. 

temps,  impitoyable  comme  révidence,  n'admit  pas 
même  la  discussion.  —  Sire,  dit-il,  l'abdication  du 
a  Roi  ou  l'abdication  de  la  monarchie,  voilà  le  di- 
«  lemme.  le  temps  ne  laisso  pas  même  la  minute 
w  pour  chercher  une  troisième  issue  à  l'événement.» 

En  parlant  ainsi  M.  de  Girardin  présenta  au  Roi 
un  projet  de  proclamation  qu'il  venait  de  rédiger 
d'avance  et  d'envoyer  à  l'impression.  Cette  procla* 
mation  concise  comme  un  fait,  ne  contenait  que  ces 
quatre  lignes  dont  il  fallait  frapper  à  l'instant  et 
partout  Tœil  du  peuple 

Abdication  du  Roi. 

Régence  de  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

Dissolution  de  la  Chambre. 

Amnistie  générale. 

Le  Roi  hésitait.  Le  duc  de  Montpensier  son  fils 
entraîné  sans  doute  par  l'expression  énergique  de 
la  physionomie,  du  geste  et  des  paroles  de  M.  de 
Girardin,  pressa  son  père  avec  plus  de  précipitation 
peut-être  que  la  royauté,  l'âge  et  l'infortune  ne  le 
permettaient  au  respect  d'un  fils.  La  plume  fut 
présentée,  le  règne  arraché  par  une  impatience  qui 
n'attendit  pas  la  pleine  et  libre  conviction  du  Roi, 
La  rudesse  de  la  fortune  envers  le  Roi ,  ne  devait 
pas  se  faire  sentir  dans  la  précipitation  du  conseil. 
D'un  autre  côté  le  sang  cjpulait.  le  trône  glissait, 
les  jours  même  du  Roi  et  de  sa  famille  étaient  enga- 
gés, tout  peut  s'expliquer  même  par  la  sollicitude 


LIVRE  TROISIÈME.  427 

et  par  la  tendresse  des  ^conseillers.  L'histoire  doit 
toujours  prendre  la  version  qui  humilie  et  qui  brise 
le  moins  le  cœur  huitiain. 


XIII. 

Au  bruit  des  coups  de  fusil  le  maréchal  Bugeaud 
monte  à  cheval  pour  aller  s'interposer  entre  les 
combattants,  mille  voix  lui  crient  de  ne  point  se 
montrer.  On  craint  que  sa  présence  et  son  nom  ne 
soient  un  nouveau  signal  de  carnage.  Il  insiste,  il 
s'avance ,  il  brave  la  physionomie  et  les  armes  de 
la  multitude,  il  revient  sans  avoir  obtenu  autre 
chose  que  l'admiration  pour  sa  bravoure,  il  redes- 
cend de  cheval  dans  la  cour  des  Tuileries,  déjà  le 
commandement  ne  lui  appartenait  plus.  Le  duc  de 
Nemours  en  était  investi.  Le  jeune  général  Lamo- 
ricière  qui  n'a  sur  son  nom  que  le  prestige  de  sa . 
valear  en  Afrique  s'élance  au  galop  à  travers  le 
Carrousel,  il  franchit  au  milieu  des  balles  les 
avant-postes,  il  aborde  héroïquement  les  premiers 
groupes  des  combattants.  iaSoïs  qu'il  les  harangue, 
il  est  criblé  de  coups  de  feu.  son  cheval  se  ren- 
verse, son  épée  se  brise  dans  la  chute.  Le  général 
blessé  à  la  main  et  pansé  dans  une  maison  voisine 
remonte  à  cheval  et  traverse  silencieusement  la 
place  pour  venir  annoncer  au  roi  que  les  troupes 
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se  fatiguent  et  que  le  peuple  est  inabordable  aux 
conseils. 

Sur  les  pas  de  Lamoricière  le  peuple  en  effet  dé- 
borde de  la  rue  de  Rohan  sur  le  Carrousel,  il  parle- 
mente avec  les  soldats.  Les  soldats  refluent  en 
désordre  et  se  précipitent  dans  la  cour  des  Tui- 
leries. 

Le  roi  écrit  au  bruit  de  l'insurrection  qui  monte 
ces  mots  :  «  J'abdique  en  faveur  de  mon  petit-fils 
le  comte  de  Paris.  Je  désire  qu'il  soit  plus  heureux 
que  moi.  » 

XIV. 

Ce  prince  ne  s'expliquait  pas  sur  la  régence. 
Était-ce  par  respect  pour  la  loi  qu'il  avait  fait  voter 
en  faveur  de  la  régence  de  son  fils  le  duc  de  Ne- 
mours? était-ce  pour  laisser  entre  le  peuple  et  les 
'  ministres  une  dernière  concession  à  débattre  et  à  la 
disputer  pour  gagner  du  temps  ?  était-ce  pour  re- 
tenir encore  après  lui  à  sa  maison  une  puissance 
jalouse  qu'il  n'avait  pas  voulu  laisser  aller  selon  la 
nature  et  selon  la  vraie  politique  à  la  mère  du  comte 
de  Paris  son  petit-fils?  On  l'ignore.  M.  Thiers  avait 
servi  la  pensée  du  roi  en  se  prononçant  avec  une 
partie  de  l'opposition  contre  la  régence  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans.  M.  de  Lamartine^vait  éner- 
giquement  soutenu  le  droit  des  mères.  ïjj^'y  ^  p^f^ 
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de  bonne  politique  contre  la  nature  s'était-il  écrié. 
Il  avait  été  vaincu  à  une  faible  majorité  par  l'in- 
fluence combinée  de  la  cour  et  de  l'opposition  at- 
tachée à  la  cour.  Uheure  actuelle  lui  donnait  tris- 
tement raison.  Le  duc  de  Nemours  régent  désigné, 
quoique  jeune,  brave,  instruit,  laborieux,  n'était 
pas  aimé  du  peuple.  La  nature  en  lui^j^ottUiBl  l'ii^^" 
telligence,  la  sagesse  précoce  et  le  courage  de  sa 
race,  lui  avait  refusé  l'expansion  qui  attire  les  cœuj 
Le  lointain  n'était  pas  favorable  à  ses  qualités.  Qf^ 
nejiesjv^oyait  que  ijftjirga.  Ce  n'est  pas  une  faute 
pour  un  particulier ,  c'est  un  malheur  pour  un 
prince.  Tout  ce  qui  pose  devant  le  peuple^oit  avoir 
du  prestige.  Le  duc  de  Nemoursji'avJlît  qjge  de  l'es- 
time. On  voyait  en  lui  une  continuation  des  vertus 
et  des  défauts  de  son  père,  en  changeant  de  roi , 
on  ne  changerait  pas  de  règne.  Les  peuples  veulent 
changer. 

Cette  faute  du  roi  et  de  M.  Thiers  d'avoir  arraché 
la  régence  à  la  jeune  mère  d'un  roi  enfant  pesait 
fatalement  sur  cette  dernière  heure  du  règne.  Louis 
Philippe  et  son  ministre  périssaient  sous  l'impré- 
voyance de  cet  acte.  Si  au  lieu  de  jeter  au  peuple 
cette  abdication  ambiguë  qui  ne  s'expliquait  pas 
sur  la  régence  et  qui  laissait  entrevoir  aux  combat- 
tants le  duc  de  Nem'ours  derrière  l'abdication, 
M.  de  Girardin  porteur  de  cet  acte  avait  fait  aper- 
cevoir à   l'imagination  et  au  cœur  de  la  nation, 

I.  9 
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une  jeuneveuve  et  une  jeune  mère  régnant  par  la 
grâce  et  par  la  popularité  sons  le  nom  de  son  fils, 
si  cette  princesse  aimée  et  intacte  à  toutes  les  récri- 
minations avait  paru  elle-même  dans  les  cours  du 
palais  et  présenté  son  enfant  à  Tadoption  du  pays, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  nature  n'eût  triomphé 
du  peuple,  car  la  nature  aurait  trouvé  un  complice 
dans  le  cœur  et  dans  le  regard  de  chaque  com* 
battant.  Ainsi  dorment  longtemps  les  fautes  des  rois 
et  des  hommes  d'État  pour  venir  les  écraser  inopi- 
nément à  l'heure  où  ils  les  croient  oubliées. 


XV. 


Mais  la  duchesse  d'Orléans  même  à  cette  heure 
suprême  était  reléguée  avec  ses  enfants  dans  les 
appartements  du  château  qu'elle  habitait.  Le  roi 
craignait  l'influence  de  cette  femme  jeune,  belle, 
sérieuse,  enveloppée  dans  son  deuil ,  irréprochable 
dans  sa  conduite,  exilée  volontairement  du  monde 
pour  que  le  rayonnement  involontaire  de  sa  loyauté, 
de  sa  grâce  et  de  son  esprit  n'attirât  pas  la  pensée 
du  pays  sur  elle  et  ne  la  signalât  pas  à  la  jalousie 
de  la  cour.  Cette  princesse  vivait  renfermée  dans 
sa  maternité  et  dans  sa  douleur.  Elle  ne  pouvait 
s'empêcher  cependant  d'entrevoir  les  dernières  fautes 
du  règne  et  de  s'alarmer  sur  l'avenir  de  ses  enfants. 
Elle  avait  dû  ressentir  douloureusement  aussi  la 
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dureté  dynastique  de  cette  loi  de  régence  demandée 
et  votée  contre  elle  et  qui  lui  enlevait  avec  la  tutèle 
politique  de  son  fils  l'occasion  de  montrer  au  monde 
les  grandes  qualités  dont  elle  était  douée.  Mais 
cette  amertume  couvait  dans  son  cœur  sans  trans- 
pirer au  dehors.  Ses  jèvres  n'avaient  jamais  laissé 
échapper  une  seule  plainte,  elle  mettait  son  orgueil 
dans  sa  résignation,  son  mérite  dans  son  silence. 
M.  de  Lamartine  le  défenseur  inconnu  pour  elle  de 
ses  droits  naturels  dans  la  discussion  de  la  loi  de 
régence  n'avait  jamais  eu  aucun  rapport  avec  cette 
princesse,  il  n'avait  pas  même  reçu  d'elle  un  signe 
d'assentiment  ou  de  reconnaissance  pour  l'hom- 
mage désintéressé  et  tout  politique  qu'il  lui  avait 
rendu  à  la  tribune,  on  assurait  que  depuis  quelque 
temps  M.  Thiers  mécontent  de  la  cour  et  repentant 
peut-être  du  parti  qu'il  avait  pris  pour  la  régence 
du  duc  de  Nemours  tournait  ses  pensées  vers  cette 
princesse.  Il  est  possible  que  la  désaffection  crois- 
sant envers  les  princes  eût  fait  réfléchir  cet  homme 
d'État  et  qu'il  espérait  en  effet  retremper  le  senti- 
ment monarchique  dans  une  popularité  de  femme 
et  d'enfant.  On  ne  peut  l'afi&rmer.  cette  pensée 
était  assez  indiquée  par  la  nature  pour  qu'un  esprit 
juste  y  ïeyînt  après  s'en  être  écarté. 

Quant  a  M.  de  Girardin  il  avait  soutenu  avec  une 
grande  puissance  de  talent  et  de  persévérance  dans 
son  journal  le  système  que  M.  de  Lamartine  avait 
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soutenu  de  sa  parole  à  la  tribune.  Depuis  il  avait 
vu  une  fois  madame  la  duchesse  d'Orléans,  il 
avait  rapporté  de  ces  courts  et  rares  entretiens  une 
conviction  raffermie  encore  par  l'admiration  pour 
cette  princesse.  Jamais  néanmoins  un  seul  mot  d'elle 
n'avait  révélé  une  ambition  souffrante  ou  une  amer- 
tume cachée.  Ses  douleurs  étaient  pures  non-seu- 
lement de  tout  complot  mais  même  de  toute 
ambition.  Elle  avait  montré  la  sérénité  et  le  dés- 
intéressement d'une  mère  qui  s'oublie  entièrement 
elle-même  entre  les  souvenirs  de  son  époux 
et  les  espérances  de  son  fils.  Néanmoins  on  peut 
supposer  qu'en  arrachant  avec  tant  de  précipitation 
au  roi  cette  abdication  vague  qui  ne  remettait  le 
règne  à  personne,  M.  de  Girardin  et  peut-être 
M.  Thiers  avec  lui  faisaient  un  retour  involontaire 
vers  la  régence  de  la  jeune  veuve  et  s'attendaient 
à  la  voir  proclamer  par  la  voix  du  peuple. 

XVI. 

Cette  idée,  si  elle  existait,  avorta  avant  de 
naitre.  Une  erreur  la  fit  évanouir.  La  précipitation 
naturelle  dans  de  pareils  moments  avait  fait  ou- 
blier d'apposer  aucune  signature  à  cette  procla- 
mation que  M.  de  Girardin  jetait  à  la  foule  sur  le 
»  Carrousel  et  sur  la  place  du  Palais-Royal.  En  vain  il 
bravait  le  fer  et  le  feu  pour  obtenir  cette  trêve.  La 
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foule  après  avoir  lu,  ne  voyant  aucune  sanction  aux 
promesses  manuscrites  d'abdication ,  les  prenait 
pour  un  piège  et  avançait  toujours.  Le  tils  de  l'ami- 
ral Baudin  parti  avec  M.  de  Girardin  pour  aller  ré- 
pandre ces  proclamations  sur  la  place  de  la  Con- 
corde était  repoussé  par  la  même  incrédulité  et  par 
les  mêmes  périls.  Le  roi  se  consumait  d'impatience, 
il  eut  un  dernier  rayon  d'espoir  par  l'arrivée  d'un 
vieux  serviteur  devenu  l'ami  du  roi  et  resté  l'ami 
du  peuple  de  Paris.  C'était  le  maréchal  Gérard, 
homme  simple  et  antique  passé  des  champs  de  ba- 
taille de  l'empire  dans  cette  cour  sans  y  avoir  perdu 
la  mémoire  de  la  liberté.  Dévoué  depuis  longtemps 
au  roi  par  le  cœur  il  n'avait  perdu  ni  l'indépen- 
dance ni  la  couleur  de  ses  opinions,  brave  comme 
un  soldat ,  populaire  comme  un  tribun ,  le  maré- 
chal Gérard  était  bien  l'homme  de  l'heure  suprême. 
«  Allez  au-devant  de  ces  masses,  lui  dit  le  roi,  et 
(f  annoncez-leur  mon  abdication.  » 

Le  maréchal,  vêtu  d'un  habit  du  matin  de  forme 
bourgeoise  et  de  couleur  terne,  coiffé  d'un  chapeau 
rond,  monte  le  cheval  que  le  maréchal  Bugeaud  ve- 
nait de  laisser  dans  la  cour.  Le  général  Duchant 
brillant  officier  de  l'empire,  célèbre  par  sa  beauté 
martiale  et  par  sa  bravoure,  accompagne  le  maré- 
chal Gérard.  Ils  sortent  de  la  grille.  Ils  sont  ac- 
cueillis par  les  cris  de  «  vivent  les  braves  » .  Le  vieux 
maréchal  reconnaît  dans  la  foule  le  colonel  Du- 
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moulin,  ancien  officier  de  Tempereur.  homme 
aventureux  que  le  vertige  du  feu  entraîne  et  que  le 
mouvement  enivre,  il  l'appelle  par  son  nom.  «  Al- 
((  Ions,  lui  dit-il,  mon  cher  Dumoulin,  voilà  l'abdi- 
((  cation  du  roi  et  la  régence  de  la  duchesse  d'Or- 
«  léans  que  j'apporte  au  peuple.  Aidez-moi  à  les 
«  faire  accepter.  » 

En  disant  ces  mots^  le  maréchal  tend  un  papier 
au  colonel  Dumoulin.  Mais  le  républicain  Lagrange 
plus  leste  que  Dumoulin  arrache  la  proclama- 
tion de  la  main  du  général  et  disparait  sans  la  com- 
muniquer au  peuple.  Ce  geste  enleva  la  régence 
et  le  trône  à  la  dynastie  d'Orléans.  La  république 
se  fût  peut-être  arrêtée  devant  un  nom  de  femme. 

XVII. 

Cependant  le  roi  qui  avait  promis  d'abdiquer  à 
M.  de  Girardin,  à  son  fils  et  aux  ministres  qui  l'en- 
touraient de  leur  terreur,  n'avait  pas  encore  achevé 
d'écrire  formellement  son  abdication.  Il  semblait 
attendre  un  autre  conseil  plus  conforme  à  sa  tem- 
porisation habituelle,  et  disputer  .^CQTÔ  avec  la 
nécessité.  Une  circonstance  faillit  donner  raison  à 
ses  lenteurs  et  le  rasseoir  lui  et  sa  dynastie  sur  le 
trône.  Le  maréchal  Bugeaud  traversant  de  nouveau 
la  cour  des  Tuileries  au  galop  en  revenant  d'une 
nouvelle  reconnaissance  se  précipita  de  son  cheval 
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et  entra  presque  de  force  dans  le  cabinet  plein  de 
désordre,  de  ministres  posthumes  et  de  conseillers 
de  fait  autour  du  monarque.  Il  fendit  les  groupes 
et  se  fit  jour  jusqu*au  roi. 

Remontons  d'une  nuit,  et  voyons  quelle  avait  été 
jusque-là  la  part  d'action  du  maréchal  Bugeaud. 

Le  maréchal  comme  on  l'a  vu  plus  haut  avait 
eu  quelques  instants  le  commandement  général  de 
la  garde  nationale  et  des  troupes.  A  deux  heures  du 
matin  on  était  venu  lui  apporter  sa  nominatton  à  ce 
poste.  Aussitôt  il  était  monté  à  cheval  et  s'était 
rendu  à  l'état-major  son  quartier  général  pour  faire 
son  plan  et  donner  ses  ordres  de  bataille.  L^état- 
major  était  vide,  généraux,  officiers  et  soldats,  tout 
reposait  des  fatigues  des  deux  journées  précédentes, 
endormis  dans  leurs  manteaux  sur  la  place  ou  dans 
les  entresols  et  dans  les  mansardes  de  l'immense 
Louvre.  Le  maréchal  avait  perdu  bien  du  temps 
avant  d'avoir  pu  appeler  à  lui  quelques  généraux 
et  quelques  officiers  d'état-major  et  d'avoir  pu 
prendre  connaissance  du  nombre  et  de  l'emplace- 
ment des  troupes  sous  ses  ordres.  Le  nombre  de 
ces  troupes  qu'on  croyait  d'au  moins  cinquante 
mille  hommes  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  trente-cinq 
mille  hommes  actifs,  en  défalquant  le  nombre  des 
soldats  destinés  à  garder  les  forts,  les  casernes,  et 
ceux  qui  sont  hors  du  service  pour  des  causes 
quelconques  on  ne  trouvait  qu'environ  vingt-cinq 


<36  RÉVOLUTION  DE  <8i8.  • 

mille  combattants  de  toutes  armes,  troupes  suffi-- 
sanles  contre  des  masses  éparses  et  confuses  qu'au- 
cune discipline  ne  solidifie  entre  elles  et  qui  se  fon- 
dent comme  elles  se  forment,  mais  troupes  déjà 
usées  par  quarante-huit  heures  de  stationnement 
dans  la  boue^  engourdies  du  froid,  épuisées  de  faim, 
travaillées  de  doute,  incertaines  où  était  le  droit, 
honteuses  de  déserter  le  roi ,  consternées  de  faire  la 
guerre  au  peuple,  regardant  pour  se  régler  sur  son 
attitude  la  garde  nationale  qui  flottait  elle-même 
entre  les  deux  armées. 

Le  maréchal  avec  son  instinct  militaire,  mari 
par  la  réflexion  et  éclairé  par  l'expérience  du  ma- 
niement des  troupes,  savmt  que  l'immobilité  est  la 
défaite  du  moral  des  armées.  Il  avait  changé  à 
l'instant  le  plan  ou  le  hasard  suivi  jusque-là.  Il 
avait  appelé  à  lui  les  deux  générauiç  qui  com- 
mandaient ce&  corps.  L'un  était  Tiburce  Sébastiani 
frère  du  maréchal  de  ce  nom,  officier  dévoué  et 
calme.  L'autre  était  le  général  Bedeau  grandi  en 
Afrique  et  qui  apportait  un  nom  tout  fait  au  respect 
de  ses  compagnons  d'armes  à  Paris.  Il  leur  avait  or-  ^ 
donné  de  former  deux  colonnes  de  trois  mille  cinq 
cents  hommes  chacune  et  de  s'avancer  au  cœur  de 
Paris  l'une  par  les  rues  qui  longent  les  boulevards 
et, aboutissent  à  l'Hôtel  de  Ville,  l'autre  par  les  rues 
plus  rapprochées  des  quais.  Chacune  de  ces  co- 
lonnes avait  de  l'artillerie,  les  généraux  devaient 
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emporter  clh  avançant  toutes  Jes  barricades  qu'ils 
rencontreraient  devant  eux ,  effacer  ces  forteresses 
de  l'insurrection ,  balayer  les  masses  et  se  concen- 
trer à  l'Hôtel  de  Ville,  position  décisive  de  la  jour- 
née. Le  général  Lamoricière  devait  commander  la 
réserve  d'environ  neuf  mille  hommes  autour  du 
palais. 

'  Le  roi  et  M.  Thiers  avaient  déjà  appelé  et  nommé 
Lamoricière  comme  une  renommée  neuve  et  jeune 
impatient  de  se  signaler  avant  l'arrivée  du  mairé- 
chal  à  l'état-major.  Ce  jeune  général  et  le  maré- 
chal Bugeaud  avaient  eu  de  graves  dissentiments 
en  Afrique.  La  coopération  du  chef  et  du  lieutenant 
po«¥ait-aïûir  des  froissements  et  des  dangers  s'ils 
n'eussent  pas  mis  l'un  et  l'autre  leur  ressentiment 
au-dessous  de  leur  dévouement  au  roi.  Ils  l'avaient 
fait  avec  une  cordialité  militaire  digne  d'eux.  Le 
maréchal  en  voyant  paraître  Lamoricière  dans  le 
groupe  des  officiers  généraux  sous  ses  ordres, 
s'était  avancé  vers  lui ,  et  lui  avait  tendu  la  main, 
w  J'espère,  lui  avait-il  dit,  mon  cher  lieutenan^, 
w  que  nous  avons  laissé  nos  différends  ea  Afrique 
«  et  que  nous  n'avons  ici  que  notre  estime  mutuelle 
«  et  notre  dévouement  à  nos  devoirs  de  soldat.  » 
Lamoricière  diene  de  comprendre  de  telles  paroles 
avait  été  ému  jusqu!aux  larmes.  Les  larmes  dft 
soldat  ne  sont  que  du  courage.  Ému  jusqu'au  coeur, 
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Lamoricière  avait  donné  tout  le  sien  aux  inspita- 
tions  du  maréchal. 


XVIIL 

A  l'aube  du  jour  les  deux  colonnes  étaient  par- 
ties, de  moments  en  moments  des  officiers  d'état- 
major  déguisés  en  bourgeois  ou  en  artisans  rap- 
portaient  des  nouvelles  et  leurs  progrès  au  général 
en  chef,  ces  colonnes  ne  rencontrèrent  point  de  ré- 
sistance jusqu'aux  abords  de  l'Hôtel  de  Ville.  Elles 
fendaient  la  foule  qui  s'ouvrait  aux  cris  de  «  vive 
l'armée  !  vive  la  réforme  !  »  Elles  franchissaient  sans 
obstacle  les  commencements  des  barricades  effa- 
cées sous  leurs  pieds.  De  nouvelles  masses  de 
peuple  armé  mais  inoffensif  se  présentaient  devant 
elles  à  tous  les  grands  débouchés  des  rues,  sans 
prétexte  pour  les  combattre  les  deux  généraux 
n'osaient  les  dissiper  par  la  baïonnette  ou  par  le 
canon.  Les  troupes  et  le  peuple  restés  ainsi  en  pré- 
sence, les  dialogues  s'établissaient,  les  fausses  nou- 
velles circulaient,  l'instinct  de  paix  qui  travaille 
les  cœurs  entre  citoyens  d'une  même  patrie,  d'une 
même  pensée ,  l'horreur  du  sang  inutilement  versé 
à  l'Hôtel  de  Ville  pendant  qu'aux  Tuileries  on  était 
déjà  réconcilié  peut-être  par  les  combinaisons  poli- 
tiques, ou  par  une  abdication,  paralysaient  les 
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ordres  dans  le  cœur  des  généraux,  les  armes  dans 
la  main  des  soldats. 

Le  maréchal  contraint  par  les  ordres  réitérés  du 
roi  avait  envoyé  à  ses  lieutenants  ordre  de  revenir. 
Le  général  Bedeau  avait  fait  replier  les  bataillons, 
quelques  soldats,  dit-on,  renversèrent  leurs  fusils  en 
signe  de  désarmement  fraternel  devant  la  popula- 
tion. Leur  retour  ainsi  à  travers  Paris  avait  Pair 
d'une  défection  ou  d'une  avant-garde  de  la  révo- 
lution elle-même  marchant  vers  les  Tuileries.  Ces 
troupes  déjà  vaincues  par  ce  geste  étaient  revenues 
néanmoins  intactes  mais  impuissantes  reprendre 
position  sur  la  place  de  la  Concorde,  dans  les 
Champs-Elysées  et  dans  la  rue  de  Rivoli.  L'armée 
française  humiliée  n'est  plus  une  armée.  Elle  avait 
sur  le  cœur  l'amertume  de  cette  retraite ,  elle  le 
garde  encore. 

XIX. 

Le  maréchal  réduit  à  l'immobilité  par  obéissance 
au  roi  et  aux  ministres  avait  espéré  refouler  de  sa 
personne  et  par  sa  parole  les  masses  qui  essayaient 
d'entamer  le  Carrousel.  Deux  fois  comme  nous 
l'avons  vu  il  s'était  porté  à  cheval  au-devant  d'elles, 
et  deux  fois  accueilli  aux  cris  de  «vive  le  vainqueur 
d'Isly» ,  il  était  parvenu  à  leur  persuader  d'attendre 
le  résultat  de  la  délibération  des  ministres.  Une 
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seule  fois  insulté  du  nom  d'égorgeur  du  jpeuple 
dans  la  rue  Transnonain,  il  avait  abordé  le  vocifé- 
rateur,  relevé  Tinjure,  prouvé  qu'il  était  resté 
étranger  aux  sévices  commis  dans  ces  journées 
sinistres,  et  il  avait  reconquis  le  respect  et  la  popu- 
larité des  masses. 

Lamoricière  à  son  tour  s'était  précipité  seul  à 
cheval  dans  les  flots  émus  de  ces  multitudes ,  les 
avait  harangués,  et  était  revenu  vaincu,  mais  ho- 
noré dans  ses  efforts  de  pacification. 

Pendant  ces  scènes  sur  le  Carrousel,  les  insurgés 
trouvant  le  boulevard  et  la  ruedelaMadeleine libres, 
s'accumulaient  jusqu'à  l'embouchure  de  la  place 
de  la  Concorde,  incendiaient  les  corps  de  garde 
qui  bordent  les  Champs-Elysées,  tiraient  sur  les 
postes  et  massacraient  les  gardes  municipaux 
odieux  au  peuple  parce  qu'ils  étaient  la  répression 
visible  de  tous  les  désordres  et  de  toutes  les  émo- 
tions de  Paris.  Ces  malheureux  soldats  allaient 
'  expirer  sous  le  fer  de  leurs  meurtriers  dans  les 
postes  et  dans  l'hôtel  du  ministère  de  la  marine. 
Leurs  cris  de  détresse  appelaient  des  défenseurs  et 
des  vengeurs,  les  bataillons  et  les  escadrons  sta- 
tionnaient à  proximité.  Les  officiers  et  les  soldats 
provoquaient  l'ordre  de  marcher  sur  les  meurtriers, 
les  chefs  enchaînés  par  la  consigne  hésitaient  à  re- 
pousser ces  assaillants  et  se  bornaient  à  sauver  la 
vie  des  gardes  municipaux  sous  l'abri  de  leurs  sa- 
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bres.  Tant  les  ministres  craignaient  de  donner  par 
la  résistance  un  prétexte  à  l'embrasement  général 
de  Paris.  Mais  ce  sang  impuni  ne  l'éteignit  pas.  il 
ne  fit  que  l'attiser,  et  il  consterna  à  la  fois  la  vic- 
toire et  la  défaite. 

Il  était  onze  heures;  à  ce  moment  on  était  venu 
annoncer  coup  sur  coujp  au  maréchal  que  le  roi 
l'avait  révoqué  de  son  commandement  et  que  le 
maréchal  Gérard  commandait  à  sa  place.  Il  avait 
cédé  impatiemment  à  ces  ordres ,  il  était  accouru 
chez  le  roi  pour  lui  représenter  le  danger  d'abdi- 
quer dans  une  défaite,  en  entrant  dans  les  Tuileries 
on  lui  avait  annoncé  l'abdication.  Il  s'était  préci- 
pité comme  nous  l'avons  vu  dans  le  cabinet,  il  était 
à  côté  du  roi. 

XX. 

Ce  prince  assis  devant  une  table  tenait  la 
plume,  il  écrivait  lentenient  son  abdication  avec 
un  soin  et  une  symétrie  de  callygraphe,  en  lettres 
majuscules  qui  semblaient  porter  sur  le  papier  la 
majesté  de  la  main  royale.  Les  ministres  de  la 
veille,  de  la  nuit  et  du  jour,  les  courtisans ,  les 
conseillers  officieux,  les  princes,  les  princesses,  les 
enfants  de  la  famille  royale  remplissaient  de  foule, 
de  confusions,  de  dialogues,  de  chuchotements,  de 
groupes  agités  l'appartement.  Les  visages  portaient 
l'expression  de  l'effroi  qui  précipite  les  résolutions 
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peut-être,  elle  n'aimait  pas  l'homme.  Elle  voyait  eïï 
lui  d'abord  un  complaisant,  puis  un  harceleur  im- 
prudent de  l'Angleterre.  Elle  lui  reprochait  la  paix 
trop  chèrement  achetée  par  des  servilités  politiques 
en  Portugal,  elle  lui  reprochait  la  guerre  trop  témé- 
rairement risquée  pour  l'agrandissement  de  la 
famille  d'Orléans  à  Madrid.  Elle  se  réjouissait  de  la 
chute  et  de  l'humiliation  de  ce  ministre  également 
impopulaire  par  la  paix  et  par  la  guerre. 

Elle  ne  s'alarmait  pas  trop  de  voir  ce  peuple 
voter  à  coups  de  fusil,  contre  le  système  usé  du 
Roi.  Ce  prince  avait  vieilli  dans  le  cœur  de  la 
garde  nationale,  comme  dans  le  chiffre  de  ses  an- 
nées. Sa  sagesse  paraissait  aux  Parisiens  pétrifiée 
en  obstination.  Cette  obstination  ébranlée  ou 
vaincue  par  l'émeute  semblait  à  la  bourgeoisie 
une  juste  punition  d'une  trop  longue  fortune.  Tout 
se  bornerait  selon  les  gardes  nationaux  à  un  chan- 
gement de  ministère  un  peu  forcé  par  l'émotion 
de  Paris,  à  l'entrée  de  l'opposition  aux  affaires, 
dans  la  personne  de  M.  Thiers  et  de  M.  Odilon 
Biarrot,  à  une  réforme  modérée  de  la  loi  électorale, 
à  une  Chambre  des  députés  rajeunie  et  retrempée 
'  y  dans  l'esprit  dtt-pfty6*4es  plus  clairvoyants  n'y 
^''  voyaient  au^/plus  qu'uneybdication  du  Roi  et  une 
f  Régence.  En  un  mot  la  garde  nationale  par  ses 
murmures,  croyait  f^iire  de  l'opposition  dans  la 
rue,  quand  elle  faisait  déjà  une  révolution. 
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Elle  ne  doutait  pas  du  reste  que  la  nuit  n'eût 
porté  conseil  au  Roi  ;  que  le  nouveau  ministère  ne 
fût  annoncé  dans  la  matinée;  et  que  Témeute  sans 
objet  ne  s'évanouît  d'elle-même  et  ne  se  changeât 
comme  la  veille  en  cris  de  joie  et  en  illuminations. 


XI. 

La  chambre  des  députés  était  réunie  depuis  Huit 
heures  du  matin,  pour  att^dre  les  communications* 
que  le  Roi  aurait  à  lui  faire  adresser  par  ses  mi- 
nistres. Elle  était  aussi  pleine  de  sécurité  que  le 
Roi  lui-même.  La  majorité  confiante  dans  sa  force, 
dans  le  nombre  des  troupes,  dans  leur  fidélité, 
«s'entretenait  paisiblement  sur  ses  bancs ,  des  diffé- 
rentes combinaisons  ministérielles  que  l'heure  pro- 
chaine viendrait  révéler  aux  députés.  On  voyait  un^        y^ 
changement  de  pouvoir  imminent  y'^mlSf^voyait  (y^  \ 
encore  un  cl^àngement  de  gouvernement.  Les  amis^    v-*:' 
rassasiés  de  l'ancien  ministère  étaient  consternés. 
Les  ambitieux  rayonnaient  de  leur  prochaine  for- 
tune. Les  hommes  indépendants  contemplaient  avec 
tristesse  cette  lutte  entre  deux  partis jachamés  d'où 
(pouvait  sortirjla  ruine  du  pays.  Une  anxiété  pé- 
nible  mais  non  désespérés-dépendant,  i)esait  sur  A^^l*   ' 
l'Assemblée.  Chaque  foislqujm^omme  important 
entrait  dans  la  salle,  on  se^-gpdupait  autour  de  lui, 
comme  pour  lui  arracher  d'avance  le  mot  du  destin. 
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(  Cependant  lun  de  ces  hommes  auxquels  la  Pro- 
vidence rései'vait  une  part  dans  l'événement,  ne 
prévoyait  pas  encore  la  catastrophe  qui  allait  en- 
gloutir la  monarchie  dans  quelques  heures,  cet 
homme  était  Lamartine. 

Lamartine  était  fils  d'un  gentilhomme  de  pro- 
vince, des  bords  de  la  Saône. 

Sa  première  jeunesse  avait  été  obscure.  Tl  l'avait 

'  tlépensée  en  études ,  en  voyages ,  en  retraites  à  la 
campagne.  Il  avait  beaucoup  conversé  avec  la 
nature  y  avec  les  livres,  avec  son  cœur^^avec  ses 
pensées.  Il  avait  été  nourri  dans  la  haine  de  rpflî-\ 
pire,  cette  servitude  n'ét^  gloriepsejqu'au  dehors, 
elle  était  raorn^  et  terne  au  dedans.  La  lecture  de 
Tacite  soulevait  son  cœur  contre  cette  tyrannie  du 
nouveau  César.  Issu  d'une  race  militaire  religieuse 
et  royaliste,  Lamartine  était  entré  dans  les  gardes 
du  Roi  au  retour  des  Bourbons,  comme  tous  les 
fils  de  l'ancienne  noblesse  de  province.  L'impa- 
tience et  le  dégoût  du  service  en  temps  de  paix 

.  l'en  avaient  fait  sortir.  Il  avait  repris  son  indépen- 
dance et  ses  courses  à  travers  le  monde.  Des  poé- 
sies presque  involontaires  avaient  répandu  son  nom. 
Cette  illustration  précoce  l'avait  fait  accueilUr  par 
les  hommes  politiques  du  jour,  M.  de  Talleyrand , 
M.  Pasquier,  M.  Meunier,  M.  Royer-Collard,  Jtf .  de 
Broglie,  M.  de  Donald,  M.  Laine  éurtouj).  Il  était 
entré  sous  leurs  auspices  dans  la  diplomatie.  Ses 
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opinions  dès  lors  libérales  et  constitationnelles 
comme  celles  de  sa  famille^  avaient  déplu  à  la 
cour.  Son  indépendance  avait  nui  à  son  avance- 
ment. En  1 830  il  venait  seulement  d'être  nommé 
ministre  plénipotentiaire  en  Grèce. 

Après  la  révolution  de  juillet,  il  donna  sa  dé- 
mission par  un  sentiment  de  respect  envers  la  for- 
tune croulante  de  la  maison»  des  rois  qu'il  avait 
servis ,  et  de  réserve  envers  la  fortune  ascendante 
des  rois  nouveaux  qui  s'élevaient.  Il  avait  employé  t 

deux  ans  à  voyager  en  Orient.  L'horizon  du  monde  , 

agrandit  la  pensée.  Le  spectacle  desfjuines  des  em- 
pires attriste  mais  fortifie  la  philosophie.  On  voit 
comme  des  hauteurs  d'un  faite  géographique,  sur- 
gir, grandir  et  se  perdre  les{  races^'  les  idées ,  les 
religions,  les  empires.  Les  peuples  disparaissent. 
On  n^erçoit}pUiS  que  l'humanité    traçant  son     ^ — 
cours,  et  multipliant  ses  haltes  sur  la  route  de  l'in- 
Slvà.  On  discerne  plus  clairement  Dieu  au  bout  de         / 
cette  Doute  de  la  caravane  des  nations.  On  cherche       •  '  ^  -  ^À  i  r>,, 
à  se  rendre  compte  du  dessein  divin  de  la  civilisa-  / 

tion.  .on  l'entrevoit.  On  prend  la  foi  du  progrès  -  ^ 

indéfini'des  choses  humaines.  La  politique  çdomen- 
tanée  et  locale  se  rapetisse  et  s'évanouU.  La  poli- 
tique universelle  et  éternelle  apparaît.  On  ^ait  parti        / 
homme/ on  revient  ^ilosoph^.  On  n'est  plus  que       .' 
du  parti  de  Dieu.  L'opinioil  devient  une  philoso- 
phie. La  politique,  une  i^ligion.  Voilà  l'effet  des 
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7longs  voyages  et  des  profondes  pensées  à  travers 
l'Orient.  On  ne  découvre  le  fond  de  Tâblmaet  les 
secrets  du  lit  de  l'Océan,  qu'après  que  l'Océan  lui- 
même  est  tari.  Il  en  est  ainsi  du  lit  des  peuples. 

rhiftt^rft  nft   Ifts  ripmprftn/i  gn^apr^g  gu'il^  ne  SOUt^ 

plus.  • 

XII. 

Pondant  son  voyage  en  Orient,  Lamartine  avait 
été  nommé  député  par  le  département  du  Nord.  Il 
avait  siégé  isolé  des  partis  pendant  douze  ans. 
cherchant  la  route  de  la  vérité ,  et  la  lumière  de  la 
philosophie,  parlant  tour  à  tour,  pour  ou  contre  les 
vues  du  gouvernement,  sans  ^^haine  comme  sans 
amour  poupla  nouvelle  dynastie,  la  regardant  ré- 
gner, j^rêt  q/f' aider  si  elle  voulait  gouverner  dans 
le  sens  de  la  démocratie  croissante  en  droit  comme 
en  puissance,  prêt  à  lui  résister,  si  elle  reprenait  la 
route  du  passé. 

Les  principes  politiques  de  Lamartine  étaient 
ceux  de  l'éternelle  vérité  dont  l'Évangile  est  une 
page,  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu,  réalisée 
sur  la  tçrre  par  les  lois  et  les  formes  de  gouverne- 
ment qui  donnent  au  plus  grand  nombre  et  bientôt 
à  l'universalité  des  citoyens  la  part  la  plus  égale 
dMn|ervention  personnelle  dans  le  gouvernement, 
et  par  là  bientôt  dans  les  bénéfices  moraux  et  ma- 


tériels de  la  société  humaine. 
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Lamartine  néanmoins  reconnaissait  le  gouverne- 
ment de  la  raison  comme  supérieur  à  la  brutale 
souveraineté  du  nombre,  car  à  ses  yeux ,  la  raison  _ 
étant  la  réverbération  de  Dieu  sur  le  ^enre  humain, 
la  souve^aineté  de  la  raison  était  la  souveraineté 
de  Dieu.  Il  ne  poussait  point  jusqu'à  la  chimère 
ses  aspirations  à  l'égalisation  violente  et  actuelle- 
ment impossible  des  conditions  sociales.  Il  ne  com- 
prenait aucune  société  civilisée  sans  ces  trois  bases 
qui  semblent  données  par  l'instinct  même,  ce  grand 
révélateur  des  vérités  éternelles  :  l'État,  la  famille, 
la  propriété.  Le  communisme  des  bî^na  gnj  fiTnpne 
nécessairement  le  communisme  de  la  femme,  de 
reniant,  qfu  père  et  ae  la  mère ,  et  l'abrutissement 
de  l'espèce,  lui  faisait  horreur.  Le  socialisme  dans  * 
ses  différjentes  formules,  saint-simonisme ,  fourrié- 
risme,    expropriation    du   capital  ^   sous    prétexte 
d'affranchir  et  de  multiplier  le  produit ,  lui  faisait 
pitié.    La   propriété   sans   doute   lui    paraissait , 
comme   toute   chose   perfectible  par   les   institu- 
tions qui  la  développent  au  lieu  de  la  détruire  ; 
mais  le  salaire  protégé  était  pour  lui  la  forme  la 
plus  libre  et  la  plus  parfaite  de  l'association  entre 
le  capital  et  le  travail ,  puisque  le  salaire  est  la 
proportion  exacte  librement  jlébattue.  entre  la  va- 
leur du  tjravail  et  les  besoins  du  capital,  proportion   '^^£j^ 
exprimée  dans  tout  pays  de  liberté  par  ce  — '^-^ 
appelle  concurrence. 
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Néanmoins  comme  le  travailleur  pressé  par  la 
faim  9  n'a  pas  toujours  et  immédiatepient  sa  liberté 
complète  de  débattre  son  droit  et  de  proportion- 
ner ainsi  le  prix  de  son  travail  au  service  qu'il 
rend  au  capital ,  Lamartine  admettait  dans  une 
certaine  mesure ,  l'État  comme  arbitre,  ou  comme 
le  grand  Pruâ^ homme ^  entre  les  exigences  contraires 
des  deux  contractants. 

Il  voulait  de  plus  que  l'État,  providence  des  forts 
et  des  faibles,  fournît  dans  certains  cas  extrêmes, 
déterminés  par  l'administration ,  du  travail  d'assis- 
tance y  aux  travailleurs  sans  aucune  possibilité  de 
se  procurer  le  pain  de  leurs  familles.  II  demandait 
une  taxe  des  pauvres.  Il  ne  voulait  pas  que  le  der- 
nier  mot  d'une  société  civilisée  à  l'ouvrier  gian-_ 
quant  d'aliments  et  d'abri,  fût  l'abandon  et  la 
mort,  il  voulait  que  ce  dernier  mot  fût  du  travail  et 
du  pain! 

Enfin  pénétré  des  avantages  de.la  propriété,  ce 
véritable  droit  de  cité  des  temps  modernes,  il  as- 
pirait à  éteindre  graduellement  le  prolétariat,  en 
appelant  à  la  propriété  plus  universalisée  le  plus 
grand  nombre  et  enfin  l'universalité  des  citoyens. 
Mais  la  première  condition  de  cet  appel  successif  à 
une  part  de  propriété  dans  la  main  de  tous,  était  le 
respect  de  la  propriété  dans  les  mains  des  proprié- 
taires ,  des  négociants ,  des  industriels  déjà  élevés 
par  le  travail  et  par  l'hérédité  de  la  famille  à  cette 
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dignité  et  à  ce  bien-être.  Déposséder  les  uns  pour 
enrichir  les  autres  ne  lui  semblait  pas  un  progrès, 
mais  une  spoliation  ruineuse  pour  tous. 

Telles  étaient  ses  idées  suj^côté  social  de  la 
révolution  à  accomplir,  oujiluJtûLdu  gouvernement 
à  perfectionner  au  profit  des  masses.  Quant  à  la 
forme  même  du  gouvernement^  il  avait  écrit  dans 
son  livre  de  V Histoire  des  Girondins  sa  vraie  pensée 
sur  la  forme  monarchique  ou  sur  la  forme  républi- 
caine. Nous  la  reproduisons  ^  Ces  pages  contien- 
nent l'homme. 

XlII. 

On  le  voit  par  ces  pages,  la  question  de  gouver- 
nement était  pour  Lamartine,  une  question  de  cir- 
constance, plutôt  que  de  principe.  Il  est  évident  que 
si  le  gouvernement  constitutionnel  dé  Louis-Philippe 
eût  tendu  à  accomplir  graduellement  et  sincèrement 
les  deux  ou  trois  grands  perfectionnements  moraux 
ou  matériels  demandés  par  l'époque,  Lamartine  eût 
défendu  la  monarchie.  Car  dans  son  appréciation 
calme  et  raisonnée  du  bonheur  des  nations  et  des 
individus,  la  stabilité  et  l'ordre  lui  paraissaient 
certainement  d'immenses  conditions  de  repos.  Or 
leT repos  est  un  bien.  Mais  Lamartine  savait  que 
les  pouvoirs  assis  selon  l'expression  dont  il  s'est 
servi  dans  les  Girondins,  se  refusent  presque  in- 
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vinciblemeDt  à  ces  œuvres  de  transformation  qui 
sont  toujours  des  secousses.  Tout  en  se  refusant 
par  conscience ,  à  provoquer  lui-même  une  révo- 
lution, il  acceptait  dans  son  esprit  l'éventualité 
d'une  révolution  involontaire,  si  la  force  des  choses 
en  contenait  jamais  une.  Il  était  résolu  à  en  braver 
les  orages  et  les  périls ,  pour  la  faire  concourir 
d'un  côté  à  l'accomplissement  des  .idées  qu'il 
t^  croyait  mûres,  et  de  l'autre  pour  la  cont^nir^^^au;;^ 
Wj  ^i^ntmiM)  aqriy  t  ft"  lui,  dans  les  bornes  de  la  jus- 
^^y  tice,  de  la  prudence  et  de  l'humanité. 

Les  deux  idées  principales  que  Lamartine  croyait 
assez  saintes  et  assez  mûres  pour  valoir  l'effort 
d'une  révolution,  étaient  entièrement  désintéressées. 
Elles  ne  profitaient  qu'à  Dieu  et  à  l'humanité.  Elles 
ne  satisfaisaient  en  rien  se&intérêts  ou  ses  passions 
personnelles,  ou  du  moins/ c'étaient  les  passions 
d'un  philosophe,  et  non  celles  d'un  ambitieux.  H 
n'avait  rien  à  y  gagner.  Il  avait  beaucoup  à  y  per- 
dre. Il  ne  demandait  à  cette  révolution  éventuelle 
que  de  la  servir  et  de  lui  donner  son  cœur,  sa  rai- 
son, peut-être  sa  vie.  Ces  deux  idées  étaient  dignes 
'd'un  tel  sacrifice. 

L'une  était  l'avènement  des  masses  au  droit  poli- 
tique, pour  préparer  de  là  leur  avènement  pro- 
gressif, inoffensif  et  régulier  à  la  justice,  c'êst-à-dire 
à  l'égalité  de  niveau,  de  lumière  etjJûJweu^êUifi  re- 
latif dans  la  société. 


LIVRE  DEUXIÈME.  ,  84 

La  seconde  était  Témancipatioa  réelle  de  la  con- 
science du  genre  humain,  non  par  la  destruction, 
mais  par  la  liberté  complète  des  croyances  reli- 
gieuses. Le  moyen  à  ses  yeux  éj^stit  la  séparation 
définitive  de  l'État  et  de  l'Église^^a^g^Wltat  et 
l'Église  seraient  enchaînés  run\42autre,  ^ar  des 
contrats  simoniaques,  par  des  salaires  reçus  et  par 
des  investitures  données,  l'État  lui  paraissait  inter- 
posé entre  Dieu  et  la  conscience  humaine.  Les  reli- 
gions, de  leur  côté,  lui  paraissaient  altérées  ou 
profanées,  en  descendant  ainsi  de  leur  majesté  de 
croyances  volontaires,  à  la  condition  servile  de 
magistratures  politiques.  «  La  révolution  de  89, 
a  avait-il  dit  à  la  tribune,  a  conquis  la  liberté  pour 
«  tout  le  monde,  excepté  pour  Dieu.  La  vérité  reli- 
«  gieuse  est  éaptive  de  la  loi ,  ou  captée  par  les 
«  salaires  et  les  faveurs  partiales  des  gouverne- 
«  ments.  Il  faut  lui  restituer  son  indépendance  et 
<c  l'abandonner  à  son  rayonnement  naturel  sur  l'es- 
<c  prit  humain .| 
«  viendra 

«  deviendra  plus  sainte.  En  devenant  plus  sainte 
«  et  plus  libre,  elle  deviendra  plus  efficace.  Elle 
«  n'est  que  loi ,  elle  sera  foi.  Elle  n'est  que  lettre, 
ce  elle  sera  esprit.  Elle  n'est  que  formule,  elle  sera 
u  action.  » 

Lamartine  avait  été  créé  religieux,  comme  l'air 
a  été  créé  transparent.  Le  sentiment  de  Dieu  était 


3nner  a  son  rayonnement  naturel  sur  1  es- 
nain  ./l&iàevena^^  elle  de- 
plus  vraie,  en  devenant  plus  vraie,  elle 
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tyllAfnAnf  Jn^lYJpjhlp  rtfi  finrr  &v»n^  ^iSI  Aif^là  împno 

^j^fc^r  sible  de  distinguer  en  lai  Ifi  politirme  éd  la  religion^ 
Tout  progrès  qui  n'aboutissait  pas  pour  l'homme  à 
une  connaissance  plus  lumineuse  et  à  une  adoratiiua 
plus  active  du  créateur  source  et  fin  de  rhumanité, 
lui  paraissait  une  marche  à  tâtons  et  sans  but  dans  * 
le  néant. 

Mais  en  appelant  de  toutes  ses  aspirations,  et  de 
tous  ses  actes,  un  progrès  dans  la  foi  et  dans  Tado* 
ration,  Lamartine  ne  voulait  ce  progrès  que  par 
Faction  de  la  raison  générale  sur  tous,  et  de  cha* 
cun  sur  sa  propre  raison.  Il  avait  horreur  des  per* 
sécùtions,  des  violences  ou  même  des  captaUons  de 
conscience.  Il  respectait  sincèrement  dans  les  autres 
cet  organe  le  plus  inviolable  de  tous  ceu^  dont 
rhomme  est  formé,  la  croyance.  Il  vénérait  la  foi 
et  la  piété  sous  quelque  forme  sainte  qu'elles  ani- 
massent, éclairassent  et  consolassent  ses  frères.  Il  se 
rendait  compte  des  innombrables  et  saintes  vertus 
dont  le  catholicisme  entendu  autrement  qu'il  ne' 
'  l'entendait  lui-même,  était  le  ressort  divin  dans  le 
cœur  des  croyants.  II  serait  mort  pour  l'inviolabi- 
lité du  culte  sincère  et  consciencieux  du  dernier 
des  fidèles.  Il  désirait  que  les  religions  se  dépouil- 
lassent elles-mêmes  de  la  vétusté  dont  elles  étaient 
revêtues,  il  ne  voulait  pas  qu'elles  en  fusse^Pwo- 
lemment  ou  même  irrévérencieusement  dépouillées. 
Son  seul  apôtre  était  la  liberté,  c'est  le  seul  digne 


t^ 
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ministre  dé  Dieu  dans  l'esprit»  des  hommes.  11  res» 
pectait  le  sacerdoce,  pourvu  que  ce  sacerdoce  Mt 
la  magistrature  volontaire  de  Tâme  armée  de  la  foi 
et  non  de  la  loi.  Son  système  de  la  liberté  des  cultes 
par  la  sejule  association  était  rationnel ,  pieux ,  et 
anti-révolutionnaire  dans  le  mauvais  sens  du  mot. 

XIV. 

C'étaient  là  les  deux  principaux  mobiles  secrets 
qui  poussaient  Lamartine,  non  à  faire,  maisjjT" 
accepter  une  révolution,  ou  du  moins  uD([^mplé- 
^ent  de  WVflitatioApCar,  il  ne  se  dissimulait  nufie-  \     ^h^ 

ment  les  difficultés,  les  dangers  et  les  malheurs  que 
toute  révolution  entraîne  après  elle.  Il  aimait  la 
démocratie,  comme  la  justice.  Il  abhorrait  la  déma- 
gogie ,  comme  la  tyrannie  de  la  multitude.  Dieu  a 
composé  rhumanité  c^mme  il  a  composé  Thomme 
d'un  principe  de  bien  et  d'un  principe  de  mal.  Il  y  ^ 

a  une  dose  de  vertu  et  une  dose  de  vice  et  de  crime 
dans  les  masses  comme  dans  les  individus.  Ce  vice 
et  ce  crime  s'agitent  et  s'exaltent  dans  les  révolu- 
tions.,Tout  cg  quU^^jnet  en  mouvement  paraît  les 
multiplier,  Qjisip2aL^^  calme  renaisse,  etqu% 

leur  natureles  entraîne  au  fond.  C'est  lar  euerré  A^ 

de  l'écume  éontre  l'océan.  L'océan  en  se  calm^niy" 
triomphie  toujours  et  engloutit''j[^ume5>M      il  n'en 

a    pas  tn^înfl  ^^  pAinfLa.    t  amarfinA   saVait  CCla.  Il 
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tremblait  d'avance  des  excès  de  la  démagogie.  H 
était  résolu  à  lui  résister  et  à  mourir  au  besoin, 
pour  préserver  de  ses  délires  et  de  ses  ftireurs  le 
parti  pur  du  peuple,  et  la  majesté  calme  d'une 
révolution. 

XV. 

bien  le  comprendre^  le  mouvement  plus  semblable 
à  une  émeute  qu'à  une  révolution,  qui  se  con- 
centrait dans  quelques  rues  du  centre  de  Paris, 
voici  ce  qui  s'était  accompli. 

Le  23  au  soir,  peu  de  moments  après  la  chute 
du  jour,  la  foule  satisfaite  d'un  changement  de 
ministère ,  inondait  les  boulevards  et  les  rues  en 
battant  des  mains  aux  illuminations  qui  étince- 
laient  sur  les  façades  des  maisons.  Un  sentiment  de 
paix  et  de  joie  intime  reposait  au  fond  du  cœur 
des  citoyens.  C'était  comme  une  proclamation 
muette  de  réconciliation  et  de  concorde  après  une 
colère  avortée  entre  le  Roi  et  le  Peuple.  On  savait 
que  le  Roi  non  vaincu  mais  ébranlé,  faisait  appeler 
successivement  aux  Tuileries  M.  Mole,  M.  Thiers, 
^.  Barrot. 

M.  Mole,  homme  de  tempérament  poUtique, 
exercé  aux  crises ,  agréable  aux  cours ,  estimé  des 
conservateurs,  aimé  de  la  haute  bourgeoisie,  une 
de  ces  aristocraties  de  naissance  et  de  caractère, 
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dont  la  supérioritéf  est  si  nbturelle,  que  la  démo- 
cratie la  plus  jalousa  s'honore  de  les  reconnaître  et 
de  les  aimer. 

M.  Thiers,  chef  de  l'onposUj^n.  personnelle  au 
Roi,  homme  dont  le  taleni.3rêtgTont,  et  capable 
des  évolutions  les  plus  inattendues ,  pouvait  égale- 
ment étonner  les  conservateurs,  dominer  le  Roi, 
ou  fasciner  le  peuple. 

M.  Barrot ,  inapplicable  jusque-là  au  gouverne- 
ment à  cause  de  l'inflexibilité  et  de  la  popularité  de 
ses  principes,  mais  que  l'extrémité  du  danger  ren- 
dait aujourd'hui  nécessaire ,  et  dont  le  nom  seul 
promettait  au  peuple  la  dernière  administration 
possible  entre  la  royauté  et  la  répubUque. 

Ses  opinions  plaçaient  M.  Barrot  sur  les  der- 
nières limites  de  la  monarchie.  C'était  le  Lafayette 
de  1848.  Son  éloquence  était  de  nature  à  faire  la 
force  et  l'éclat  d'un  ministère.  Son  caractère,  d'une 
pureté  incontestée,  quelquefois  fléchi  par  des 
complaisances  et  des  indécisions  d'esprit,  jamais 
par  des  faiblesses  de  cœur,  faisait  de  lui  une  idole 
sérieuse  et  presque  inviolable  du  peuple.  C'était 
l'opposition  personnifiée,  mais  l'opposition  désin- 
téressée de  toute  autre  ambition  que  celle  de  la 
gloire  honnête.  Un  tel  homme  semblait  avoir  été 
réservé  pendant  dix-huit  ans  à  l'écart,  pour  sauver 
à  l'heure  suprême  le  Roi  vaincu  qui  se  jetait  dans 
ses  bras. 
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XVI. 


Ces  négociations  n'avaient  pas  abouti  dans  la 
soirée  du  23.  Le  Roi  était  resté  sourd  aux  condi- 
tions proposées  par  M.  Mole.  Un  changement 
d'hommes  paraissait  à  ce  prince  un  sacrifice  suffis 
sant  à  la  nécessité.  Un  changement  dans  les  choses 
Lin,.âQmblait  une  abdication  de  sa  propre  sagesse* 
(p^uanj  à  M.  Thiers  et  à  M.  Barrot,  leurs  noms  ré- 
pugnaient au  Roiy  comme  des  signes  visibles  de  sa 
défaite  personnelle.  Il  se  réservait  ces  deux  noms, 
comme  de  suprêmes  conjurations,  contre  de  su*- 
prêmes  dangers,  mais  il  ne  se  croyait  pas  sérieu- 
sement condamné  à  s'en  servir.  La  nuit  lui  restait 
pour  réfléchir  et  pour  se  décider  selon  les  appa- 
renc^  plus  ou  moins  menaçantes  du  jour  suivant. 
/v^Biéi  )i'annonQait  que  cette  nuit  qui  commençait 
dans  les  splendeurs  d'une  illumination,  fût  la  der-* 
nière  nuit  de  la  monarchie. 

Un  petit  nombre  de  combattants  concentré  dans 
Ice  quartier  de  Paris  qui  forme  par  l'obliquité  et 
I  par  le  défilé  de  ses  rues,  la  citadelle  naturelle  des 
insurrections,  conservait  seul  une  attitude  hostile 
et  une  position  inabordable.  Ces  hommes  étaient 
presque  tous  les  vétérans  de  la  République,  formés 
à   la  discipline  volontaire  des   sectes    dans   les 
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sociétés  secrètes  des  deux  monarchies.  Agaerris  à 
la  lutte  et  même  au  martyre  dans  toutes  les  jour- 
nées qui  avaient  ensanglanté  Paris  et  contesté 
rétablissement  du  règne.  Nul  ne  savait  par  qui 
ils  étaient  commandés.  Leur  chef  invisible  n'avait 
ni  nom,  ni  grade.  C'était  le  souffle  invisible  de 
la  révolution,  l'esprit  de  secte,  l'àme  du  peuple, 
souffrant  du  présent,  aspirant  à  faire  éclore  l'ave- 
nir, le  fanatisme  désintéressé  et  de  sang-froid  qui 
jouit  de  mourir  si,  dans  sa  mort,  la  postérité jjgjit^*"'^/^^^ 
ti'ouvei  un  germe  d'amélioration  et  de  vie. 

Â  ces  hommes  se  joignaient  deux  autres  es- 
pèces de  combattants  qui  se  précipitent  toujours 
d'eux-mêmes  dans  les  mouvements  tumultueux  des 
séditions,  les  natures  féroces  que  le  sang  allèche  et 
que  la  mort  réjouit,  et  les  natures  légères  que  le 
tourbillon  attire  et  entraîne,  les  enfants  de  Paris. 
Mais  ce  noyau  ne  grossissait  pas.  Il  veillait  en 
silence,  le  fiisil  sous  la  main.  Il  se  contentait  de 
donner  ainsi  des  heures  au  soulèvement  général.  / 
iT^Gefi^iilèvement  ne  se  manifestait  nulle  part.  Jl^ 
f  f^U^  9»  cri  de  guerre  pour  l'exciter,  un  cri  d'hor* 
Teur  pour  semer  la  fureur  et  la  vengeance  dans 
cette  masse  de  population  flottante  é^lement  prête 


à  rentrer  dans  ses  demeures,  oji,.^i^QLàûi;^pour 
submerger  le  gouvernement.  Quelques  groupes 
muets  se  formaient  seulement  çà  et  là,  à  l'extrémité 
des  faubourgs  du  Temple  et  de  Saint-Antoine. 


88  RÉVOLUTION  DE  1848. 

D'autres  coupes ,  en  petit  nombre,  apparaissaient 
à  rembouchure  des  rues  qui  ouvrent  de  la  chaus* 
sée  d'Antin  sur  les  boulevards. 

Ces  deux  natures  de  groupes  étaient  distincts  par 
le  costume  et  par  l'attitude.  Les  uns  étaient  com- 
posés de  jeunes  gens  appartenant  aux  classes  riches 
et  élégantes  de  la  bourgeoisie,  aux  écoles,  au  com- 
merça, à  la  garde  nationale,  à  la  littérature  et  au 
journalisme  surtout,  ceux-là  haranguaient  le  peu- 
ple, exaltaient  sa  colère  contre  le  roi,  le  ministère, 
les  chambres,  parlaient  de  l'abaissement  de  la 
France  à  l'étranger,  des  trahisons  diplomatiques 
de  la  cour,  de  la  corruption  et  de  la  servilité 
insolente  des  députés  vendus  à  la  discrétion  de 
Louis-Philippe.  Ils  discutaient  à  haute  voix  entre 
eux  les  noms  des  ministres  populaires  que  l'insur- 
rection devait  imposer  aux  Tuileries.  Les  nombreux 
promeneurs  et  les  passants  curieux  de  nouveautés 
s'arrêtaient  autour  des  orateurs  et  applaudissaient 
à  leurs  motions. 

Les  autres  étaient  formés  d'hommes  du  peuple, 

I      sortis  de  leurs  ateliers  depuis  deux  jours  au  bruit 

^  //  de  la  fusillade.  Leurs  vestes  deJrayaiLsur  leurs 

épaules,  leurs  chemises  bleues  débraillées,  leurs 

mains  noircies  encore  de  la  fumée  du  charbon. 

Y    Ceux-ci  descendaient  en  silence  par  petits  pelotons 

rasant  les  murailles  des  rues  qui  dégorgent  Clichy, 

laTillette,  le  canal  de  l'Ôurcq.  Un  ou  deux  ouvriers 
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mieux  vêtus  que  les  autres  d'une  veste  de  drap,  ou 
d'une  redingote  à  longues  basques,  marchaient 
devant  eux,  leur  parlaient  à  voix  basse,  et  sem- 
blaient leur  donner  le  mot  d'ordre.  C'étaient  les 
chefs  des  sections  des  Droits  de  l'Homme ,  ou  des 
Familles. 

La  société  des  Droits  de  l'Homme  et  des 
Familles  était  une  sorte  de  maçonnerie  démocra- 
tique instituée  depuis  1830,  par  quelques  républi- 
cains actifs.  Ces  sociétés  conservaient  sous  des 
noms  divers,  depuis  la  destruction  de  la  première 
république  par  Bonaparte,  les  rancunes  de  la  liberté 
trahie  et  aussi  quelques  traditions  de  jacobinisme 
transmises  de  Babeuf  à  Buonarotti ,  et  de  Buona* 
rotti  aux  jeunes  républicains  de  cette  école.  Les 
membres  de  ces  sociétés  purement  politiques  étaient 
recrutés  presque  tous  parmi  les  ,xhefî^^^ateliers^ 
mécaniciens,  serruriers,  ébénistes,  typographes, 
menuisiers,  charpentiers,  de  Paris. 

Parallèlement  à  ces  conjurations  permanentes 
contre  la  royauté,  clé  de  voûte  du  privilège, 
s'organisaient  des  sociétés  philosophiques  compo- 
sées à  peu  près  des  mêmes  éléments,  les.unes  sous 
les  auspices  de  Saint-Simon,  les  autres  de  Fourrier, 
celles-là  de  Cabet ,  celles-ci  de  Raspail ,  de  Pierre 
Leroux,  de  Louis  Blanc.  C'étaient  des  conjurations 
à  ciel  ouvert  par  la  seule  propagande  de  la  parole, 
de  l'association  et  du  journalisme.  Sectes  jusque-là 
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paçiûqoea,  ces  sociétés  discutaient  et  faisaient  dis- 
cuter librement  leurs  dogmes. 

Ces  dogmes  dont  le  principe  était  une  frater- 
nité chimérique  réalisée  sur  la  terre,  tendaient  tous 
à  la  suppression  de  la  propriété  individuelle.  Ils 
tendaient  par  une  conséquence  directe  à  la  sup- 
pression de  la  famille.  La  famille  est  la  trinité  du 
père ,  de  la  mère  et  de  Tenfant.  Le  père,  la  mère 
et  Tenfant  qui  les  perpétue,  renouvellent  sans  cesse 
cette  trinité  qui  seule  complète  et  continue 
rhonune.  Sans  la  propriété  personnelle  et  hérédi- 
toire,  cette  famille,  source,  délices,  et  continuation 
de  l'humanité,  n'a  aucune  base  pour  germer  et  se 
perpétuer  ici-bas.  L'homme  est  un  mâle,  la  femme 
une  femelle,  l'enfant  un  petit  du  troupeau  humain. 
Le  sol  sans  maitre  cesse  d'être  fertile.  La  civilisa- 
tion, produit  de  ta  richesse,  du  loisir  et  de  l'émula- 
tion, s'évanouit.  L'expropriation  de  la  famille  est 
le  suicide  du  genre  humain. 

Ces  vérités  élémentaires  étaient  reléguées  au 
nombre  des  préjugés  et  insultées  des  noms  de 
tyrannie  par  les  différents  maîtres  de  ces  écoles. 
Philosophes  ou  sophistes,  aventuriers  d'idées,  ces 
hommes  la  plupart  honnêtes,  convaincus,  fana- 
tiques de  leurs  propres  chimères,  s'étaient  lancés 
par  l'imagination  plus  loin  que  le  monde  social  ne 
porte  les  pieds  de  l'homme.  Us  s'égaraient  élo- 
quemment  dans  le  chaos  des  systèmes,  ils  y  éga- 
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raient  malheureusement  avec  eux  des  hommes 
simples,  souffrants,  crédules,  à  pensées  courtes,  à 
intentions  droites ,  à  idées  faussées  par  la  misère  et 
par  le  ressentiment  contre  le  monde  réel.  Ces  sys- 
tèmes étaient  la  poésie  du  communisme  enivrant 
des  aspirations  des  utopistes,  et  la  vengeance  des 
mécontents  de  Tordre  social*  Le  peuple  nomade 
des  ateliers,  dépaysé  de  son  sol  natal  et  de  ses  vé- 
rités de  famille,  s'y  jetait  sans  en  apercevoir  le 
néant,  il  s'irritait  de  la  lenteur  du  temps  à  réaliser 
les  promesses  de  ses  maîtres.  Tout  ébranlement  du 
gouvernement  paraissait  aux  membres  de  ces  so^ 
ciétés  anti-sociales  un  avènement  de  leurs  rêves. 
Sans  partager  en  rien  le  dogme  purement  répu- 
blicain et  niveleur  de  la  société  des  Droits  de 
THomme  et  de  la  société  des  Familles,  le^.socia- 
listes  se  joignaient  de  cœur  aux  combattants, 
espérant  trouver  leur  trésor  sous  une  ruine.  La 
différence  entre  ces  deux  natures  de  révolution- 
naires est  que  les  premiers  étaient  inspirés  par  la 
haine  de  la  royauté,  les  seconds  par  le  progrès 
de  rhumanité.  La  République  et  Tégalité  étaient  le 
but^^s  uns;  la  rénovation  sociale  et  la  fraternité, 
le  but  des  autres.  Ils  n'avaient  de  commun  que 
l'impatience  contre  ce  qui  existait,  et  Tespérance  de 
ce  qu'ils  voyaient  poindre  dans  une  prochaine  ré* 
solution. 


j 
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XVII. 


Vgrg  dix  heures  du  soir,  une  petite  colonne  de 
républicains  de  la  jeunesse  bourgeoise ,  débauduu 
par  la  rue  Lepelletier,  elle  se  groupa  en  silence  à  la 
porte  du  journal  le  National  comme  si  un  rendez- 
, .  vous  eût  été^^am^né.  Dans  toutes  nos  révolutions, 
*  y^  le  conseil^  tienf,  le  mot  d'ordre  est  donné,  l'im- 
pulsion part  autour  d'un  bureau  de  journal.  Ce  sont 
les  comices  de  l'opinion ,  les  tribunes  ambulantes 
du  peuple.  On  entendit  un  long  Cjilloque  entre  les 
républicains  du  dedans  et  les  républicains  du 
dehors.  Les  paroles  brèves  et  fiévreuses  étaient 
échangées  à  travers  la  fenêtre  basse  et  grillée  de 
la  loge  du  portier.  La  colonne  inspirée  du  feu  qui 
venait  de  lui  être  communiqué ,  s'avança  aux  cris 
de  ^vive  la  réforme  !  à  bas  les  ministres  !  vers  le 
boulevard. 

A  peine  avait-elle  quitté  la  haiiteiuidu  bureau  du 
iVa<tQna/,cpi'une  autre  colonne  d'ouvriers  et  d'hom- 
mes du  peuple  s'y  présent^j^*i5*v  arrêta  à  la  voix 
de  son  chef.  Elle  semblait  y  être/attendue.  On  lui 
battit  des  mains  de  l'intériebr-der^  maison,  puis  un 
homme  jeune,  de  petite  taille,  le  feu  concentré 
dans  les  regards,  les  lèvres  agitées  par  l'enthou- 
siasme, les  cheveux  agités  par  le  soufQe  de  l'inspi- 
ration, monta  sur  le  mur  d'appui  intérieur  de. la 
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fenêtre  et  harangaa  cette  multitude.  Les  spectateurs 
j^  virent  que  les  gestes,  n'entendirent  que  le  son 
de  voix,  et  quelques  phrases  vibrantes,  accentuées 
par  une  bouché  méridionale.  Le  ton  de  cette  élo- 
quence était  populaire,  mais  cette  popularité  sa- 
vante et  imagée  n'avait  rien  de  trivial.  Elle  élevait 
la  rue  de  Paris  à  la  hauteur  du  forum  de  Rome. 
C'était  la  passion  moderne   sur  les  lèvres  d'un 
honmie  nourri  de  l'antiquité.  On  crut  reconnaître  à 
la  lueur  d'une  lampe,  l'homme  lettré  sous  le  tribun. 
C'était,  dit-on,  M.  Marrast,  le  rédacteur iottÙ 
touL^enjoué  ou  foudroyant  des  sarcasmes,  ou  des 
colères  de  l'opposition  républicaine. 
^y  Le  contre-coup  de  cette  harangue  se  faisait  res- 
'  sentir  dans  les  impatiences,  dans  les  attitudes,  dans 
les  frémi8sements.-muete-tle  ce  groupe  de  combat- 
tants. Ils  partirent  pour  rejoindre  le  premier  groupe 
qui  semblait  les  diriger.  Deux  autres  groupes  silen- 
cieux aussi,  s'avançaient  au  même  instant,  comme 
un  corps  détaché  vers  une  position  indiquée  d'a- 
vance. L'un  paraissait  venir  des  quartiers  populeux 
et  toujours  frémissants  du  boulevard  de  la  Bastille. 
L'autre  par  le  centre  de  Paris ,  ayant  formé  son 
noyau  dans  le  bureau  du  journal  la  Réfarme.Trem' 
pés  dans  l'âme  des  conspirateurs  les  plus  infati- 
giables   contre    la  royauté,   à  la  tète  desquais 
marchaient  ^fift  b^n^meft  dft  pins  f^'gt^*^^^  que  de 
paroles,  ceux  là  avaient  des  armes  sous  leurs  ha- 


91  RÉVOLUTION  DB  4  648. 

bits.  Ils  marchaient  comme  une  troupe  aguerrie  et 
vieillie  au  feu,  dont  chaque  combattant  s'appuie 
avec  confiance  sur  le  bras  éprouvé  de  son  compa- 
gnon d'armes. 
La  colonne  du  boulevard  de  la  Bastille  était 
\     plus  nombreuse,  mais  moins  compacte  et  moins 
\   virile.  Elle  rappelait  ces  processions  révolution-^ 
\  naires  du  même  peuple  descendant  dans  Paris  aux 
\  jours  décisifs  de    nos   premiers   troubles  civils. 
On  yvoyait  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants  en 
naiflons,^  migrations  des  faubourgs  qui  viennent  de 
temps  en  temps  étonner  le  centre  riche  et  volup- 
tueux des  capitales  par  le  spectacle  de  l'indigence 
et  de  la  virilité  du  peuple  primitif.  Ces  groupes 
plus  populaires  ont  besoin  de  symboles  visibles  et 
éclatants  pour  se  rallier.  Ils  tiennent  des  troupeaux^ 
il  leur  faut  un  guide.  Us  tiennent  de  l'armée,  il 
leur  faut  un  drapeau  et  des  tambours,  des  couleurs 
et  du  bruit.  Ils  portaient  deux  ou  trois  drapeaux 
déchirés  dans  les  luttes  de  la  Teille  et  du  jour.  On 
y  lisait  quelques  imprécations  triviales  gravées  sur 
la  bande  blanche  des  trois  couleurs. 

Un  homme  d'environ  quarante  ans,  grand, 
maigre,  les  cheveux  bouclés  et  flottant  jusque  sur 
le  cou,  vêtu  d'un  paletot  blanc  usé  et  taché  de 
boue,  marchait  en  tête  au  pas  militaire.  Ses  bras 
étaient  croisés  sur  sa  poitrine.  Sa  tête  un  peu  pen- 
chée en  avant,  comme  un  homme  qui  va  affronter 
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IdB  balles  avec  réflexion,  et  qui  marche  à  la  mort^ 
fier  de  mourir.  Les  yeux  de  cet  homme  connu  de 
la  foule,  concentraient  tout  le  feu  d'une  révolution. 
Sa  physionomie  était  l'expression  d'un  défi  qui 
brave  la  force.  Ses  lèvres,  perpétuellement  agitées 
par  la  parole  intérieure,  étaient  pâles  et  trem- 
blantes. Cependant  sa  figure  toute  martiale  avait, 
au  fond,  quelque  chose  de  rêveur,  de  triste  et  de 
compatissant,  qui  excluait  toute  idée  de  cruauté 
dans  le  courage.  Il  y  avait  plutôt  dans  sa  pose, 
dans  son  attitude  et  dans  ses  traits,  un  fanatisme 
dans  le  dévouement,  un  égarement  dans  l'hé- 
roïsme, qui  rappelait  les  Delhys  de  l'Orient  enivrés 
d'opium  pour  se  précipiter  dans  la  mort.  On 
disait  que  son  tiom  était  Lagrange. 

Vers  le  café  Tortoni,  rendez-vous  d'oisifs,  ces 
trois  colonnes  se  massèrent.  Elles  fendirent  sous 
leurs  poids  la  foule  de  curieux  et  de  désœuvrés 
qui  flottaient  au  gré  de  l'oscillation  naturelle  des 
foules  aux  grands  carrefours  des  boulevards.  Une 
partie  du  peuple  inoffensif  suivit  machinalement 
les  flancs  de  cette  colonne  muette.  Un  petit  déta- 
chement composé  d'ouvriers  armés  de  sabres  et  de 
piques ,  se  sépara  du  corps  principal  à  la  hauteur 
de  la  rue  de  Choiseul,  et  s'enfonça  sans  bruit, 
dans  cette  rue.  Ce  détachement  paraissait  avoir 
pour  mission  d'aller  tourner  l'hôtel  des  affaires 
étrangères  occupé  par  les  troupes,  pendant  que  la 
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tête  de  la  colonne  les  aborderait  en  face.  Un  plan 
invisible  combinait  évidemment  ces  mouvements. 
Le  souffle  unanime  d'une  révolution  soulève  les 
masses.  Des  conjurés  seuls  peuvent  en  gouverner 
avec  tant  de  précision  les  hasards  et  en  diriger 
ainsi  les  évolutions. 

XVIII. 

Un  drapeau  rouge  flottait  au  milieu  de  la  fumée 
des  torches  sur  les  premiers  rangs  de  cette  mul- 
titude. Elle  continuait  à  s'avancer  en  ^'ép;^jaR^fi^ 
^«fiaat.  Une  curiosité  sinistre  s'attachait  à  ce  nuage 
d'hommes  qui  semblait  porter  le  mystère  de  la 
journée. 

En  face  de  Thôtel  des  afTaires  étrangères,  un 
bataillon  de  ligne  rangé  en  bataille,  les  armes  char* 
gées,  son  commandant  en  tète,  barrait  le  boule- 
vard. La  colonne  s'arrête  tout  à  coup  devant  cette 
haie  de  baïonnettes.  Le  flottement  du  drapeau 
et  la  lueur  des  torches  font  cabrer  le  cheval  du 
commandant.  Le  cheval ,  pivotant  d'effroi  sur  ses 
jarrets,  se  rejette  vers  le  bataillon  qui  s'ouvre  pour 
envelopper  son  chef.  Un  coup  de  feu  retentit  dans 
la  confusion  de  ce  mouvement.  Était-il  parti  comme 
on  le  dit  d'une  main  caphée  èl  perverse,  tiré  sur 
le  peuple  par  un  agitateur  du  peuple,  pour  raviver 
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par  la  vue  du  sang  l'ardeur  de  la  lutte  qui  s'étei- 
gnait? était-il  parti  de  la  main  d'un  des  insurgés 
sur  la  troupe  ?  Enfin  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
était-il  parti  de  lui-même  du  mouvement  d'une 
arme  chargée  ou  de  la  main  d'un  des  soldats  croyant 
son  commandant  frappé  en  voyant  l'effroi  de  son 
cheval?  Nul  ne  le  sait,  crime  ou  hasard  ce  coup 
de  feu  ralluma  une  révolution.  ^ 

Les  soldats  se  croyant  attaqués  mettent  leurs 
fusils  en  joue,  une  traînée  de  feu  jaillit  sur  toute 
la  ligne.  La  décharge  répercutée  par  les  hautes 
maisons  et  par  les  rues  profondes  de  ce  centre  de 
Paris  ébranle  tout  le  boulevard.  La  colonne  des 
peuples  des  faubourgs  tombe  décimée  par  les 
balles.  Des  cris  de  mort  et  des  gémissements  de 
blessés  se  mêlent  aux  cris  d'effroi  des  curieux,  des 
femmes,  des  enfants  qui  s'enfuient,  ils  se  précipi- 
tent dans  les  maisons  voisines^dans  les  rues  basses, 
sous  les  portes  cochères.  A  la  lueur  des  torches 
qui  s'éteignent  dans  le  sang  sur  le  pavé  on  dis- 
tingue des  groupes  de  cadavres  jonchant  çà  et  là  la 
chaussée.  La  foule  épouvantée  se  croyant  pour- 
suivie reflue  en  criant  vengeance  jusque  vers  la 
rue  Lafitte,  laissant  le  vide,  le  silence  et  la  nuit 
entre  elle  et  les  bataillons. 

XIX. 

La  foule  croyait  avoir  été  traîtreusement,  fou- 
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droyée  dans  une  démonstration  de  joie  et  de  con- 
corde pour  le  changement  des  ministres,  sa  rage 
se  tournait  contre  ces  ministres  assez  perfides  pour 
venger  leur  chute  par  des  torrents  de  sang,  sur  ce 
roi  assez  obstiné  pour  frapper  ce  même  peuple  qui 
l'avait  couronné  de  son  propre  sang  en  1830. 

De  leur  côté  les  soldats  étaient  consternés  de 
ce  carnage  involontaire.  Personne  n'avait  donné 
Tordre  de  tirer.  On  n'avait  entendu  que  l'ordre  de 
croiser  les  baïonnettes,  pour  opposer  le  fer  à  l'élan 
du  peuple.  La  nuit,  le  trouble,  le  ttâSâld,  la  préci- 
pitation avaient  tout  fait,  le  sang  inondait  les  pieds 
des  soldats,  les  blessés  se  traînaient  pour  mourir 
entre  les  jambes  de  leurs  meurtriers  et  contre  les 
murs  de  l'hôtel,  des  larmes  de  désespoir  t^obaient 
des  yeux  du  commandant.  Les  officiers  énM3ussaient 
la  pointe  de  leurs  sabres  sur  le  pavé,  ^jdéplorant 
ce  crime  du  hasard.  Ils  sentaient  d'avance,  le  con- 
tre-coup de  ce  meurtre  involontaire  du  peuple  sur 
l'esprit  de  la  population  de  Paris.  Le  commandant 
se  hâta  de  prévenir  ce  malentendu  en  entrant  en 
explication  avec  le  peuple,  il  ordonna  à  un  lieute- 
nant d'aller  porter  à  la  foule  groupée  au  coin  de 
la  rue  Laffitte  des  paroles  de  regrets  et  des  éclair- 
cissements. 

L'officier  se  présente  au  café  Tortoni  qui  forme 
l'angle  de  cette  rue  et  du  boulevard.  11  veut  parler. 
La  foule  l'entoure  et  l'écoute,  mais  à  peine  a-t-il 
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proféré  quelques  mpts,  qu'un  homme  drmé  d'un 
fiisil  j  entre ,  écarte  les  spectateurs  et  ajuste  le  par- 
lementaire, des  gardes  nationaux  rdèvent  Parme, 
repoussent  le  meurtrier  et  ramènent  Tofficier  à  son 
bataillon. 

?^^^f\  XX. 

Cependant  le  récit  de  l'événement  s'était  propagé 
avec  la  rapidité  du  bruit  de  là  décharge  sur  toute 
la  ligne  des  boulevards,  et  dans  la  moitié  de  Paris. 
La  colonne  des  faubourgs  un  moment  refoulée  et 
dispersée  était  revenue  sur  ses  pas  ramasser  ses 
morts,  d'imniiftiififts  ton^^^^yeaux  tout  attelés ,  s'é- 
taient trouvés  sous  sa  main  à  cette  heure  avancée 
de  la  nuit  comme  s'ils  eussent  été  préparés  d'avance 
pour  promener  dans  Paris  les  cadavres,  destinés  à 
rallumer  par  les  yeux  la  fureur  du  peuple.  On  ra- 
masse les  cadavres,  on  les  groupe  sur  ces  tombe- 
reaux les  bras  pendants  hors  du  char,  les  blessures 
découvertes,  le  sang  pleuvant  sur  les  roues.  On  les 
promène  à  la  lueur  des  torches  devant  le  bureau 
du  National  comme  un  trophée  de  vengeance  pro- 
chaine, étalé  près  de  ce  berceau  de  la  république. 

Après  cette  lugubre  station,  le  char  s'ache- 
mine vers  la  rue  Montmartre,  et  s'arrête  devant  le 
bureau  du  journal  la  Réforme.  Nouvel  appel  à  l'irré- 
conciliabilité  de  la  république  et  de  la  monarchie. 
Des  cris  rauques  et  comme  refoulés  par  l'indigna- 
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de  sanglot  intérieur  du  cortège  s'élèvent 
^nétres  des  maisons.  Un  homme  debout 
les  pieds  dans  le  sang,  soulève  de  temps 
en^mps  du  monceau  des  morts  le  cadavre  d'une 
femme,  le  montre  à  la  foule  et  Id  recouche  sur  le 
lit  sanglant.  Â  cet  aspect  la  pitié  des  passants  se 
change  en  fureur,  ils  courent  s'armer  dans  leurs 
maisons.  Les  rues  se  vident.  Une  haie  d'hommes 
armés  de  fusils  marche  autour  des  roues,  ils  s'en- 
foncent dans  les  rues  obscures  du  centré  populeux 
de  Paris,  vers  le  carré  Saint-Martin  ce  JVtont-Aven- 
tin  du  peuple.  Ils  frappent  de  porte  en  porte  pour 
appeler  des  combattants  nouveaux  à  la  vengeance. 
Au  spectacle  de  ces  victimes  reprochées  à  la 
royauté ,  ces  quartiers  se  lèvent ,  courent  aux  clo- 
ches ,  sonnent  le  tocsin,  délavent  les  rues,  élèvent 
et  multiplient  les  barricades.  De  temps  en  temps 
les  coups  de  feu  retentissent  pour  empêcher  le 
sommeil  d'assoupir  l'anxiété  et  la  colère  de  la 
ville.  Les  cloches  portent  d'église  en  église  jus- 
qu'aux oreilles  du  roi  aux  Tuileries  les  tintements 
fébriles  précurseurs  de  l'insurrection  du  lendemain. 


LIVRE  TROISIÈME. 


I. 


Pendant  que  le  soulèvement  excité  par  la  ven- 
geance et  favorisé  par  la  nuit,  s'étendait  dans  tout 
Paris,  le  roi  réfléchissait  aux  sons  du  tocsin,  aux 
moyens  de  calmer  le  peuple  et  de  comprimer  la 
révolution  dans  laquelle  il  ne  voulait  voir  encore 
qu'une  émeute.  L'abdication  de  son  système  de  po- 
litique extérieure  personnifié  dans  M.  Guizot,  dans 
M.  Duchâtel  et  dans  la  majorité  des  chambres,  en- 
tièrement acquises  à  ses  intérêts,  devait  lui  sembler 
plus  qu'une  abdication  de  sa  couronne.  C'était 
l'abdication  de  sa  pensée,  de  sa  sagesse,  de  son 
auréole  d'infaillibilité,  aux  yeux  de  l'Europe,  de  sa 
famille,  de  son  peuple  à  ses  propres  yeux.  Céder 
un  trône  à  la  fortune  contraire,  c'est  peu  pour  une 
grande  âme.  Céder  sa  renommée  et  son  autorité 
morale  à  l'opinion  triomphante  et  à  l'histoire  im- 
placable, c'est  l'effort  le  plus  douloureux  à  obtenir 
du  cœur  de  l'homme,  car  c'est  l'effort  qui  le  brise 
et  qui  l'humilie.  Mais  le  roi  n'était  pas  de  ces  na- 
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tures  téméraires  et  sanguinaires  qui  jouent  de  sang- 
froid  la  vie  d'un  peuple,  contre  la  satisfaction  de 
leur  orgueil,  il  avait  beaucoup  lu  l'histoire ,  beau- 
coup pratiqué  les  événements  et  leurs  consé- 
quences, beaucoup  réfléchi.  11  ne  se  dissimulait 
pas  qu'une  dynastie  qui  aurait  reconquis  Paris  par 
la  mitraille  et  par  l'obus,  y  serait  sans  cesse  assiégée 
par  l'horreur  du  peuple.  Son  champ  de  bataille 
avait  toujours  été  l'opinion.  C'est  sur  elle  qu'il  vou- 
lait agir,  il  désirait  se  réconcilier  promptement  avec, 
elle  par  des  concessions,  seulement  comme  un 
politique  avisé  et  économe  il  marchandait  avec  lui- 
même  et  avec  Topinion  pour  obtenir  cette  réconci- 
liation au  moindre  détriment  possible  de  son 
système  et  de  sa  dignité,  il  croyait  avoir  bien  des 
degrés  de  popularité  à  descendre  encore,  avant 
ceux  du  trône.  Le  reste  de  la  nuit  lui  paraissait  un 
espace  plus  que  suffisant  pour  tromper  les  exigences 
de  la  situation  dont  le  menaçait  le  jour. 


II. 


Dans  cette  disposition  d'esprit  le  roi  attendait 
M.  Mole  avec  qui  il  s'était  entretenu  déjà  dans  la 
journée.  Les  événements  de  la  soirée  l'avaient  plié 
à  quelque  transaction.  M.  Mole  qui  était  prudence 
et  mesure  par  nature  aurait  sans  doute  trois  jours 
plus  tôt  proportionné  avec  justesse  ce  que  deman- 
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dait  la  conservation  du  principe  monarchique  au-'' 
quel  il  avait  été  attaché  tçute  sa  vie,  avec  ce  que 
commandaient  les  irritations  de   Topinion  parle- 
mentaire. Mais  M.  Mole  découragé  par  Tentretien 
de  la  matinée  précédente  ne  vint  pas. 

Le  roi  alors  envoya  chercher  Mi  Thiers.  cetni- 
nistre  né  avec  la  royauté  de  juillet,  comblé  des 
faveurs  de  la  couronne,  cher  au  parlement  par  son 
éloquence,  souvent  mécH)ntent,  quelquefois  agitateur 
de  tribune,  jamais  irréconciliable,  devait  son  cœur 
et  sa  parole  aux  périls  de  la  dynastie  qui  l'avait 
adopté.  Retrempé  dans  une  opposition  de  sept  ans, 
M.  Thiers  pouvait  ramener  au  roi,  à  des  conditions 
monarchiques,  toute  cette  partie  du  pays  dont  le 
républicanisme  n'était  que  de  l'humeur.  Le  nom  de 
M.  Thiers  signifiait  la  victoire  de  l'opposition  sur 
l'obstination  personnelle  du  roi.  Mais  il  ne  signi- 
fiait pas  une  victoire  sur  la  royauté.  Imposé  déjà 
au  roi  en  1 840  par  une  coalition  presque  séditieuse 
des  différents  partis  de  la  chambre,  M.  Thiers 
avait  montré  qu'il  n'abuserait  pas  du  triomphe. 
Maître  du  roi  alors  il  s'était  laissé  honorablement 
vaincre  à  son  tour  par  le  roi.  il  avait  résigné  le 
ministère  entre  les  mains  de  M.  Guizot  et  des  con- 
servateurs, à  ce  moment  où  il  pouvait  forcer  le  roi 
à  le  garder  et  l'Europe  à  se  bouleverser  dans  l'in- 
térêt de  son  ambition.  Il  n'avait  pas  voulu  être  le 
Necker  de  la  dynastie  d'Orléans  quand  l'imprudence 
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des  oppositions  coalisées  lui  avait  fait  le  rôle  d'un 
ministre  maître  de  son  maître-  Il  s'était  borné  à 
servir  le  roi  dans  sa,  fausse  pensée  de  placer  la 
royauté  dans  une  citadelle  en  fortifiant  la  capitale, 
et  d'agiter  diplomatiquement  l'Europe  jusqu'aux 
limites  extrêmes  de  la  guerre,  pour  rattacher  un 
peu  de  popularité  belliqueuse  à  sa  cause  dans  les 
négociations  relatives  à  l'Orient.  Celte  conception" 
malheureuse  du  cabinet  français  aurait  abouti  à 
une  retraite  du  ministèi*e  ou  à  une  guerre  univer- 
selle sans  alliés  pour  la  France.  M.  Tbiers  qui  avait 
marché  résolument  à  l'abime  de  loin,  s'était  arrêté 
en  le  voyant  sous  ses  pieds.  Il  n'avait  pas  eu  l'ob- 
stination criminelle  de  son  erreur,  il  avait  effacé  sa 
personnalité  devant  le  danger  de  son  pays,  il  n'avait 
pas  voulu  illustrer  son  nom  du  sang  de  l'Europe  ; 
ce  repentir  avait  honoré  sa  chute  aux  yeux  des 
hommes  de  bien,  il  s'était  retiré  abaissé  dans  la 
pensée  des  hommes  d'État,  dépopularisé  dans  l'es- 
prit des  factions  extrêmes,  mais  relevé  dans  l'es- 
time des  hommes  impartiaux.  C'est  ainsi  du  moins 
que  nous  comprîmes  son  avènement  téméraire, 
son  ministère  agité,  sa  retraite  honorable,  l'histoire 
doit  admettre  la  conscience  dans  l'appréciation  de 
l'homme  d'État. 

III. 
M.  Thiers  appelé  au  milieu  de  la  nuit  n'hésite 
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pas  à  accourir.  La  Providence  semblait  l'avoir  pré- 
destiné à  assister  au  berceau  et  aux  funérailles  de 
cette  monarchie.  Au  moment  où  M.  Thiers  entrait 
aux  Tuileries,  M.  Guizot  était  encore  avec  le  roi. 
L'illusion  sur  la  nature  du  mouvement  et  la  con- 
fiance imperturbable  dans  la  puissance  de  sa 
voloaté  et  dans  rinMHIbilité  de  ses  ^desseins  ne 
permettent  pa/de  pense^  qu'aucun  retour  sur  ses 
pas ,  qu'aucun  reproche  ^fsoi-même^  ait  fait  hé- 
siter même  dans  ce  suprême  moment  l'àme  du 
ministre.  Son  dernier  acte  fut  un  défia  l'opinion. 
En  se  retirant  il  la  provoquait  encore.  Le  roi 
et  le  ministre  mécontents  des  dispositions  mili- 
taires confiées  aux  mains  du  général  Jacqueminot 
et  du  général  Tiburce  Sébastiani,  vgnaient-jle 
slgnejiJa  nomination  du  maréchal  Bugeaud  au 
commandement  militaire  de  Paris.  Le  maréchal 
Bugeaud  était  alors  tout  à  la  fois  l'homme  de  la 
confiance  de  l'armée  et  l'homme  de  l'impopula- 
rité de  Paris,  son  nom  était  une  déclaration  de 
guerre  extrême  à  la  transaction. 

Simple  colonel  en  1830,  illustré  dans  ce  grade 
par  une  bravoure  héroïque  et  par  une  intelligence 
instinctive  de  l'art  de  la  guerre,  le  maréchal 
Bugeaud  s'était  dévoué  sans  restriction  à  la  nou- 
velle dynastie,  commandant  du  fort  de  Blaye ,  il 
avait  eu  pour  prisonnière  la  duchesse  de  Berri. 
l'infortunée  captive  était  sortie  de  prison  respec- 
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tée  dans  son  héroïsme  de  princesse ,  mais  blessée 
dans  son  honneur  de  femme.  Cette  divulgation 
d'une  faiblesse  de  cœur  avait  servi  la  politique 
de  la  dynastie  d'Orléans,  mais  elle  avait  con* 
triste  la  natjure.  Le  maréchal  Bugeaud  n'avait 
sans  doute  ni  conseillé  ni  approuvé  cette  poli- 
tique qui  foulait  aux  pieds  la  famille.  Mais  il 
avait  eu  le  malheur  de  se  trouver  placé  entre  son 
devoir  comme  soldat  et  ses  sentiments  eomme 
homme.  On  lui  avait  fait  d'une  situation  un 
crime. 

Un  profond  ressentimwt  subsistait  contre  lui  à 
dater  de  cette  époque,  dans  l'opinion  royaliste, 
depuis  il  avait  traité  ^sait«on  quelques  quartiers 
de  Paris  en  ville  assiégée  plus  qu'en  capitale^  dans 
les  émeutes  qui  signalèrent  les  demiètres  tentatives 
du  parti  républicain.  Ce  parti  n'oubliait  jamais  le 
nom  du  maréchal  dans  ses  imprécations  contre  les 
rigueurs  monarchiques,  mais  le  commandement 
général  de  l'Algérie  exercé  magistralement  pendant 
cinq  ans.  la  soumission  et  la  pacification  de  l'Afri* 
que,  des  campagnes  infatigables,  une  bataille  illus- 
trée par  le  nom  d'Isly ,  l'administration  absolue  mais 
détaillée  de  la  province,  la  sollicitude  du  père  au- 
tant que  du  général  pour  l'armée,  l'amour  du  soldat, 
avaient  réconcilié  la  France  avec  le  nom  du  maré- 
chal Bugeaud.  sou  intelligence  avait  paru  s'élever  et 
s'élargir  à  la  proportion  de  ses  honneurs.  II  y  avait 
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dans  son  extérienr^  dans  son  style,  dans  sa  parole 
brève  qui  tranchait  sans  blesser,  une  rusticité  sensée, 
une  franchise  militaire  et  une  autorité  de  comman- 
dement qui  imprimaient  Fattention  aux  masses^  la 
confiance  aux  troupes,  la  terreur  aux  ennemis,  un 
tel  homme  placé  la  veille  à  la  tête  des  soixante 
mille  hommes  de  l'armée  de  Paris  aurait  rendu  la 
victoire  du  peuple  ou  impossible  ou  sanglante, 
appelé  au  moment  pu  le  ministre  fléchissait ,  son 
nom  était  un  contre-sens  avec  les  concessions,  il 
les  rendait  suspectes  du  côté  de  la  royauté ,  inac- 
ceptables du  c6té  du  peuple. 


IV. 


M.  Thiers  et  Ml  Guizot  se  rencontrèrent  Tun  sor- 
tant,  Tautre  entrant,  à  la  porte  du  cabinet  du  roi. 
L*un  et  l'autre  semblaient  appelés  inutilement  au 
secours  d'un  règne  que  leurs  deux  politiques  avaient 
également  usé. 

M.  Thiers  se  chargea  de  composer  un  ministère, 
à  la  condition  que  M.  Odilon  Barrot  chef  de  Top- 
position  la  plus  ancienne  et  la  plus  large  y  serait 
admiSi^Pour  rasseoir  le  pouvoir  monarchique  il 
fallait  entièrement  le  déplacer.  Une  révolution  par* 
lementaire  pouvait  seule  arrêter  une  révolution 
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populaire.  Le  seul  instinct  du  salut  commandait 
cette  mesure.  Le  roi  y  consentit.    ^^ 

Le  nouveau  ministre  comprit  {ie  plus  que  la  no- 
mination du  maréchal  Bugeaud  au  commandement 
général  des  troupes  paraîtrait  désormais  une  pro- 
vocation et  passionnerait  davantage  le  combat.  Il 
voulait  une  trêve  pour  négocier  avec  l'opinion,  il 
ordonna  la  suspension  des  hostilités  pour  le  lende- 
main, il  rédigea  une  proclamation  au  peuple.  Cette 
proclamation  envoyée  à  la  police  fut  affichée  avant 
le  jour.  Rassuré  par  ces  mesures  de  pacification 
qu'il  devait  croire  efficaces  M.  Thiers  se  retira. 

M.  Guizot  qui  n'était  pas  sorti  du  palais  rentra 
dans  le  cabinet  du  roi.  il  y  resta  une  heure  encore 
en  entretien  intime  avec  ce  prince.  On  ignore  l'objet 
de  cette  dernière  entrevue  entre  le  prince  et  son 
ministre.  Ce  furent  sans  doute  des  prévisions  sur 
l'avenir,  plus  que  des  retours  sur  le  passé,  les  vo- 
lontés fortes  ont  des  illusions ,  jamais  de  repentir. 
Le  génie  de  M.  Guizot  était  surtout  la  volonté,  cette 
volonté  pouvait  être  brisée,  mais  non  pliée,  même 
par  la  main  de  Dieu. 


En  ce  moment  Paris  semblait  assoupi  dans  le 
silence  et  la  lassitude.  Le  tocsin  avait  cessé  de  son- 
ner, une  armée  muette  concentrée  dans  le  cœur  de 
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la  vieille  ville  autour  du  carré  Saint- Martin  défon- 
çait les  rties,  amoncelait  les  pavés  ces  fortifications 
de  campagne  du  peuple,  d'innombrables  barricades 
s'élevaient  partout,  des  coups  de  feu  se  répercu- 
taient de  loin  en  loin  aux  premières  lueurs  du 
jour. 

Les  Tuileries  se  réveillent  au  bruit  de  la  fusil- 
lade. La  proclamation  tardive  affichée  avec  peine 
dans  les  quartiers  soulevés  n'était  pas  même  si- 
gnée. Le  peuple  y  voit  un  piège  anonyme  pour  le 
faire  trébucher  dans  la  lutte.  Au  lieu  de  se  désar- 
mer, il  s'arme,  se  recrute,  se  rallie,  et  se  groupe  ici 
en  attroupements,  là  en  colonne  d'action.  M.  Thiers 
se  rend  aux  Tuileries  pour  composer  définitive- 
ment son  ministère. 

Les  principaux  membres  de  l'opposition  consti- 
tutionnelle attachés  à  la  liberté  par  principe ,  à  la 
royauté  par  dévouement,  s'y  trouvent  réunis  à 
quelques  généraux  qui  offrent  leur  épée  oour  les 
périls  du  jour.  On  y  voit  successivement  arriver  le 
maréchal  Gérard  vétéran  de  l'empire  attaché  de 
cœur  à  la  personne  du  roi ,  conseil  et  ami  des  jours 
difficiles;  le  général  Lamoricière  revêtu  du  prestige 
que  son  nom  a  mérité  en  Afrique  et  qui  commande 
une  brigade  de  l'armée  de  Paris;  M.  Duvergier  de 
Hauranne  homme  éminent  du  parlement  dont  l'am- 
bition est  d'inspirer  plutôt  que  de  manier  le  pou- 
voir; M.   de  Rémusat  ministre  sous  M.  Thiers; 
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M.  Grémieux,  M.  de  Lasteyrie,  plusieurs  autres 
membres  des  deux  chambres.  Le  danger  semble 
rappeler  ainsi  aux  Tuileries  des  honoimes  qui  n'en 
avaient  pas  franchi  le  seuil  depuis  longtemps.  Ho- 
norable mais  impuissant  effort  pour  soutenir  ce  qui 
va  s'écrouler.  Un  conseil  tumultueux  interrompu  à 
chaque  minute  par  de  nouveaux  survenants,  et 
modifié  sans  cesse  par  des  renseignements  con- 
tradictoires rapportés  du  dehors  sur  les  disposi- 
tions^ de  la  capitale  et  sur  les  progrès  de  l'insur- 
rection, se  tient,  dans  les  salons  qui  précèdent  le 
cabinet  du  roi.  Ce  prince  harassé  des  inquiétudes 
de  la  veille  et  des  agitations  de  la  nuit  repose  quel- 
ques heures  tout  habillé  sur  un  cansf)é  au  murmure 
des  conversations  où  l'on  discute  sa  victoire,  sa 
défaite  ou  son  abdication. 

VL 

Pendant  ce  court  instant  du  repos  du  roi,  les 
heures  apportaient  de  nouvelles  forces  à  l'insurrec- 
tion, le  bruit  d'un  massacre  du  peuple  sur  le  bou- 
levard avait  couru  et  couvé  tcHiteJia^uit  dans  les 
cœurs.  Le  tocsin  avait  répandu  jusque  dans  les  fau- 
bourgs ce  spasme  fébrile  qui  ne  laisse  à  l'homme 
aucun  sommeil  et  aucune  immobilité,  chacun  était 
debout,  armé ,  prêt  aux  résolutions  extrêmes.  Les 
étudiants  de  Paris  cette  intelligence  du  peuple  qui 


LIVRE  TROISIÈME.  444 

prend  oatarellemeiit  la  direction  de  la  force  aveugle 
des  masses,  s*agitaient  dans  Tintérieur  des  murs  de 
leurs  écoles,  ils  forçaient  les  portes ,  ils  sortaient 
par  pelotons  de  Técole  polytechnique ,  ils  fraterni- 
saient avec  les  bandes  d'ouvriers ,  ils  se  mettaient 
à  leur  tête  et  descendaient,  au  chant  de  la  Marseilr 
kùse  et  des  Girondins ,  de  leur  quartier  élevé  au 
ccBur  de  Paris*  Une  inspiration  générale  de  Tâme 
d'un  peuple  semblait  les  porter  d'eux-mémeç  aux 
positions  militaires  qui  pouvaient  le  plus  embar- 
rasser les  troupes  et  dominer  la  journée*  chaque 
minute  rétrécissait  le  cercle  de  fer  et  de  pierres 
dont  les  barricades  cernaient  le  palais  et  les  abords 
des  Tuileries,  on  eût  dit  que  le  sol  des  rues  se  sou- 
levait de  soi-même  pour  ensevelir  la  royauté  sous 
ses  pavés. 

Entre  dix  et  onze  heures  du  matin  les  troupes 
concentrées  sur  les  deux  flancs  du  Louvre,  sur  la 
place  du  Palais -Royal  et  sur  la  place  de  la  Con- 
corde^  entendaient  et  contemplaient  immobiles  les 
clameurs  et  les  assauts  de  la  multitude,  qui  gros- 
sissaient autour  du  palais  des  Tuileries  et  des  prin- 
cipaux hôtels  du  gouvernement.  L'attitude  de  ces 
troupes  était  celle  de  l'étonnement,  de  la  lassitude 
et  de  la  tristesse.  Le  soldat  qui  n'agit  pas  perd 
toute  la  force  de  l'enthousiasme  et  de  l'élan,  il  est 
plus  difficile  d'attendre  la  mort  que  de  la  braver. 

La  garde  nationale  visiblement  divisée  se  mon- 
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trait  ea  petit  nombre,  essayait  par  sofa  exhortation 
de  pacifier  la  foule  et  d'arrêter  les  insurgés,  puis 
cédant  à  la  pression  de  la  masse,  à  la  contagion* 
de  l'exemple  et  à  ses  propres  habitudes  de  mécon- 
tentement, se  rangeait  pour  laisser  passer  l'insur- 
rection ,  la  saluait  en  l'encourageant  des  gestes  et 
des  cris  de  Vive  la  Réforme  !  et  quelquefois  la  gros- 
sissait de  ses  défections,  l'autorisait  de  ses  uni- 
formes, et  l'armait  de  ses  baïonnettes. 

La  place  du  Palais-Royal  venait  d'être  emportée 
par  le  peuple,  ce  palais  ancienne  demeure  de  la 
maison  d'Orléans  était  saccagé  par  les  vainqueurs, 
ce  même  peuple  qui  était  si  souvent  sorti  de  ce 
seuil  en  1789  comme  du  berceau  de  la  Révolution 
française,  et  qui  était  venu  y  chercher  un  roi  en 
1830,  y  rentrait  après  un  demi-siècle  comme  une 
vengeance  d'une  funeste  popularité,  les  meubles, 
les  tableaux,  les  statues  étaient  saccagés  par  la 
colère  plus  que  par  le  pillage,  un  bataillon  d'in- 
fanterie qui  avait  évacué  la  cour  et  traversé  la  place 
sous  le  feu  des  fenêtres  s'était  retiré  dans  le  poste 
du  Chàteau-d'Eau  déjà  rempli  de  gardes  munici- 
paux blessés,  une  capitulation  les  avait  bientôt 
après  laissés  sortir.  Le  feu  dévorait  cet  édifice,  et 
quelques  blessés  incapables  de  mouvement  expi- 
raient, dit-on,  dans  les  flammes. 

Tout  cela  se  passait  à  cfuelques  pas  de  nombreux 
rassemblements  de  troupes  immobiles  et  comme 
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asphyxiées  d'étonnement  sous  les  ordres  de  chefs 
à  qui  le  Roi  et  son  nouveau  ministi'e  défendaient 
de  combattre.  x 

La  place  du  (Carrousel  let  la  cour  des  Tuileries 
étaient  occupées  par  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie.  On  semblait  attendre  avec  sécurité 
dans  l'intérieur  du  palais  que  la  nouvelle  du  chan- 
gement de  ministres  et  les  concessions  promises 
pacitiassent  d'elles-mêmes  le  soulèvement.  M.  Odi- 
lon  Barrot  parcourait  les  boulevards  entouré  de 
quelques  chefs  populaires  de  la  garde  nationale,  il 
espérait  que  son  nom,  sa  présenjee^  sa  parole  et  son 
avènement  au  pouvoir  seraient  un  signe  visible  et 
un  gage  suffisant  de  victoire  et  de  concorde  pour 
l'opinion.  Mais  déjà  l'agitation  prolongée  du  peuple 
soulevé  dans  les  banquets  de  son  parti,  débordait 
cette  honnête  et  courageuse  popularité;  il  se  dé- 
vouait au  péril  de  la  dynastie. 

M.  Barrot  gajlûuLjrespecté  comme  homme  avait 
été  repoussé  comme  conciliateur,  il  rentrait  triste- 
ment dans  sa  demeure.  11  se  préparait  à  prendre  au 
ministère  de  l'intérieur  à  l'appel  du  Roi,  un  pouvoir 
brisé  d'avance  dans  ses  mains,  au  même  moment 
un  brave  officier  M.  de  Prébois ,  brûlant  du  désir 
d'arrêter  l'effusion  du  sang,  se  précipitait  par  la 
seule  impulsion  de  son  dévouement  au-devant  des 
flots  du  peuple  armé  qui  débordait  de  la  place  du 
Palais-Royal  pour  attaquer  le  Carrousel.  Que  de- 
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mandez -VOUS?  leur  difiail-il,  que  vous  faut-il  pour 
vous  désarmer  de  ces  armes  fratricides?  la  Royauté 
fait  à  Topinion  toutes  les  concessions  qui  peuvent 
vous  satisfaire.  Vous  voulez  la  réforme?  On  vous  la 
promet.  Vous  demandez  le  renvoi  des  ministres?  ils 
sont  congédiés.  Quels  sont  donc  les  hommes  de  votre 
confiance  entre  les  mains  de  qui  vous  trouvez  vos 
libertés  en  sdreté  et  vos  volontés  satisfaites?  Le  Roi 
vient  de  nommer  M.  Thiers.  Ête&-vous  contente?  — 
Non,  non,  répondait  la  foule  —  Il  nommera  M.  Bar- 
rot  ? —  Non,  non,  s'écriaient  lescombattants. — Mais, 
reprit  le  pacificateur,  déposeriez-vous  lesarmes  si  le 
/  ^     roi  prenait  M,  de  Lamartine?  -—Lamartine?  Vive 

'  Lamartine!  s'écria  la  multitude.  Oui,  oui^  voilà 
rhomme  qu'il  nous  faut.  Que  le  Roi  nous  donne 
Lamartine,  et  tout  pourra  s'arranger  encore.  Nous 
avons  confiance  en  celui-là.  —  Tant  l'isolement  de 
Lamartine  dans  une  Chambre  des  députés  étroite, 
faisait  éclater  sa  popularité  alors  dans  le  large  et 
profond  sentiment  du  peuple. 

Mais  ni  le  roi ,  ni  la  chambre,  ni  l'opposition  de 
M.  Thiers,  ni  l'opposition  de  M.  Barrot,  ni  même  le 
parti  républicain  du  National  ou  de  la  Réforme,  ne 
songeait  à  présenter  Lamartine  au  peuple  pour 
ministre,  pour  pacificateur  ou  pour  tribun.  Il  n'était 
ni  l'homme  des  Tuileries,  ni  l'homme  des  journaux 
de  l'opposition ,  ni  l'homme  des  banquets  réformistes, 
ni  l'homme  des  conspirations  contre  la  royauté.  Il 


LIVRE  TROISIÈME.  415 

était  faible  et  seul ,  ne  se  doutant  pas  que  la  con- 
fiance imprévue  du  peuple  l'appelait  en  ce  moment 
par  son  nom.  M.  de  Prébois  échappant  aux  grou- 
pes armés  qui  l'entouraient  revint  avec  peine  aux 
Tuileries  raconter  à  quelques  courtisans  ce  qu'il 
venait  de  voir  et  d'entendre,  mais  ce  n'était  plus 
l'heure  de  délibérer  sur  le  choix  de  tel  ou  tel 
homme  éloigné  de  la  cour.  Le  roi  était  obligé  de 
prendre  précipitamment  ce  qu'il  avait  sous  la 
main,  d'ailleurs  Lamartine  était  le  dernier  des 
hommes  que  le  roi  eût  appelé  au  pouvoir,  dans  une 
heure  d'angoisse,  ce  prince  n>maijUj^asJ\{.  de  La- 
martine, il  le  comprenait  encarajoûins.  voici  les 
motifs  de  cet  éloignement. 

VIL 

La  famille  maternelle  de  M.  de  Lamartine  avait 
été  attachée  sous  l'ancien  régime  à  la  maison  d'Or- 
léans, elle  en  avait  reçu  des  honneurs,  des  faveurs, 
des  bienfaits.  M.  de  Lamartine  avait  été  nourri  dans 
des  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance  pour 
cette  branche  de  la  famille  royale.  Il  n'avait  jamais 
oublié  ce  que  sa  mère  lui  avait  commandé  de  sou- 
venirs pieux  envers  cette  race,  mais  la  famille  pa- 
ternelle de  M.  de  Lamartine  était  royaliste  constitu- 
tionnelle, ennemie  par  conséquent  des  opinions 
révolutionnaires   et  des    prétentions  usurpatrices 
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d'une  royauté  usurpée  sur  la  tête  du  duc  d'Orléans. 
^  Cependant  au  retour  des  Bourbons  en  1815,  le 
^ère  de  M.  de  Lamartine  avait  présenté  son  jeune 
fils  au  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  Philippe,  il  avait 
demandé  pour  lui  les  fonctions  d'aide  de  camp  ou 
d'officier  d'ordonnance  auprès  de  sa  personne.  Le 
prince  trouvant  M.  de  Lamartine  trop  jeune  ou  vou- 
lant s'attacher  de  préférence  des  familles  nouvelles 
dévouées  à  l'empire  avait  refusé,  DepuisJI.  de  La- 
martine avaitrevu  de  temps  en  temps  le  prince,  mais 
sans  tremper  en  rien  dans  les  confidences  ni  dans 
les  espérances  de  règne  qui  s'agitaient  autour  de  ce 
soleil  levant.  Nommé  à  la  Chambre  plus  tard,  il 
s'était  tenu  dans  une  indépendance  complète,  et 
dans  une  réserve  respectueuse  vis-à-vis  du  nouveau 
roi. 

Le  roi  en  avait  sans  doute  conclu  que  M.  de  La- 
martine était  un  ennemi  de  sa  maison  ou  qu'il  était 
une  intelligence  politique  bornée  préférant  des 
chimères  aux  utiles  réalités  de  la  puissance.  Le 
prince  depuis  cette  époque,  ^en  que  fe  député  lui 
rendît  quelquefois  hommage,  et  souvent  service  à 
la  tribune,  avait  toujours  parlé  de  M.  de  Lamartine 
comme  d'un  rêveur  dont  (les  ailes  ne  touchaient 
jamais  terre ,  et  dont  l'œil  ne  savait  pas  dis- 
cerner les  ombres  des  réalités.  Le  roi  tenait  en 
cela  les  propos  de  la  bourgeoisie.  Elle  ne  par- 
donne pas  à  certains  hommes  de  n'avoir  pas  les 
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n(îédigcrilés.de  la^ule  ou  les  yices  du  temps.  Le 
nom  de  M.  de  Lamartine  était  le  dernier  qui  pût 
venir  sur  les  lèvres  du  roi.  Le  peuple  seul  pouvait 
penser  à  lui.  et  encore  ce  peuple  répétait-il  ce  nom 
au  hasard,  comme  un  écho  redit  le  mot  qu'on  lui  a 
jeté. 

VIII. 

Au  moment  où  ce  nom  retentissait  ainsi  pour  la 
première  fois  au  milieu  des  coups  de  fusil  sur  la 
place  du  Carroussel  et  sous  le  vestibule  du  Palais, 
M.  Guizot  çesté  en  réserve  dans  un  arrière-cabinet 
du  roi  roname  pour  épier  jusqu'à^ la  dgmière-jm- 
nute  un  retour  de  fortune  de  la  monarchie,  sortait 
enfin  furtivement  des  Tuileries  pounfiiir  la  révolu- 
tion acharnée  à  son  nonî.  reconnu  ^n  finrt.flnA|  du 
guichet  du  Carrousel,  quelques  coups  de  fgui  lui  fi- 
rent rebrousser ^chemiçi.  il  se  jeta  comme  dans  un 
asile  dans  la  partie  ,du  Louvre  occupée  par  Tétat- 
major.  il  y  resta  cacjié  jgsqu'à  Theure  où  les 
ombres  de  la  nuit  lui^  permirent  d'aller  chercher  un 
plus  secret  abri_çhe_z  une  femme  artiste  dévouée  à 
la  pitié.rll  gu^  contempler  des  fenêtres  du  Louvre 
ouvertes  sur  le  Carrousel  Tinvasion  du  peuple, 
la  défection  des  gardes  nationaux,  l'immobilité  des 
troupes,  l'agitation  impuiss^nte  des  généraux,  la 
dernière  revue  du  rqi,  la  /uite  à  pied  de  toute  cette 
famille j^  et  la  rapide  agopie  de  cette  dynastie,  à 
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laquelle  il  avait  consacré  tant  ,d'efforts ,  tant  de 
volonté,  tant  de  caractère  et  tant  de  ruineuse 
obstination  de  dévouement.  Quelle  scène  pour  un 
homme  d'État  I  quel  terrible  résumé  d'une  vie  dans 
une  heure!  que  d'erreurs  ne  seraient  pas  expiées, 
que  de  vengeances  ne  seraient  pas  satisfaites  et 
même  attendries  par  cet  écroulement  des  pensées 
de  l'homme  sous  ses  propres  yeux!  justes  ou  faus- 
ses ces  pensées  de  l'homme  d'État  aboutissent  tou- 
tes aux  mêmes  ruines  et  à  la  même  pitié,  il  ne 
reste  souvent  après  peu  de  temps  aux  hommes 
d'État  jetés  dans  ces  tempêtes  que  la  conscience  de 
s'être  trompé  de  bonne  foi. 


IX. 


Que  se  passait-il  cependant  au  château  pendant 
le  d^ordement  de  l'insurrection  grossissant  tou- 
jours? 

Le  roi  avait  donné  l'ordre  de  cesser  le  feu  et 
de  conserver  seulement  les  positions,  le  maréchal 
Bugeaud  déjà  monté  à  cheval  pour  combattre 
en  était  redescendu  à  l'annonce  de  sa  révocation 
des  fonctions  de  commandant  de  Paris.  M.  Thiers 
en  désarmant  ainsi  la  résistance  croyait  avoir  dés- 
armé l'agression.  Le  duc  de  Nemours  réitérait  par::^ 
tout  l'ordre  d'arrêter  les  hostilités.  La  duchesse 
d'Orléans  était  abandonnée  dans  ses  appartements 


LIVRE  TROISIÈME.  149 

aux  anxiétés  de  son  esprit  et  aux  incertitudes  de 
son  sort.  La  reine  dont  le  cœur  avait  du  sang  de 
Marie-Thérèse,  de  Marie-Antoinette  et  de  la  reine 
de  Naples,  montrait  ce  courage  viril  qui  oublie  les 
prudences  de  la  politique.  Allez,  disait-elle  au  roi, 
w  montrez-vous  aux  troupes  abattues,  à  la  garde  na- 
((  tionale  indécise,  je  me  placerai  au  balcon  avec  mes 
«  petits-enfants  et  mes  princesses,  et  je  vous  verrai 
«  mourir  égal  à  vous-même,  au  trône  et  à  nos  mal- 
«  heurs!  »  La  physionomie  de  cette  épouse  aimée  et 
de  cette  mère  si  longtemps  heureuse,  s'animait  pour 
la  première  fois  de  Téiïfergie  de  son  double  senti- 
ment pour*  son  mari  et  pour  ses  enfants,  toute  sa 
tendresse  pour  eux  se  concentrait  et  se  passionnait 
dans  le  souci  de  leur  honneur,  leur  vie  ne  venait 
qu'après  dans  son  amour,  ses  cheveux  blancs  con- 
trastant avec  le  feu  de  ses  regards  et  avec  l'anima- 
tion colorée  de  ses  joues  imprimaient  à  son  visage 
quelque  chose  de  tragique  et  de  saint,  entre  l'A- 
thalie  et  la  Niobé.  le  roi  la  calmait  par  des  'pa- 
roles de  confiance  dans  son  expérience  et  dans  sa 
sagesse,  qui  ne  l'avaient  encore  jamais  tromp(^,  A 
onze  heures  il  se  croyait  tellement  sûr  de  dominer 
le  mouvement  et  de  réduire  la  crise  à  une  modifi- 
cation de  ministère  acceptée  par  le  peuple ,  qu'il 
descendit  le  visage  souriant  et  en  costume  négligé 
d'intérieur  dans  la  salle  à  manger  pour  le  déjeuner 
de  famille. 
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A  peine  le  repas  était-il  commencé  que  la  porte 
s'ouvrit  et  jiu'on  vit  entrer  précipitamment  deux 
conseillers  intimes  et  désintéressés  de  la  couronne 
désignés,  dit-on,  par  M.  Thiers  pour  le  ministère. 
C'étaient  MM.  de  Rémusat  et  Duvergier  de  Hau- 
ranne.  Ils  prièrent  le  duc  de  Montpensier  de  les  en- 
tendre en  particulier.  Le  prince  se  leva,  fit  un  signe 
de  sécurité  au  roi  et  à  la  reine,  et  courut  vers  les 
deux  négociateurs.  Mais  le  roi  et  la  reine  ne  pou- 
vant contenir  leur  impatience  se  levèrent  au  même 
moment,  interrogeant  des  yeux  M.  de  Rémusat.  — • 
«  Sire,  dit  celui-ci,  il  faut  que  le  roi  sache  la  vérité, 
«  la  taire  dans  un  pareil  moqient  serait  se  rendre 
«  complice  de  l'événement.  Votre  sécurité  prouve 
((  que  vous  êtes  trompé.  A  trois  cents  pas  de 
«  votre  palais  les  dragons  échangent  leurs  sabres 
(c  et  les  soldats  leurs  fusils  avec  le  peuple.-^  C'est 
«  impossible,  s'écria  le  roi  en  reculant  d'étonne- 
«  ment.  »  Un  officier  d'ordonnance  M.  de  L'Aubépin 
a  dit  respectueusement  au  roi  :  «  J'ai  vu.  » 

A  ces  mots  toute  la  famille  se  leva  de  table.  Le 
roi  remonta,  revêtit  son  unifornje  et  monta  à  che- 
val, ses  deux  fils  le  duc  de  Nemours,  le  duc  de 
Montpensier  et  un  groupe  de  généraux  fidèles  l'ac- 
compagnaient,  il    passa  lentement  en  revue  les 
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troupes  et  les  bataillons  peu  nombreux  de  gardes 
nationaux  qui  stationnaient  sur  la  place  du  Car- 
rousel et  dans  la  cour  des  Tuileries.  L'attitude  du 
roi  était  découragée,  celle  des  troupes  froide,  celle 
de  la  garde  nationale  indécise.  Quelques  cris  de 
Vive  le  Roi,  mêlés  aux  cris  de  Vive  ta  Réforme , 
partaient  des  rangs.  La  reine  et  les  princesses 
debout  à  un  balcon  du  palais^  comme  Marie-Antoi- 
nette à  l'aube  du  10  août,  suivaient  des  yeux  et 
du  cœur  le  roi  et  les  princes,  elles  voyaient  les 
saints  militaires  des  soldats  agitant  leurs  sabres  sur 
le  front  des  lignes,  elles  entendaient  aussi  le  sourd 
écho  des  cris  dont  elles  ne  pouvaient  distinguer  les 
mots,  elles  crurent  à  un  retour  d'enthousiasme  et 
rentrèrent  pleines  de  joie  dans  les  appartements. 

Mais  le  roi  ne  pouvait  se  tromper  à  la  froideur  de 
l'accueil,  il  avait  vu  les  physionomies  inquiètes  ou 
hostiles.  Il  avait  entendu  les  cris  de  Vive  la  Réforme 
et  d'à  has  les  Ministres  partir  au  pied  de  son  cheval 
comme  un  obus  de  la  révolte,  qui  éclatait  jusqu'aux 
portes  de  son  palais.  Il  rentra  abattu  et  consterné, 
craignant  également  de  provoquer  la  lutte  ou  de 
l'attendre;  dans  cette  immobilité  forcée  qui  saisit 
les  hommes  et  qui  les  enserre  par  des  difficultés 
égales  des  deux  côtés,  situations  où  l'action  seule 
peut  sauver ,  mais  où  l'action  elle-même  est  im- 
possible, le  désespoir  est  le  génie  des  circonstances 
désespérées.  Le  malheur  du  roi  fut  de  ne  pas  dés- 
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espérer  assez  tôt.  Il  était  habitué  au  bonheur,  ce 
long  bonheur  de  sa  longue  vie  trompa  le  dernier 
jour  de  son  règne. 


XL 


M.  Thiers  témoin  de  cette  catastrophe  accélérée 
attendait  le  Roi  pour  lui  remettre  le  pouvoir  qui 
s'échappait  de  ses  mains  avant  qu'il  l'eût  saisi  et 
exercé.  Il  sentit  glisser  la  popularité  fugitive  d'une 
seule  nuit  de  son  nom  sur  un  autre  nom.  Il  indiqua 
au  Roi  M.  Barrot  seul,  on  ne  pouvait  pas  aller  plus 
loin  dans  l'opposition  sans  sortir  de  la  monarchie. 
M.  Barrot  avait  déjà  éprouvé  devant  le  peuple  du 
boulevard  l'impuissance  et  la  fragilité  d'un  nom.  11  se 
dévouait  néanmoins  au  Roi  et  à  la  pacification  sans 
considérer  qu'il  allait  dépenser  en  quelques  heures 
une  popularité  de  dix-huit  ans.  Ce  dévouement  à. 
rmgtanl  de  l'abandon  de  la  fortune  était  une  généro- 
sité de  caractère  et  de  courage  qui  relève  un  homme 
dans  la  conscience  de  l'avenir.  Texte  de  raillerie 
pour  les  hommes  légers  du  jour,  titre  d'estime  pour 
l'impartiale  postérité.  M.  Barrot  instruit  quelques 
moments  après  de  sa  nomination  par  le  Roi,  n'hé- 
sita pas  à  aller  prendre  possession  du  ministère  de 
l'intérieur  et  à  saisir  le  timon  brisé. 

En  ce  moment  le  Roi  aux  Tuileries  était  tout  son 
conseil,  trois  ministères  s'étaient  fondus  sous  sa 
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main  en  quelques  heures.  M.  Guizot,  M.  Mole, 
M.  Thiers.  La  Reine,  les  Princes,  les  députés,  les 
généraux,  les  simples  officiers  de  l'armée  et  de  la 
garde  nationale  se  pressaient  autour  de  lui.  on  l'as- 
siégeait d'informations  et  d'avis  interrompus  par 
des  informations  et  des  avis  contraires.  La  pâleur 
était  sur  les  joues,  les  la'rmes  dans  les  yeux  des 
femmes,  les  enfants  de  la  famille  royale  attendris- 
saient les  cœurs  par  l'ignorance  et  par  la  sécurité 
répandues  sur  leurs  traits,  tout  trahissait  dans  les 
gestes,  les  attitudes ,  l'agitation  et  les  paroles  cette 
fluctuation  d'idées  et  de  résolution  qui  donne  du 
temps  au  malheur  et  qui  décourage  la  fidélité,  les 
portes  et  les  fenêtres  de  l'appartement  du  rez-de- 
chaussée  ouvertes  sur  la  cour  laissaient  les  soldats 
et  les  gardes  nationaux  assister  de  l'œil  et  de 
l'oreille,  à  cette  détresse,  leur  disposition  morale 
pouvait  en  être  ébranlée. 

Il  fallait  jeter  un  voile  sur  ce  désordre  des  pen- 
sées du  Roi  et  sur  cette  confusion  de  sa  famille,  pour 
qu'un  découragement  contagieux  n'amollît  pas  les 
baïonnettes.  Un  citoyen  de  la  garde  nationale 
qui  était  de  faction  sous  le  péristyle  du  cabi' 
net  du  Roi  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  à  ce 
spectacle.  Homme  d'opposition  presque  républi* 
caine,  mais  homme  sensible  et  loyal  avant  tout,  ii 
désirait  le  progrès  sans  aspirer-  aux  ruines.  Il  ne 
voulait  pas  surtout  que  la  cause  de  la  liberté  dût  son 
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triomphe  à  un  lâche  abandon  d'un  vieillard,  de 
femmes  et  d'enfants,  par  ceux  qui  étaient  chargés  de 
les  protéger.  Il  s  approcha  d'un  lieutenant-général 
qui  commandait  les  troupes  —  Général,  lui  dit-il  à 
voix  basse  et  avec  une  émotion  qu^  l'accent  rendait 
impérieuse,  faites  éloigner  vos/tt-oupes  hors  la  por- 
YAée  de  ces  scènes  de  HftiiiLn]  np.  faut  pas  gi^fij^tu 
^vX/^  soldats  voient  l'agonie  des  rois!  —  Le  général 
comprit  le  sens  de  ces  paroles,  il  fit  reculer  les  ba- 
taillons. 

XII. 

Le  Rgixemonté  dans  son  cabinet  écoutait  encore, 
et  tou£,aiûur,  les  avis  de  M.  Thiers,  de  M.  de  Lamo- 
ricière,  de  M.  deRémusat  et  du  duc  de  Montpensier 
son  plus  jeune  fils,  quand  une  fusillade  prolongée 
éclata  à  l'extrémité  du  Carrousel  du  côté  de  la  place 
du  Palais-Royal,  à  ce  bruit  la  porte  du  cabinet 
s'ouvre  et  M.  de  Girardin  se  précipite  vers  le  Roi. 

M.  de  Girardin  naguère  député,  encore  publi- 
ciste,  moins  homme  d'opposition  qu'homme  d'idées, 
moins  homme  de  révolution  qu'homme  de  crise, 
s'était  précipité  dans  l'événement  où  il  y  avait  dan- 
ger, péripétie,  grandeur,  il  était  du  petit  nombre 
de  ces  caractères  qui  cherchent  toujours  l'occasion 
pour  entrer  en  scène  avec  le  hasard,  parce  qu'ils 
ont  l'impatience  de  leur  activité,  de  leur  énergie  et 
de  leur  talent  et  qu'ils  se  sentent  à  la  hauteur  des 
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circonstances  et  des  choses.  M.  de  Girardin  n'avait 
ni  fanatisme  pour  la  royauté  ni  antipathie  contre  la 
république,  il  n'aimait  de  la  politique  que  l'action.' 
Ambitieux,  supériorité  intellectuelle  plus  que  de 
situation ,  de  rôle  plus  que  de  puissance,  il  était 
accouru  de  lui-même  sans  autre  mandat  que  celui 
de  sa  propre  impulsion.  Le  journal  la  Presse  qu'il 
rédigeait  lui  donnait  une  notoriété  en  Europe  et  une 
publicité  dans  Paris  qui  le  mettaient  continuelle- 
ment en  dialogue  avec  l'opinion,  c'était  un  de  ces 
hommes  qui  pensent  tout  haut  au  milieu  d'un  peuple, 
et  dont  chaque  pensée  est  l'événement  ou  la  con- 
troverse du  jour.  L'antiquité  n'avait  que  les  ora- 
teurs du  forum ,  le  journalisme  a  créé  ces  orateurs 
du  foyer. 

M.  de  Girardin  en  paroles  brèves  et  saccadées 
qui  abrègent  les  minutes  et  qui  tranchent  les  objec- 
tions, dit  au  Roi  avec  un  douloureux  respect  que 
les  tâtonnements  de  noms  ministériels  n'étaient  plus 
de  saison,  que  l'heure  emportait  le  trône  avec  les 
conseils,  et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  mot  qui  cor- 
respondît à  l'urgence  du  soulèvement  :  L'abdica- 
tion ! 

Le  Roi  était  dans  un  de  ces  moments  où  les 
vérités  frappent  sans  offenser.  Il  laissa  néanmoins 
tomber  de  ses  mains  la  plume  avec  laquelle  il 
combinait  des  noms  de  ministres  sur  le  papier.  Il 
voulut  discuter.  M.  de  Girardin  pressé  comme  le 
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temps,  impitoyable  comme  Tévidence,  n'admit  pas 
même  la  discussion.  —  Sire,  dit-il,  l'abdication  du 
«  Boi  ou  l'abdication  de  la  monarchie,  voilà  le  di- 
«  lemme.  le  temps  ne  laisse  pas  même  la  minute 
«  pour  chercher  une  troisième  issue  à  l'événement.» 

En  parlant  ainsi  M  de  Girardin  présenta  au  Roi 
un  projet  de  proclamation  qu'il  venait  de  rédiger 
d'avance  et  d'envoyer  à  l'impression.  Cette  procla* 
mation  concise  comme  un  fait,  ne  contenait  que  ces 
quatre  lignes  dont  il  fallait  frapper  à  l'instant  et 
partout  l'œil  du  peuple 

Abdication  du  Roi. 

Régence  de  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

Dissolution  de  la  Chambre. 

Amnistie  générale. 

Le  Roi  hésitait.  Le  duc  de  Montpensier  son  fils 
entraîné  sans  doute  par  l'expression  énergique  de 
la  physionomie,  du  geste  et  des  paroles  de  M.  de 
Girardin,  pressa  son  père  avec  plus  de  précipitation 
peut-être  que  la  royauté,  l'âge  et  l'infortune  ne  le 
permettaient  au  respect  d'un  fils.  La  plume  fut 
présentée,  le  règne  arraché  par  une  impatience  qui 
n'attendit  pas  la  pleine  et  libre  conviction  du  Roi, 
La  rudesse  de  la  fortune  envers  le  Roi ,  ne  devait 
pas  se  faire  sentir  dans  la  précipitation  du  conseil. 
D'un  autre  côté  le  sang  qpulait.  le  trône  glissait, 
les  jours  même  du  Roi  et  de  sa  famille  étaient  enga- 
gés, tout  peut  s'expliquer  même  par  la  sollicitude 
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et  par  la  tendresse  des  ^conseillers.  L'histoire  doit 
toujours  prendre  la  version  qui  humilie  et  qui  brise 
le  moins  le  cœur  humain. 


XIII. 

Au  bruit  des  coups  de  fusil  le  maréchal  Bugeaud 
monte  à  cheval  pour  aller  s'interposer  entre  les 
combattants,  mille  voix  lui  crient  de  ne  point  se 
montrer.  On  craint  que  sa  présence  et  son  nom  ne 
soient  un  nouveau  signal  de  carnage.  Il  insiste,  il 
s'avance ,  il  brave  la  physionomie  et  les  armes  de 
la  multitude,  il  revient  sans  avoir  obtenu  autre 
chose  que  l'admiration  pour  sa  bravoure,  il  redes- 
cend de  cheval  dans  la  cour  des  Tuileries,  déjà  le 
commandement  ne  lui  appartenait  plus.  Le  duc  de 
Nemours  en  était  investi.  Le  jeune  général  Lamo- 
ricière  qui  n'a  sur  son  nom  que  le  prestige  de  sa . 
valear  en  Afrique  s'élance  au  galop  à  travers  le 
Carrousel,  il  franchit  au  milieu  des  balles  les 
avant-postes,  il  aborde  héroïquement  les  premiers 
groupes  des  combattants.  taMÏs  qu'il  les  harangue, 
il  est  criblé  de  coups  de  feu.  son  cheval  se  ren- 
verse, son  épée  se  brise  dans  la  chute.  Le  général 
blessé  à  la  main  et  pansé  dans  une  maison  voisine 
remonte  à  cheval  et  traverse  silencieusement  la 
place  pour  venir  annoncer  au  roi  que  les  troupes 
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se  fatiguent  et  que  le  peuple  est  inabordable  aux 
conseils. 

Sur  les  pas  de  Lanioricière  le  peuple  en  effet  dé- 
borde de  la  rue  de  Rohan  sur  le  GaiTousel.  il  parle- 
mente avec  les  soldats.  Les  soldats  refluent  en 
désordre  et  se  précipitent  dans  la  cour  des  Tui- 
leries. 

Le  roi  écrit  au  bruit  de  l'insurrection  qui  monte 
ces  mots  :  «  J'abdique  en  faveur  de  mon  petit-fils 
le  comte  de  Paiis.  Je  désire  qu'il  soit  plus  heureux 
que  moi.  » 

XIV. 

Ce  prince  ne  s'expliquait  pas  sur  la  régence. 
Était-ce  par  respect  pour  la  loi  qu'il  avait  fait  voter 
en  faveur  de  la  régence  de  son  fils  le  duc  de  Ne- 
mours? était-ce  pour  laisser  entre  le  peuple  et  les 
•  ministres  une  dernière  concession  à  débattre  et  à  la 
disputer  pour  gagner  du  temps  ?  était-ce  pour  re- 
tenir encore  après  lui  à  sa  maison  une  puissance 
jalouse  qu'il  n'avait  pas  voulu  laisser  aller  selon  la 
nature  et  selon  la  vraie  politique  à  la  mère  du  comte 
de  Paris  son  petit-fils?  On  l'ignore.  M.  Thiers  avait 
servi  la  pensée  du  roi  en  se  prononçant  avec  une 
partie  de  l'opposition  contre  la  régence  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans.  M.  de  Lamartin^vait  éner- 
giquement  soutenu  le  droit  des  mères.  ïjj^'y  i\  p^a 
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de  bonne  politique  contre  la  nature  s'était-il  écrié. 
Il  avait  été  vaincu  à  une  faible  majorité  par  l'in- 
fluence combinée  de  la  cour  et  de  l'opposition  at- 
tachée à  la  cour.  L^heure  actuelle  lui  donnait  tris- 
tement raison.  Le  duc  de  Nemours  régent  désigné, 
quoique  jeune,  brave,  instruit,  laborieux,  n'était 
pas  aimé  du  peuple.  La  nature  en  luijlûjunjjl  l'in- 
telligence, la  sagesse  précoce  et  le  courage  de  sa 
race,  lui  avait  refusé  l'expansion  qui  attire  les  cœu 
Le  lointain  n'était  pas  favorable  à  ses  qualités,  ûd^ 
nejesjroyait  qiift  dftjirgs.  Ce  n'est  pas  une  faute 
pour  un  particulier ,  c'est  un  malheur  pour  un 
prince.  Tout  ce  qui  pose  devant  le peupleâoit  avoir 
du  prestige.  Le  duc  de  Nemours ji'avjît  Ai e  de  l'es- 
time. On  voyait  en  lui  une  continuation  des  vertus 
et  des  défauts  de  son  père,  en  changeant  de  roi , 
on  ne  changerait  pas  de  règne.  Les  peuples  veulent 
changer. 

Cette  faute  du  roi  et  de  M.  Thiers  d'avoir  arraché 
la  régence  à  la  jeune  mère  d'un  roi  enfant  pesait 
fatalement  sur  cette  dernière  heure  du  règne.  Louis 
Philippe  et  son  ministre  périssaient  sous  l'impré- 
voyance de  cet  acte.  Si  au  lieu  de  jeter  au  peuple 
cette  abdication  ambiguë  qui  ne  s'expliquait  pas 
sur  la  régence  et  qui  laissait  entrevoir  aux  combat- 
tants le  duc  de  Neniours  derrière  l'abdication, 
M.  de  Girardin  porteur  de  cet  acte  avait  fait  aper- 
cevoir à   l'imagination  et  au  cœur  de  la  nation, 

I.  9 
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une  jeune  veuve  et  une  jeune  mère  régnant  par  la 
grâce  et  par  la  popularité  sous  le  nom  de  son  fils* 
si  cette  princesse  aimée  et  intacte  à  toutes  les  récri- 
minations avait  paru  elle-même  dans  les  cours  du 
palais  et  présenté  son  enfant  à  l'adoption  du  pays, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  nature  n'eût  triomphé 
du  peuple,  car  la  nature  aurait  trouvé  un  complice 
dans  le  cœur  et  dans  le  regard  de  chaque  com- 
battant. Ainsi  dorment  longtemps  les  fautes  des  rois 
et  des  hommes  d'État  pour  venir  les  écraser  inopi* 
nément  à  l'heure  où  ils  les  croient  oubliées. 

XV. 

Mais  la  duchesse  d'Orléans  même  à  cette  heure 
suprême  était  reléguée  avec  ses  eiifants  dans  les 
appartements  du  château  qu'elle  habitait.  Le  roi 
craignait  l'influence  de  cette  femme  jeune,  belle, 
sérieuse,  enveloppée  dans  son  deuil ,  irréprochable 
dans  sa  conduite,  exilée  volontairement  du  monde 
pour  que  le  rayonnement  involontaire  de  sa  loyauté, 
de  sa  grâce  et  de  son  esprit  n'attirât  pas  la  pensée 
du  pays  sur  elle  et  ne  la  signalât  pas  à  la  jalousie 
de  la  cour.  Cette  princesse  vivait  renfermée  dans 
sa  maternité  et  dans  sa  douleur.  Elle  ne  pouvait 
s'empêcher  cependant  d'entrevoir  les  dernières  fautes 
du  règne  et  de  s'alarmer  sur  l'avenir  de  ses  enfants. 
Elle  avait  dû  ressentir  douloureusement  aussi  la 
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dureté  dynastique  de  cette  loi  de  régence  demandée 
et  votée  contre  elle  et  qui  lui  enlevait  avec  la  tutèle 
politique  de  son  fils  l'occasion  de  montrer  au  monde 
les  grandes  qualités  dont  elle  était  douée.  Mais 
cette  amertume  couvait  dans  son  cœur  sans  trans- 
pirer au  dehors.  Ses  jèvres  n'avaient  jamais  laissé 
échapper  une  seule  plainte,  elle  mettait  son  orgueil 
dans  sa  résignation,  son  mérite  dans  son  silence. 
M.  de  Lamartine  le  défenseur  inconnu  pour  elle  de 
ses  droits  naturels  dans  la  discussion  de  la  loi  de 
régence  n'avait  jamais  eu  aucun  rapport  avec  cette 
princesse,  il  n'avait  pas  même  reçu  d'elle  un  signe 
d'assentiment  ou  de  reconnaissance  pour  l'hom- 
mage désintéressé  et  tout  politique  qu'il  lui  avait 
rendu  à  la  tribune,  on  assurait  que  depuis  quelque 
temps  M.  Thiers  mécontent  de  la  cour  et  repentant 
peut-être  du  parti  qu'il  avait  pris  pour  la  régence 
du  duc  de  Nemours  tournait  ses  pensées  vers  cette 
princesse.  Il  est  possible  que  la  désaffection  crois- 
sant envers  les  princes  eût  fait  réfléchir  cet  homme 
d'État  et  qu'il  espérait  en  effet  retremper  le  senti- 
ment monarchique  dans  une  popularité  de  femme 
et  d'enfant.  On  ne  peut  l'affirmer,  cette  pensée 
était  assez  indiquée  par  la  nature  pour  qu'un  esprit 
juste  y  jeyînt  après  s'en  être  écarté. 

Quant  a  M.  de  Girardin  il  avait  soutenu  avec  une 
grande  puissance  de  talent  et  de  persévérance  dans 
son  journal  le  système  que  M.  de  Lamartine  avait 
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soutenu  de  sa  parole  à  la  tribune.  Depuis  il  avait 
vu  une  fois  madame  la  duchesse  d'Orléans,  il 
avait  rapporté  de  ces  courts  et  rares  entretiens  une 
conviction  raffermie  encore  par  l'admiration  pour 
cette  princesse.  Jamais  néanmoins  un  seul  mot  d'elle 
n'avait  révélé  une  ambition  souffrante  ou  une  amer- 
tume cachée.  Ses  douleurs  étaient  pures  non-seu- 
lement de  tout  complot  mais  même  de  toute 
ambition.  Elle  avait  montré  la  sérénité  et  le  dés- 
intéressement d'une  mère  qui  s'oublie  entièrement 
elle-même  entre  les  souvenirs  de  son  époux 
et  les  espérances  de  son  fils.  Néanmoins  on  peut 
supposer  qu'en  arrachant  avec  tant  de  précipitation 
au  roi  cette  abdication  vague  qui  ne  remettait  le 
règne  à  personne,  M.  de  Girardin  et  peut-être 
M.  Thiers  avec  lui  faisaient  un  retour  involontaire 
vers  la  régence  de  la  jeune  veuve  et  s'attendaient 
à  la  voir  proclamer  par  la  voix  du  peuple. 

XVJ. 

Cette  idée,  si  elle  existait,  avorta  avant  de 
naître.  Une  erreur  la  fit  évanouir.  La  précipitation 
naturelle  dans  de  pareils  moments  avait  fait  ou- 
blier d'apposer  aucune  signature  à  cette  procla- 
mation que  M.  de  Girardin  jetait  à  la  foule  sur  le 
'')  Carrousel  et  sur  la  place  du  Palais-Royal.  En  vain  il 
bravait  le  fer  et  le  feu  pour  obtenir  cette  trêve.  La 
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foule  après  avoir  lu,  ne  voyant  aucune  sanction  aux 
promesses  manuscrites  d'abdication ,  les  prenait 
pour  un  piège  et  avançait  toujours.  Le  fils  de  l'ami- 
ral Baudin  parti  avec  M.  de  Girardin  pour  aller  ré- 
pandre ces  proclamations  sur  la  place  de  la  Con- 
corde était  repoussé  par  la  môme  incrédulité  et  par 
les  mêmes  périls.  Le  roi  se  consumait  d'impatience, 
il  eut  un  dernier  rayon  d'espoir  par  l'arrivée  d'un 
vieux  serviteur  devenu  l'ami  du  roi  et  resté  l'ami 
du  peuple  de  Paris.  C'était  le  maréchal  Gérard, 
homme  simple  et  antique  passé  des  champs  de  ba- 
taille de  l'empire  dans  cette  cour  sans  y  avoir  perdu 
la  mémoire  de  la  liberté.  Dévoué  depuis  longtemps 
au  roi  par  le  cœur  il  n'avait  perdu  ni  l'indépen- 
dance ni  la  couleur  de  ses  opinions,  brave  comme 
un  soldat ,  populaire  comme  un  tribun ,  le  maré- 
chal Gérard  était  bien  l'homme  de  l'heure  suprême. 
«  Allez  au-devant  de  ces  masses,  lui  dit  le  roi,  et 
(|  annoncez-leur  mon  abdication.  >y 

Le  maréchal,  vêtu  d'un  habit  du  matin  de  forme 
bourgeoise  et  de  couleur  terne,  coiffé  d'un  chapeau 
rond,  monte  le  cheval  que  le  maréchal  Bugeaud  ve- 
nait de  laisser  dans  la  cour.  Le  général  Duchant 
brillant  officier  de  l'empire,  célèbre  par  sa  beauté 
martiale  et  par  sa  bravoure,  accompagne  le  maré- 
chal Gérard.  Ils  sortent  de  la  grille.  Ils  sont  ac- 
cueillis par  les  cris  de  «  vivent  les  braves  » .  Le  vieux 
maréchal  reconnaît  dans  la  foule  le  colonel  Du- 
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moulin,  ancien  officier  de  Tempereur.  homme 
aventureux  que  le  vertige  du  feu  entraîne  et  que  le 
mouvement  enivre,  il  l'appelle  par  son  nom.  «  Al- 
«  Ions,  lui  dit-il,  mon  cher  Dumoulin,  voilà  l'abdi- 
«  cation  du  roi  et  la  régence  de  la  duchesse  d'Or- 
es léans  que  j'apporte  au  peuple.  Aidez-moi  à  les 
«  faire  accepter.  » 

En  disant  ces  mots,  le  maréchal  tend  un  papier 
au  colonel  Dumoulin.  Mais  le  républicain  Lagrange 
plus  leste  que  Dumoulin  arrache  la  proclama- 
tion de  la  main  du  général  et  disparaît  sans  la  com- 
muniquer au  peuple.  Ce  geste  enleva  la  régence 
et  le  trône  à  la  dynastie  d'Orléans.  La  république 
se  fàt  peut-être  arrêtée  devant  un  nom  de  femme. 

XVII. 

Cependant  le  roi  qui  avait  promis  d'abdiquer  à 
M.  de  Girardin,  à  son  fils  et  aux  ministres  qui  l'en- 
touraient de  leur  terreur,  n'avait  pas  encore  achevé 
d'écrire  formellement  son  abdication.  Il  semblait 
attendre  un  autre  conseij  plus  conforme  à  sa  tem- 
porisation habituelle,  et  disputer -^gncojce  avec  la 
nécessité.  Une  circonstance  faillit  donner  raison  à 
ses  lenteurs  et  le  rasseoir  lui  et  sa  dynastie  sur  le 
trône.  Le  maréchal  Bugeaud  traversant  de  nouveau 
la  cour  des  Tuileries  au  galop  en  revenant  d'une 
nouvelle  reconnaissance  se  précipita  de  son  cheval 
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et  entra  presque  de  force  dans  le  cabinet  plein  de 
désordre,  de  ministres  posthumes  et  de  conseillers 
de  fait  autour  du  monarque.  Il  fendit  les  groupes 
et  se  fit  jour  jusqu*au  roi. 

Remontônsd'une  nuit,  et  voyons  quelle  avait  été 
jusque-là  la  part  d'action  du  maréchal  Bugeaud. 

Le  maréchal  comme  on  l'a  vu  plus  haut  avait 
eu  quelques  instants  le  commandement  général  de 
la  garde  nationale  et  des  troupes.  A  deux  heures  du 
matin  on  était  venu  lui  apporter  sa  nomination  à  ce 
poste.  Aussitôt  il  était  monté  à  cheval  et  s'était 
rendu  à  l'état-major  son  quartier  général  pour  faire 
son  plan  et  donner  ses  ordres  de  bataille.  L*état- 
major  était  vide,  généraux,  officiers  et  soldats,  tout 
reposait  des  fatigues  des  deux  journées  précédentes, 
endormis  dans  leurs  manteaux  sur  la  place  ou  dans 
les  entresols  et  dans  les  mansardes  de  l'immense 
Louvre.  Le  maréchal  avait  perdu  bien  du  temps 
avant  d'avoir  pu  appeler  à  lui  quelques  généraux 
et  quelques  officiers  d'état-major  et  d'avoir  pu 
prendre  connaissance  du  nombre  et  de  l'emplace- 
ment des  troupes  sous  ses  ordres.  Le  nombre  de 
ces  troupes  qu'on  croyait  d'au  moins  cinquante 
mille  hommes  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  trente-cinq 
mille  hommes  actifs,  en  défalquant  le  nombre  des 
soldats  destinés  à  garder  les  forts,  les  casernes,  et 
ceux  qui  sont  hors  du  service  pour  des  causes 
quelconques  on  ne  trouvait  qu'environ  vingt-cinq 
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mille  combattants  de  toutes  arm^s.  troupes  suffis 
sanles  contre  des  masses  éparses  et  confuses  qu'au- 
cune discipline  ne  solidifie  entre  elles  et  qui  se  fon- 
dent comme  elles  se  forment,  mais  troupes  déjà 
usées  par  quarante-huit  heures  de  stationnement 
dans  ia  boue,  engourdies  du  froid^  épuisées  de  faim, 
travaillées  de  doute,  incertaines  où  était  le  droit, 
honteuses  de  déserter  le  roi ,  consternées  de  faire  la 
guerre  au  peuple,  regardant  pour  se  régler  sur  son 
attitude  la  garde  nationale  qui  flottait  elle-même 
entre  les  deux  armées. 

Le  maréchal  avec  son  instinct  militaire,  mari 
par  la  réflexion  et  éclairé  par  Texpérience  du  ma- 
niement des  troupes,  savait  que  l'immobilité  est  la 
défaite  du  moral  des  armées.  Il  avait  changé  à 
rinstant  le  plan  ou  le  hasard  suivi  jusque-là.  Il 
avait  appelé  à  lui  les  deux  généraui^  qui  com- 
mandaient ce&  corps.  L'un  était  Tiburce  Sébastiani 
frère  du  maréchal  de  ce  nom,  officier  dévoué  et 
calme.  L'autre  était  le  général  Bedeau  grandi  en 
Afrique  et  qui  apportait  un  nom  tout  fait  au  respect 
de  ses  compagnons  d'armes  à  Paris.  Il  leur  avait  or- 
donné de  former  deux  colonnes  de  trois  mille  cinq 
cents  hommes  chacune  et  de  s'avancer  au  cœur  de 
Paris^  l'une  par  les  rues  qui  longent  les  boulevards 
et, aboutissent  à  l'Hôtel  de  Ville,  l'autre  par  les  rues 
plus  rapprochées  des  quais.  Chacune  de  ces  co- 
lonnes avait  de  l'artillerie.  les  généraux  devaient 


LIVRE  TROISIÈME.  437 

emporter  ^  avançant  toutes  Jes  barricades  qu'ils 
rencontreraient  devant  eux ,  effacer  ces  forteresses 
de  l'insurrection ,  balayer  les  masses  et  se  concen- 
trer à  l'Hôtel  de  Ville,  position  décisive  de  la  jour- 
née. Le  général  Laoïoricière  devait  commander  la 
réserve  d'environ  neuf  mille  hommes  autour  du 
palais. 

'  Le  roi  et  RL  Thiers  avaient  déjà  appelé  et  nommé 
Lamoricière  comme  une  renommée  neuve  et  jeune 
impatient  de  se  signaler  avant  l'arrivée  du  maré- 
chal à  l'état-major.  Ce  jeune  général  et  le  maré- 
chal Bugeaud  avaient  eu  de  graves  dissentiments 
en  Afrique.  La  coopération  du  chef  et  du  lieutenant 
pouvait  a^r  des  froissements  et  des  dangers  s'ils 
n'eussent  pas  mis  l'un  et  l'autre  leur  ressentiment 
au-dessous  de  leur  dévouement  au  roi.  Ils  l'avaient 
fait  avec  une  cordialité  militaire  digne  d'eux.  Le 
maréchal  en  voyant  paraître  Lamoricière  dans  le 
groupe  des  officiers  généraux  sous  ses  ordres, 
s^était  avancé  vers  lui ,  et  lui  avait  tendu  la  main, 
w  J'espère,  lui  avait-il  dit,  mon  cher  lieutenan^, 
«  que  nous  avons  laissé  nos  différends  ea  Afrique 
w  et  que  nous  n'avons  ici  que  notre  estime  mutuelle 
«  et  notre  dévouement  à  nos  devoirs  de  soldat..  » 
Lamoricière  digne  de  comprendre  de  telles  paroles 
avait  été  ému  jusgulaux  larmes.  Les  larmes  da 
soldat  ne  sont  que  du  courage.  Ému  jusqu'au  cœur, 
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Lamoricière  avait  donné  tout  le  sien  aux  inspita- 
tions  du  maréchal. 


XVIII. 

A  l'aube  du  jour  les  deux  colonnes  étaient  par- 
ties, de  moments  en  moments  des  officiers  d'état- 
major  déguisés  en  bourgeois  ou  en  artisans  rap- 
portaient des  nouvelles  et  leurs  progrès  au  général 
en  chef,  ces  colonnes  ne  rencontrèrent  point  de  ré- 
sistance jusqu'aux  abords  de  THôtel  de  Ville.  Elles 
fendaient  la  foule  qui  s*ouvrait  aux  cris  de  «  vive 
l'armée  !  vive  la  réforme  !  »  Elles  franchissaient  sans 
obstacle  les  commencements  des  barricades  effa- 
cées sous  leurs  pieds.  De  nouvelles  masses  de 
peuple  armé  mais  inoffensif  se  présentaient  devant 
elles  à  tous  les  grands  débouchés  des  rues,  sans 
prétexte  pour  les  combattre  les  deux  généraux 
n'osaient  les  dissiper  par  la  baïonnette  ou  par  le 
canon.  Les  troupes  et  le  peuple  restés  ainsi  en  pré- 
sence, les  dialogues  s'établissaient,  les  fausses  nou- 
velles circulaient,  l'instinct  de  paix  qui  travaille 
les  cœurs  entre  citoyens  d'une  même  patrie,  d'une 
même  pensée ,  l'horreur  du  sang  inutilement  versé 
à  l'Hôtel  de  Ville  pendant  qu'aux  Tuileries  on  était 
déjà  réconcilié  peut-être  par  les  combinaisons  poli- 
tiques, ou  par  une  abdication,  paralysaient  les 
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ordres  dans  le  cœur  des  généraux,  les  armes  dans 
la  main  des  soldats. 

Le  maréchal  contraint  par  les  ordres  réitérés  du 
roi  avait  envoyé  à  ses  lieutenants  ordre  de  revenir. 
Le  général  Bedeau  avait  fait  replier  les  bataillons, 
quelques  soldats,  dit-on,  renversèrent  leurs  fusils  en 
signe  de  désarmement  fraternel  devant  la  popula- 
tion. Leur  retour  ainsi  à  travers  Paris  avait  l'air 
d'une  défection  ou  d'une  avant-garde  de  la  révo- 
lution elle-même  marchant  vers  les  Tuileries.  Ces 
troupes  déjà  vaincues  par  ce  geste  étaient  revenues 
néanmoins  intactes  mais  impuissantes  reprendre 
position  sur  la  place  de  la  Concorde,  dans  les 
Champs-Elysées  et  dans  la  rue  de  Rivoli.  L'armée 
française  humiliée  n'est  plus  une  armée.  Elle  avait 
sur  le  cœur  l'amertume  de  cette  retraite ,  elle  le 
garde  encore. 

XIX. 

Le  maréchal  réduit  à  l'immobilité  par  obéissance 
au  roi  et  aux  ministres  avait  espéré  refouler  de  sa 
personne  et  par  sa  parole  les  masses  qui  essayaient 
d'entamer  le  Carrousel.  Deux  fois  comme  nous 
l'avons  vu  il  s'était  porté  à  cheval  au-devant  d'elles, 
et  deux  fois  accueilli  aux  cris  de  «vive  le  vainqueur 
d'Isly  » ,  il  était  parvenu  à  leur  persuader  d'attendre 
le  résultat  de  la  délibération  des  ministres.  Une 
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seule  fois  insulté  du  nom  d'égorgeur  du  peuple 
dans  la  rue  Transnonain,  il  avait  abordé  le  vocifé- 
rateur,  relevé  l'injure,  prouvé  qu'il  était  resté 
étranger  aux.  sévices  commis  dans  ces  journées 
sinistres,  et  il  avait  reconquis  le  respect  et  la  popu- 
larité des  masses. 

Lamoricière  à  son  tour  s'était  précipité  seul  à 
cheval  dans  les  flots  émus  de  ces  multitudes,  les 
avait  harangués,  et  était  revenu  vaincu,  mais  ho- 
noré dans  ses  efforts  de  pacification. 

Pendant  ces  scènes  sur  le  Carrousel,  les  insurgés 
trouvant  le  boulevard  et  la  ruedelaMadeleine  libres, 
s'accumulaient  jusqu'à  l'embouchure  de  la  place 
de  la  Concorde,  incendiaient  les  corps  de  garde 
qui  bordent  les  Champs-Elysées,  tiraient  sur  les 
postes  et  massacraient  les  gardes  municipaux 
odieux  au  peuple  parce  qu'ils  étaient  la  répression 
visible  de  tous  les  désordres  et  de  toutes  les  émo- 
tions de  Paris.  Ces  malheureux  soldats  allaient 
•  expirer  sous  le  fer  de  leurs  meurtriers  dans  les 
postes  et  dans  l'hôtel  du  ministère  de  la  marine. 
Leurs  cris  de  détresse  appelaient  des  défenseurs  et 
des  vengeurs,  les  bataillons  et  les  escadrons  sta- 
tionnaient à  proximité.  Les  officiers  et  les  soldats 
provoquaient  l'ordre  de  marcher  sur  les  meurtriers, 
les  chefs  enchaînés  par  la  consigne  hésitaient  à  re- 
pousser ces  assaillants  et  se  bornaient  à  sauver  la 
vie  des  gardes  municipaux  sous  l'abri  de  leurs  sa- 
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bres.  Tant  les  ministres  craignaient  de  donner  par 
la  résistance  un  prétexte  à  l'embrasement  général 
de  Paris.  Mais  ce  sang  impuni  ne  Téteignit  pas.  il 
ne  fit  que  l'attiser,  et  il  consterna  à  la  fois  la  vic-- 
toire  et  la  défaite. 

Il  était  onze  heures;  à  ce  moment  on  était  venu 
annoncer  coup  sur  coup  au  maréchal  que  le  roi 
l'avait  révoqué  de  son  commandement  et  que  le 
maréchal  Gérard  commandait  à  sa  place.  Il  avait 
cédé  impatiemment  à  ces  ordres ,  il  était  accouru 
chez  le  roi  pour  lui  représenter  le  danger  d'abdi- 
quer dans  une  défaite,  en  entrant  dans  les  Tuileries 
on  lui  avait  annoncé  l'abdication.  Il  s'était  préci- 
pité comme  nous  l'avons  vu  dans  le  cabinet,  il  était 
à  côté  du  roi, 

XX. 

Ce  prince  assis  devant  une  table  tenait  la 
plume,  il  écrivait  lentement  son  abdication  avec 
un  soin  et  une  symétrie  de  callygraphe,  en  lettres 
majuscules  qui  semblaient  porter  sur  le  papier  la 
majesté  de  la  main  royale.  Les  ministres  de  la 
veille,  de  la  nuit  et  du  jour,  les  courtisans,  les 
conseillers  officieux,  les  princes,  les  princesses,  les 
enfants  de  la  famille  royale  remplissaient  de  foule, 
de  confusions,  de  dialogues,  de  chuchotements,  de 
groupes  agités  l'appartement.  Les  visages  portaient 
l'expression  de  l'effroi  qui  précipite  les  résolutions 
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et  qui  brise  les  caractères,  on  était  à  une  de  ces 
heures  suprêmes  où  les  cœurs  se  révèlent  dans  leur 
nudité,  où  le  masque  du  rang,  du  titre ,  de  la  di- 
gnité, tombe  des  visages  et  laissa  voir  la  nature 
souvent  dégradée  par  la  peur.  On  entendait  de  loin 
à  travers  les  rumeurs  de  la  chambre  les  coups  de 
feu  retentissants  déjà  à  l'extrémité  de  la  cour  du 
Louvre.  Une  balle  siffle  distinctement  à  Toreille 
exercée  du  maréchal,  elle  va  se  perdre  dans  les 
toits.  Le  maréchal  ne  dit  pas  à  ceux  qui  l'entou- 
raient la  sinistre  signification  de  ce  bruit.  Le  palais 
des  rois  pouvait  devenir  un  champ  de  bataille,  à 
ses  yeux  c'était  le  moment  de  combattre  et  non  de 
capituler. 

«Eh  quoi,  sire,  dit-il  au  roi,  on  ose  vous 
«  conseiller  d'abdiquer  au  milieu  d'un  combat? 
«  Ignore-t-on  donc  que  c'est  vous  conseiller  plus 
«  que  la  ruine,  la  honte?  l'abdication  dans  le  calme 
«  et  dans  la  liberté  de  la  délibération,  c'est  quelque- 
ce  fois  le  salut  d'un  empire  et  la  sagesse  d'un  roi. 
«  L'abdication  sous  le  feu  cela  ressemble  toujours  à 
«  une  faiblesse,  et  de  plus,  ajouta-t-il,  cette  faiblesse 
«  que  vos  ennemis  traduiraient  en  lâcheté ,  serait 
«  inutile  en  ce  moment.  Le  combat  est  engagé,  il  n'y 
«  a  aucun  moyen  d'annoncer  cette  abdication  çiux 
«  masses  nombreuses  qui  se  lèvent  et  dont  un  mot 
«  jeté  des  avant-postes  ne  saurait  arrêter  l'impul- 
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«  sioQ.  rétablissons  Tordre  d'abord  et  délibérons 
«  ensuite.  » 

«  Eh  bien,  dit  le  roi  se  levant  à  ces  paroles  et 
pressant  de  ses  mains  émues  les  mains  du  maréchal^ 
vous  me  défendez  donc  d'abdiquer,  vous!  — Oui, 
sire,  reprit  avec  une  respectueuse  énergie  le  brave 
soldat,  j'ose  vous  conseiller  de  ne  pas  céder  en  ce 
moment  du  moins,  à  un  avis  qui  ne  sauvera  rien  et 
qui  peut  tout  perdre.  » 

Le  roi  parut  rayonnant  de  joie  en  voyant  son  sen- 
timent partagé  et  autorisé  par  la  parole  ferme  et 
martiale  de  son  général.  «  Maréchal,  lui  dit-il  avec 
t<  attendrissement  et  d'un  ton  presque  suppliant, 
«  pardonnez-moi  d'avoir  brisé  votre  épée  dans  vos 
(c  mains  en  vous  retirant  votre  conunandement  pour 
«  le  donner  à  Gérard.  Il  était  plus  populaire  que 
«  vous  !  —  Sire,  répliqua  le  général  Bugeaud,  qu'il 
«  sauve  Votre  Majesté  et  je  ne  lui  envie  rien  de  votre 
((  confiance.  » 

Le  roi  ne  se  rapprochait  plus  de  la  table  et 
paraissait  renoncer  à  l'idée  de  l'abdication,  les 
groupes  de  ses  conseillers  parurent  consternés,  ils 
attachaient  à  cette  idée,  les  uns  leur  salut,  les  autres 
le  salut  de  la  royauté,  quelques-uns  de  secrètes 
ambitions  peut-être.  Tous  du  moins  y  voyaient  une 
de  ces  solutions  qui  font  diversion  d'un  moment 
aux  crises,  et  qui  soulagent  l'esprit  du  poids  des 
longues  incertitudes. 
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Le  duc  de  Montpensîer  fils  du  roi,  qui  paraissait 
plus  dominé  encore  que  les  autres  par  l'impatience 
d'un  dénouement,  s'attacha  de  plus  près  à  son  père, 
l'assiégea  d'instances  et  de  gestes  presque  impé- 
rieux pour  l'engager  à  se  rasseoir  et  à  signer.  Cette 
attitude,  ces  paroles,  restèrent  dans  la  mémoire 
des  assistants  comme  une  des  plus  douloureuses 
impressions  de  cette  scène.  La  reine  seule  dans 
ce  tumulte  et  dans  cet  entraînement  de  conseils 
timides  conserva  la  grandeur,  le  sang-froid,  et  la 
résolution  de  son  rang  d'épouse,  de  mère  et  de  reine. 
Après  avoir  combattu  avec  le  maréchal  la  pensée 
d'une  abdication  précipitée,  elle  céda  à  la  pression 
de  la  foule,  elle  se  retira  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre  d'où  elle  contemplait  le  roi  avec  l'indigna- 
tion sur  les  lèvres  et  de  grosses  larmes  dans  les 
yeux. 

Le  roi  remit  son  abdication  à  ses  ministres  et 
rejoignit  la  reine  dans  l'embrasure  du  salon.  Il 
n'était  plus  roi.  mais  personne  n'avait  autorité  légale 
pour  saisir  le  règne.  Le  peuple  ne  marchait  déjà  plus 
au  combat  contre  le  roi ,  mais  contre  la  royauté,  en 
un  mot  il  était  trop  tôt  ou  trop  tard. 

Le  maréchal  Bugeaud  en  fit  encore  l'observation 
respectueuse  au  roi  avant  de  s'éloigner.  «  Je  le  sais, 
a  maréchal,  dit  le  roi,  mais  je  ne  veux  pas  que  le 
«  sang  coule  plus  longtemps  pour  ma  cause.»  Le  roi 
était  brave  de  sa  personne.  Ce  mot  n'était  donc  pas 
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un  prétexte  dont  il  couvrait  sa  fuite  ni  une  lâchetéf 
Ce  mot  doit  consoler  l'exil^  et  attendrir  l'histoire. 
Ce  que  Dieu  approuve,  les  hommes  ne  doivent  pas 
le  flétrir. 

XXI. 

Le  roi  ôta  son  uniforme  et  ses  plaques,  il  déposa 
son  épée  sur  la  table,  il  revêtit  un  simple  habit 
noir  et  donna  le  bras  à  la  reine  pour  laisser  le 
palais  au  règne  nouveau. 

Les  sanglots  étoufifés  des  spectateurs  interrom- 
paient seuls  le  silence  de  ce  dernier  moment. 
Sans  prestige  éclatant  comme  roi ,  ce  prince  était 
aimé  comme  homme.  Sa  vieille  expérience  ras- 
surait les  esprits,  sa  familiarité  attentive  attachait 
de  près  les  cœurs.  Sa  vieillesse  abandonnée  une 
seule  fois  par  la  fortune  remuait  la  pitié.  Une 
superstition  politique  s'effrayait  de  la  vue  de  ce 
dernier  fugitif  du  trône,  on  croyait  voir  s'éloigner 
avec  lui  la  sagesse  de  l'empire.  La  reine  suspendue 
à  son  bras  se  montrait  fière  de  tomber  à  sa  place 
avec  l'époux  et  avec  le  roi  qui  avait  été  et  qui  res- 
tait sans  trône  et  sans  patrie  sur  la  terre.  Ce  couple 
de  vieillards  inséparables  dans  le  bonheur  et  dans 
l'exil  était  plus  touchant  sous  ses  cheveux  blanchis 
qu'un  couple  de  jeunes  souverains  entrant  dans 
le  palais  de  leur  puissance  et  de  leur  avenir.  L'es- 
pérance et  le  bonheur  sont  un  éclat,  la  vieillesse  et 

I.  10 
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le  malheur  sont  deux  majestés.  L'un  éblouit,  l'autre 
attendrit.  Des  républicains  môme  auraient  pleuré 
derrière  les  pas  de  ce  père  et  de  cette  mère  chassés 
du  foyer  où  ils  croyaient  laisser  leurs  enfants.  On 
baisait  leurs  mains,  on  touchait  leur  vêtement,  de 
braves  soldats  qui  allaient  une  heure  après  servir 
la  république  tels  que  l'amiral  Baudin  et  Lamori- 
cière  mouillaient  de  pleurs  les  traces  du  roi.  La  reine 
en  recevant  ces  adieux  ne  put ,  dit-on ,  retenir  un 
reproche  à  M.  Thiers  dont  l'Opposition  indirecte  au 
roi  avait  profondément  blessé  son  cœur  de  femme, 
a  Oh  !  Monsieur,  vous  ne  méritiez  pas  un  si  bon 
(c  roi.  Sa  seule  vengeance  est  de  fuir  devant  ses 
«  ennemis.  » 

L'ancien  ministre  d'une  dynastie  qu'il  avait  en 
effet  affermie  et  ébranlée  respecta  la  douleur  d'une 
femme  et  d'une  mère,  refoula  toute  réplique  dans 
son  cœur,  et  s'inclina  en  silence  sous  cet  adieu.  Ces 
paroles  laissèrent-elles  aux  assistants  le  remords 
d'une  opposition  trop  personnelle  à  la  couronne  ou 
de  la  pitié  pour  l'aveuglement  des  cours?  Leur  Si- 
lence seul  le  sait. 

XXIL 

Au  moment  de  franchir  le  seuil  de  son  cabinet  le 
roi  se  retournant  vers  la  duchesse  d'Orléans  qui 
se  levait  pour  le  suivre,  Hélène,  lui  dit-il,  restez! 
La  princesse  se  jeta  à  ses  pieds  pour  le  conjurer  de 
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l'emmm^F  avec  lui.  elle  oubliait  la  royauté  pour 
ne^perffeer  qu'au  père  de  son  mari.  Elle  n'était  plus 
princesse,  elle  était  mère,  ce  fut  en  vain. 

M.  Crémieux,  député  éloquent  et  actif  de  l'oppo- 
sition, était  accouru  au  château  pour  donner  des 
avis  aux  dernières  crises,  et  pour  s'interposer  entre 
la  guerre  civile  et  la  couronne,  il  se  précipita  à  ces 
mots  sur  le  roi  et  saisissant  son  bras  :  «  Sire,  dit-il 
«  d'un  ton  d'interrogation  qui  commande  une  ré- 
«  ponse,  iI_egLbieii..eiLteQdii  9  n'est-ce  pas  ,  que  la 
«  régence  appartient  à  madame  la  duchesse  d'Or- 
es léans  ?  » 

«  Non,  répondit  le  roi,  la  loi  donne  la  régence 
«  au  duc  de  Nemours  mon  fils,  il  ne  m'appartient 
«  pas  de  changer  une  loi.  c'est  à  la  nation  de  faire 
«  à  cet  égard  ce  qui  conviendra  à  sa  volonté  et  à 
«  son  salut.  »  et  il  continua  de  marcher  en  laissant 
derrière  lui  un  problème. 

La  régence  décernée  à  son  fils  avait  été  un  des 
soucis  de  son  règne,  il  était  humilié  de  laisser 
après  lui  le  gouvernement  de  quelques  années  à 
une  femme  étrangère  à  sa  race.  Peut-être  aussi  sa 
prévision  lointaine  luijfeisait^elle  redouter  que  la 
différence  de  religion  qui  existait  entre  la  duchesse 
et  la  nation  ne  présageât  des  troubles  à  l'État  et 
des  aversions  à  son  petit-fils.  Ce  prince  réfléchi4iar 
nature  avait  eu  de  plus  vingt  ans  de  solitude  d'exil 
et  de  réflexion  sur  l'avenir.  La  prudence  était  son 
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génie,  elle  était  aussi  son  défaut.  On  peut  dire  avec 
vérité  que  trois  excès  de  prudence  dynastique  fu- 
rent les  trois  principales  causes  de  sa  perte.  Les 
fortifications  de  Paris  qui  menacèrent  de  loin  la 
liberté,  le  mariage  du  duc  de  Montpensier  en 
Espagne,  présage  de  guerre  de  succession  dans  un 
intérêt  dynastique,  enfin, la  régence  donnée  au  duc 
de  Nemours,  qui  enleva  à  la  cause  de  la  monar- 
chie en  ce  moment  l'innocence  d'une  jeune  femme 
et  rintérét  pour  un  enfant,  ces  prestiges  infaillibles 
sur  le  peuple. 

XXIII. 

La  duchesse  agenouillée  devant  le  roi  resta  long- 
temps dans  cette  attitude.  On  avait  envoyé  cher- 
cher des  voitures  de  la  cour,  la  populace  les  avait 
déjà  incendiées  en  passant  sur  la  place  du  Carrou- 
sel, une  décharge  des  insurgés  avait  tué  le  piqueur 
qui  allait  les  chercher.  II  fallut  renoncer  à  ce  moyen 
de  départ. 

Le  roi  sortit  par  la  porte  d'un  souterrain  qui 
communique  de  ses  appartements  au  jardin  des 
Tuileries.  Il  traversa  à  pied  ce  même  jardin  que 
Louis  XVI,  Marie  -  Antoinette  et  leurs  enfants 
avaient  traversé  à  l'aurore  du  1 0  août  en  se  réfu- 
giant à  l'Assemblée  nationale ,  chemin  d'échafaud 
ou  d'exil  que  les  rois  ne  refont  jamais. 

La  reine  consolait  le  roi  de  quelques  mots  pro- 
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nonces  à  voix  basse,  un  groupe  de  serviteurs  fidèles, 
d'officiers,  de  femmes  et  d'enfants,  suivait  en  si- 
lence. Deux  petites  voitures  de  place  prises  au 
hasard  par  un  officier  déguisé  dans  les  rues  où 
elles  stationnaient  pour  le  service  du  public  étaient 
apostées  à  l'issue  des  Tuileries  à  l'extrémité  de  la 
terrasse.  Les  forces  surexcitées  par  la  longue  crise 
avaient  défailli  au  grand  air  dans  les  nerfs  de  la 
reine.  Elle  sanglotait,  elle  chancelait,  elle  trébu- 
chait au  dernier  pas.  il  fallut  que  le  roi  la  soulevât 
dans  ses  bras  pour  la  placer  dans  la  voiture,  il  y 
monta  après  elle.  La  duchesse  de  Nemours,  grâce 
et  beauté  de  cette  cour,  monta  éplorée  avec  ses 
enfants  dans  la  seconde  voiture ,  cherchant  d'un 
œil  inquiet  son  mari  resté  aux  prises  avec  les  dif- 
ficultés et  les  périls  de  son  devoir.  Un  escadron  de 
cuirassiers  enveloppa  les  deux  voitures,  elles  par- 
tirent au  galop  sur  le  quai  de  Passy.  A  l'extré- 
mité des  Champs-Elysées  quelques  coups  de  feu 
saluèrent  de  loin  le  cortège  et  abattirent  deux 
chevaux  de  l'escorte  sous  les  yeux  du  roi.  on 
fuyait  vers  Saint-Cloud. 

XXIV. 

Le  duc  de  Nemours  était  resté  auprès  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  plus  attentif  au  sort  de  cette 
princesse  et  de  ses  neveux  confiés  à  sa  prudence 
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qu'à  sa  propre  ambition.  Ce  prince  impopulaire 
se  montra  seai  par  son  désintéressement  et  par 
son  courage  digne  de  popularité,  le  Carrousel  et 
les  cours  étaient  désormais  sans  défenseurs.  Le 
château  forcé  pouvait  être  le  tombeau  de  la  du*- 
chesse  d'Orléans  et  de  ses  enfants  ;  le  duc  de  Ne- 
mours avait  désormais  la  responsabilité  de  toutes 
ces  vies  et  du  sang  du  peuple.  Des  parlementaires 
Tabordèrent  sous  le  péristyle  du  pavillon  de  THor- 
loge.  ils  le  sommèrent  de  retirer  les  troupes  et  de 
livrer  le  palais  à  la  garde  nationale»  Ce  prince 
convaincu  que  le  peuple  armé  et  vainqueur  dans  la 
milice  civique  pouvait  seul  imposer  au  peuple  in- 
surgé donna  Tordre.  Les  troupes  se  retirèrent  en 
silence  et  se  replièrent  par  le  jardin.  Le  duc  de 
Nemours  resta  le  dernier  pour  protéger  le  départ 
de  la  duchesse  d'Orléans. 

Pendant  que  Tévacuation  du  château  par  les 
troupes  s'opérait  ainsi  j  un  petit  nombre  d'ofGiciers 
et  de  conseillers,  les  uns  dévoués  à  la  dynastie, 
les  autres  à  la  personne,  quelques-uns  à  l'infortune 
seule  d'une  femme,  délibéraient  autour  de  la  du- 
chesse d'Orléans  et  de  ses  enfants,  on  y  remarquait 
le  général  Gourgaud,  ami  de  l'Empereur,  son 
compagnon  volontaire  d'exil  à  Sainte-Hélène ,  ac- 
coutumé au  malheur  et  à  la  fidélité ,  un  fils  du  ma- 
réchal Ney  M.  d'Elchingen ,  MM.  de  Montguyon 
Yillaumez,  et  de  Bois  Milon.  Trois  coups  do  canon 
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firent  frémir  le^  vitreg  de  Tappartement.  la  duchesse 
poussa  un  cri.  c'était  l'artillerie  eu  retraite  qui  tirait 
sur  le  peuple  débouchant  du  quai  sur  le  Carrousel, 
La  princesse  envoya  •  le  général  Gourgaud  arrêter 
U  feu,  les  canonniers  éteiguirent  les  mèches  en 
signe  de  paix.  Le  général  Gourgaud  rentra.  M,  Dupin 
le  suivait* 

M*  Dupm  moins  juriste  que  législateur,  longtemps 
président  de  la  chambre  des  députés,  orateur  émi- 
nent,  tradition  vivante  de  l'esprit  de  résistance 
et  de  liberté  légale  dan3  la  monarchie  qui  avait  ca^- 
ractérisé  jadis  les  Harlay,  les  Mole,  les  l'Hôpital > 
démocrate  de  mœurs  et  de  costume,  royaliste 
d'habitude  et  de  sentiment,  avait  été  depuis  1815 
la  conseil  domestique  et  l'ami  tour  à  tour  rude  et 
caressant  du  duc  d'Orléans  devenu  roi.  L'austérité 
de  sa  parole,  l'âpreté  de  ses  sarcasmes,  avaient  cou- 
vert aux  yeux  du  pays  1^  condescendances  de  son 
attachement  personnel  à  la  famille  royale,  il  se 
vengeait  sur  les  ministres  de  la  couronne  de  ses 
facilités  avec  le  roi«  Sa  popularité  compromise  par 
la  cour  lui  revenait  par  son  indépendance  dans  le 
parlement.  Savant,  éloquent,  habile,  oracle  de  la 
magisti*ature,  inflexible  de  ton,  pliant  aux  révolu- 
tion^,  redouté  des  faibles,  considéré  des  forts,  égal 
aux  événen^ents,  M»  Dupin  était  une  des  grandes 
autorités  de  l'opinion,  là  où  il  passait,  beaucoup 
d'autres  passaient  après  lui.  il  se  présenta  à  l'heure 
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décisive  où  la  révolution  cherchait  un  drapeau, 
il  le  prit  naturellement  dans  cette  femme  et  dans 
cet  enfant,  nulle  mainn'était  plus  propre  à  le  tenir 
et  à  le  faire  adopter. 

La  duchesse  le  vit  entrer  comme  un  augure  de 
force  et  de  paix.  «Aht  Monsieur,  que  venez-vous 
me  dire,  s'écria-t-elle?  —  Je  viens  vous  dire.  Ma- 
dame, répondit  M.  Dupin  avec  l'accent  d'une  triste 
mais  forte  espérance,  que  peut-être  le  rôle  d'une 
seconde  Marie-Thérèse  vous  est  réservé?  —  Guidez- 
moi,  Monsieur,  reprit  la  princesse,  ma  vie  appar- 
tient à  la  France  et  à  mes  enfants.  —  Eh  bien,  par- 
tons. Madame,  il  n'y  a  pas  un  instant  a  perdre. 
Allons  à  la  Chambre  des  députés.  » 

C'était  en  effet  le  seul  parti  à  prendre  pour  la 
duchesse.  La  régence  déjà  perdue  dans  les  rues 
pouvait  se  retrouver  à  la  Chambre  des  députés,  si 
la  Chambre  des  députés  discréditée  par  l'esprit  de 
cour  dans  la  nation,  eût  conservé  assez  d'ascendant 
pour  arrêter  la  monarchie  sur  sa  pente,  la  présence 
d'une  femme,  les  grâces  et  l'innocence  d'un  enfant, 
étaient  plus  entraînants  que  tous  les  discours.  L'élo- 
quence en  action  c'est  la  pitié.  Le  manteau  sanglant 
de  César  étalé  à  la  tribune  est  moins  émouvant 
qu'une  larme  de  femme  jeune  et  belle  présentant  un 
un  enfant  orphelin  aux  représentants  d'un  peuple 
sensible. 

Le  duc  de  Nemours  après  avoir  reçu  les  adieux 
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de  son  père  et  couvert  son  départ  de  sa  personne, 
entra  pendant  que  le  dernier  bataillon  des  troupes 
du  Carrousel  défilait  par  le  jardin  et  par  le  quai. 

XXV. 

La  duchesse  se  mit  en  marche,  elle  tenait  par  la 
main  le  comte  de  Paris  son  fils  aîné,  le  duc  de 
Chartres  son  autre  enfant  était  porté  dans  les  bras 
d'un  aide  de  camp.  Le  duc  de  Nemours  prêt  à 
tous^  les  sacrifices  pour  sauver  sa  belle-sœur  et  la 
royauté  de  son  pupille  marchait  à  côté  de  la  prin- 
cesse. M.  Dupin  s'entretenait  avec  elle  de  l'autre 
côté.  Quelques  officiers  de  la  maison  suivaient  en 
silence.  tJn  valet  de  chambre  nommé  Hubert  atta- 
ché aux  enfants  était  toute  l'escorte  de  cette  ré- 
gence, ce  règne  n'avait  à  parcourir  avant  de  s'en- 
gloutir avec  le  trône  que  l'espace  de  ce  jardin  des 
rois  au  Palais  de  la  représentation. 

A  peine  la  princesse  était-elle  aux  deux  tiers  du 
jardin  qu'une  colonne  de  républicains  qui  combat- 
tait depuis  la  veille  en  se  grossissant  et  en  se  rap- 
prochant toujours,  entrait  malgré  les  troupes  dans 
le  palais,  inondait  les  salles,  balayait  les  traces  de 
la  royauté,  proclamait  la  république,  enlevait  le 
drapeau  qui  servait  de  dais  au  trône,  et  ne  faisant 
qu'une  courte  halte  dans  le  palais  emporté,  se  re- 
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formait  auA^itèt  pour  marcher  sur  la  Chambre  deç 
députée  iftur  le«.pa^  de  la  régente.  C'était!^  colonQe 
commandée  par  le  capitaine  Danoyer,  qai  se  mulr 
tiplia  dans  cette  journée. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


l. 

Bfimonto^  de  quelques  instante  le  cours  rapide 
et  multiple  des  événemento,  et  racontons  ce  qui  se 
passait  simultanément  à  la  Chambre  des  députés. 

Lamartine  étranger  à  toute  espèce  de  conjuration 
contre  la  monarchie,  s'était  endormi  la  veille  con- 
sterné du  sang  répandu  sur  le  boulevard,  mais 
fermement  convaincu  que  la  nuit  qui  avait  fait  trêve 
à  la  lutte,  et  que  le  jour  qui  allait  déclarer  de  non* 
velles  concessions  de  la  royauté,  pacifieraient  le 
mouvement.  Sans  parti  à  la  Chambre ,  sans  com- 
plice dans  la  rue,  retenu  par  une  indisposition, 
il  ne  songeait  pas  à  sortir  de  son  inaction.. 
Qu'importait  sa  présence  dans  TAssemblée  pour 
entendre  seulement  les  noms  et  la  programme  or- 
dinaire d'un  nouveau  ministère?  les  événements 
se  passaient  au-dessus  de  lui.  il  les  apprendrait 
comme  le  public  avec  indifférence  ou  avec  joie 
selon  qu'ils  paraîtraient  servir  ou  desservir  la  cause 
désintéressée  qu'il  portait  dans  son  cœur. 
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Quelques-uns  de  ses  collègues  veuaient  de  mo- 
ments en  moments  lui  raconter  les  accidents  des 
deux  journées.  Aucun  d'eux  ne  prévoyait  une  ca- 
tastrophe finale  de  la  dynastie.  On  se  bornait  à  des  ' 
conjectures  sur  les  noms  et  sur  les  projets  des 
ministres  imposés  au  roi  par  une  sédition  pro- 
longée. 

A  dix  heures  et  demie  cependant  un  de  ses 
amis  accourut  lui  annoncer  que  Ton  redoutait  une 
invasion  du  peuple  à  la  Chambre  des  députés. 
Lamartine  se  leva  à  cette  nouvelle,  bien  qu'il  crût 
peu  à  une  telle  impuissance  des  cinquante  mille 
hommes  de  troupes  qu'on  croyait  concentrés  dans 
Paris.  Mais  le  danger  qu'on  pouvait  prévoir  pour 
ses  collègues  lui  faisait  un  devoir  de  le  partager. 
La  popularité  d'estime  dont  il  jouissait  dans  la 
Chambre  et  au  dehors  pouvait  rendre  sa  présence 
utile  et  son  intervention  protectrice  pour  la  vie 
des  citoyens  ou  des  députés.  La  question  politique 
lui  semblait  vidée  pour  le  moment.  Il  sortit  par 
instinct  d'honneur  et  non  par  la  politique.  Il  croyait 
la  crise  dénouée,  w  La  journée  d'hier  a  été  un 
«  20  juin,  dit-il  en  sortant.  Elle  présage  certaine- 
ce  ment  un  1 0  août,  une  royauté  désarmée  qui 
«  capitule  sous  le  feu  n'est  plus  une  royauté,  le 
f<  1 0  août  est  sur  nos  pas,  mais  il  est  loin  encore.  » 

Il  se  rendit  seul  à  pied  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, un  ciel  bas  et  sombre  percé  de  temps  en 
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temps  d'uû  éclair  de  soleil  d'hiver  ressemblait  à  la 
fortune  du  jour,  il  était  indécis  et  orageux,  les  rues 
étaient  désertes,  quelques  avant-postes  d'infanterie 
les  pieds  dans  la  boue  et  de  cavaliers  enveloppés 
de  leurs  manteaux  blancs,  la  bride  sur  le  cou  tendu 
de  leurs  chevaux  occupaient  en  petit  nombre  les 
environs  de  la  Chambre.  Ils  le  laissèrent  passer. 
En  traversant  la  place  du  Palais  de  TAssemblée 
il  entendit'le  roulement  d'une  voiture,  et  des  cris  de 
«  vive  Barrot,  vive  la  réforme  »,  lui  firent  détourner 
la  tête,  il  s'arrêta,  une  calèche  de  place  disloquée 
et  boueuse  traînée  avec  peine  par  deux  chevaux 
harassés  du  poids,  passa  devant  lui.  il  reconnut 
sur  le  siège  à  côté  du  cocher  M.  Pagnerre  président 
du  comité  de  l'opposition  de  Paris,  derrière  la  voi- 
ture deux  ou  trois  citoyens  bien  vêtus  agitaient 
leur  chapeau  et  leur  mouchoir  et  faisaient  signe 
aux  passants  que  tout  était  calmé.  Un  petit  groupe 
de  peuple  composé  surtout  de  jeunes  gens  et  d'en- 
fants suivait  les  roues  en  poussant  des  cris  de 
joie.  Au  fond  de  la  voiture  la  figure  pensive  et  pâle 
de  M.  Odilon  Barrot  téipoignait  de  l'agitation  de 
ses  pensées  et  de  l'insomnie  de  sa  nuit,  il  se  ren- 
dait courageusement  à  son  poste  au  ministère  de 
l'intérieur,  incertain  s'il  y  était  suivi  par  la  paci- 
fication ou  par  le  soulèvement  de  la  multitude.  Il 
savait  le  roi  en  fuite  et  le  palais  forcé,  mais  il  pour- 
suivait son  devoir  sans  regarder  derrière  lui.  une 
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pareille  heure  rachète  bien  des  hésitations,  le  cœur 
de  ce  chef  de  ropposition  ne  participa  jamais  atix 
ondulations  de  son  esprit,  et  les  ondulations  de  son 
esprit  ne  furent  jamais,  dit-on,  que  les  scrupules  de 
sa  conscience. 

II. 

Lamartine  regarda ,  plaignit  dans  son  cœur,  et 
passa. 

Sous  la  voûte  d'un  péristyle  de  la  Chambre  des 
députés,  deux  généraux  à  cheval  Tépée  à  la  main, 
la  figure  animée  par  la  course,  les  habits  tachés  de 
boue,  venaient  de  se  rencontrer  et  s'entretenaient  à 
haute  voix  en  se  serrant  la  main.  Tun  était  le  gé^ 
néral  de  cavalerie  Perrot,  l'autre  inconnu;  —  Eh 
«  bien ,  général,  disait  im  des  officiers  à  son  col- 
«  lègue,  quelle  nouvelle  de  votre  côté?  —  Rien  de 
«  grave,  répondit  le  général  Perrot  ;  les  groupes  sur 
«  la  plafce  de  la  Concorde  sont  peit  nombreux  et 
«  fléchissent  aux  moindres  ébranlements  de  mes 
«  escadrons;  d'ailleurs  les  meilleures  troupes  de 
«  l'Europe  ne  forceraient  pas  le  pont.  » 

Quand  le  général  parlait  ainsi  il  ne  savait  pas 
encore  le  départ  du  roi,  la  retraite  des  troupes  du 
Carrousel,  l'immobilité  des  généraux  qui  comman- 
daient de  l'autre  côté  du  fleuve  et  l'occupation  du 
château.  Les  événements  devançaient  les  heures. 

Lamartine  rassuré  sur  le  sort  de  la  Chambre  par 
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ces  parcAes  saisies  au  passage,  traversa  la  cour  el 
entra  dans  le  palais. 

Sept  ou  huit  personnes  l'attendaient  sous  le  ves- 
tibule,  c'étaient  pour  la  plupart  des  journalistes 
de  l'opposition  et  quelques  hommes  actifs  signalés 
depuis  1830  par  des  opinions  républicaines  cor- 
respondantes à  celles  du  journal  le  National.  M.  de 
Lamartine  n^avait  jamais  eu  de  relations  avec  ce 
journal,  l'injustice  de  ses  rédacteurs  à  son  égard 
ressemblait  souvent  à  une  sourde  hostilité,  le  Nû*- 
tional  peignait  Lamartine  comme  un  orateur  ambi- 
tieux, caressant  l'opposition  pour  lui  emprunter  de 
la  popularité,  mais  disposé  à  livrer  cette  popularité 
à  la  cour  pour  en  obtenir  du  pouvoir,  t^lus  sou- 
vent il  couvrait  de  fleurs  l'orateur  pour  mieux 
effacer  l'homme  politique,  il  manquait  peu  d'occa*- 
sions  de  joindre  comme  correctif  à  l'éloge  exagéré 
du  talent  le  dédain  de  la  pensée.  Il  reléguait  avec 
affectation  le  député  parmi  les  poëtes  que  Platon 
chassait  de  la  r.épublique.  De  son  côté ,  Lamar- 
tine se  défiait  de  l'opposition  bruyante  de  ce  jour* 
nal.  il  croyait  entrevoir  sous  cette  emphase  de 
colère  contre  le  trône,  certains  ménagements,  peut- 
être  certaines  complicités  d'intelligence  avec  le 
parti  parlementaire  de  M.  Thiers.  Il  se  trompait 
sans  doute,  mais  une  opposition  ainsi  alliée  lui 
semblait  aussi  fatale  à  la  monarchie  constitution- 
nelle qu'à  la  république,  il  aimait  les  questions 
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nettement  posées!  L'ambiguïté  des  coalitions  par- 
lementaires lui  répugnait  dans  le  journalisme 
comme  dans  la.  Chambre. 

Quant  aux  journalistes  de  /a.  il^/br/»e,  Lamar- 
tine ne  les  connaissait  que  par  les  dénigrements 
et  les  travestissements  que  ce  journal  plus  franc 
de  ton ,  mais  excessif  et  acerbe  d'opinions^  fai- 
sait de  ses  discours.  Il  avait  eu  seulement  Toc- 
casion  de  voir  cinq  ou  six  fois  son  collègue  à  la 
Chambre  M.  Ledru-Kollin,  l'inspirateur  et  Thomme 
politic[ue  de  ce  journaL  Ces  rapports  étrangers  à 
la  politique  ne  l'avaient  rapproché  sur  aucun  point 
de  l'esprit  de  la  Réforme^  il  avait  refusé^'cie  s'asso- 
cier aux  banquets  de  Dijon  et  de  Châlons  présidés 
par  M.  Ledru-Rollin  et  par  M.  Flocon.  Il  avait 
blâmé  énergiquement  dans  le  journal  de  son  dépar- 
tement les  signes  néfastes ,  les  appellations  pos- 
thumes, les  paroles  acerbes  de  ces  banquets,  il 
n'avait  loué  dans  le  parti  de  la  Réforme  que  la  fran- 
chise de  l'opposition  et  le  talent,  il  avait  rompu 
d'avance  avec  les  doctrines. 


III. 


Le  groupe  de  républicains  guLentoura  Lamar- 
tine à  son  entrée  dans  les  oouloire  de  la  Chambre, 
lui  demanda  un  entretien  secret  et  urgent  dans 
une  salle  écartée  du  palais.  M.  de  Lamartine  les 
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y  conduisit.  On  ferma  les  portes^  la  plupart  de 
ces  hommes  ne  lui  étaient  connus  que  de  visage. 
L'un  d'eux  prit  la  parole  au  nom   detous. 
«  L'heure  presse,  dit-il,  les  événements  sont  susp^ 
u  dus  sur  rincQnnu.  nous  sommes  républicains. 
«  nos  convictions,  nos  pensées,  nos  vies  sont  dé- 
«  vouées  à  la  république.  Ce  n'est  pas  au  moment 
«  où  nos  amis,^  vei^êent  Jeur  sang  depuis  trois  jours 
u  pour  cette  cause  cpoimune  au  peuple  et  à  nous 
((  que  nous  la  désavouerions,  elle  sera  toujours 
«  l'âme  de  nos  âmes,  le  but  suprême  de  nos  espé- 
«  rances ,  la  tendance  obstinée  de  nos  actes  et  de 
«  nos  écrits,  en  un  mot  nous  ne  l'abandonnerons 
«  jamais,  mais  nous  pouvons  l'ajourner  et  la  sus- 
«  pendre  devant  des  intérêts  supérieurs  à  nos  yeux 
«  à  la  république  même,  les^ intérêts  de  la  patrie. 
«  La  France  est-elle  mûre  pour  cette  forme  de 
«  gouverngrfgotZ  l'agcepterait-elle  sans  résistance? 
((  ou  s'y  pUerSt-elie  sans  violence?  En  un  mot, 
«  n'y  a-t-il  pas  plus  djBdanger  peut-être  à  la  lancer 
«  demain  dans  la  plénitude  de  ses  institutions , 
((  qu'à  la  retenir  sur  le  seuil,  en  les  lui  montrant 
«  de  loin  et  en  les  lui  faisant  désirer  avec  plus  de 
«  passion?  Voilà  l'état  de  nos  esprits,  voilà  nos 
«  scrupules,  résolvons-les.  Nous  ne  vous  connais- 
«  sons  pas,  nous  ne  vous  flattons  pas,  mais  nous 
«  vous  estimons.   Le  peuple  invoque  votre  nom. 
«  Il  a  confiance  en  vous,  voua  êtes  à  nos  yeux 

I.  41 
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«  rhomme  de  la  circonstance.  Ce  que  vous  direz 
((  sera  dit.  Ce  que  vous  voudrez  sera  fait.  Le  règne 
((  de  Louis  Philippe  est  fini,  aucune  réconciliation 
«  n'est  possible  entre  lui  et  nous.  Mais  une  conti- 
((  nuation  de  royauté  temporaire  sous  le  nom  d'un 
«  enfant,  sous  la  main  faible  d'une  femme,  et  sous 
(r  la  direction  d'un  ministre  populaire,  mandataire 
if  du  peuple,  cher  aux  républicains,  peut-elle 
((  clore  la  crise ,  et  initier  la  nation  à  la  répu- 
té blique  sous  le  vain  nom  de  monarchie?  Voulez- 
ff  vous  être  le  ministre?  le  tuteur. de  la  royauté 
ff  mourante  et  de  la  liberté  naiss&nte,  en  gouver- 
«  nant  cette  femme,  cet  enfant,  ce  peuple?  Le  parti 
«  républicain  se  donne  authentiquement  à  vous 
«  par  nos  voix.  Nous  sommes  prêts  à  prendre 
«  l'engagement  formel  de^j^us  ^o^r  au  pou- 
ce voir  par  la  main  désormais  invincible  de  la  ré- 
t<  volution  qui  groncle  à  ces  portes ,  tfe  vous  y 
«  soutenir,  de  vous  y  perpétuer  par  nos  votes,  par 
ce  nos  journaux,  par  nos  sociétés  secrètes,  par  nos 
«  forces  disciplinées  dans  le  fond  du  peuple.  Votre 
((  cause  sera  la  nôtre.  Ministre  d'une  régence  pour 
(c  la  France,  et  pour  l'Europe,  vous  serez  le  mi- 
ce  nistre  de  la  vraie  république  pour  nous.  » 

L'orateur  élB«  ôt  consdencieux  se  tut.  Ses  col- 
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lègues  donnèrent  l*ai8entiinent  de  leur  silence^  et  de 
leurs  gestes  à  ces  paroles. 

I^marUneleur  démanda  un  instailt  de  i:éflexion 
pour  pilier  dans  son  esprit  une  r^olution  et  une 
responsabilité  si  terribles.  Il  posa*  se^  deux  coudes 
sur  la  tabla,  il  cai^a  son  front  dans  ses  mains,  il 
invoqua  mentalement  les  inspirations  de  celui  qui 
seul  ne  se  trompe  pas.  il  réfléchit  presque  sans  res- 
pirer cinq  pu  six  minutes.  Les  républicains  étaient 
restés  de6ou/en  face  de  lui  et  groupés  autour  de 
la  table.  Lamartine  écarta  enfin  ses  mains ,  releva 
sa  tête  et  leur  dit  : 

c(  Messieurs,  nos  situations,  nos  antécédents,  sont 
«  bien  différents,  et  nos  rôles  ici  sont  bien  étranges, 
a  Vous  êtes  d'anciens  républicains  à  tout  prix.  Je 
«  ne  suis  pas  républicain ,  de  cette  race ,  moi.  Jgt^ 
w  cependant  c'est  moi  qui  vais  être  en  ce  moment 
a  plu^rémiblicain  que  vous.  Entendons^nous.  Je  ^ 
«  refflim^omme  vous^e  gouvernement  républi- 
«  cain,  c'est-à-dire  le  gouvernement  des  peuples 
«  par  leur  propre  raison  et  par  leur  propre  volonté, 
«  comme  le  seul  but  et  la  seule  fin  des  grandes 
t<  civilisations,  comme  le  seul  instrument  de  Tavé- 
«  nement  des  grandes  vérités  générales  qu'un 
H  peuple  veut  inaugurer  dans  ses  lois.  Les  aij^tr^ 
«  gouvernements  sont  des  tutèles,  des  ^yux  de 
«  l'étemelle  minorité  des  peuples,  des  imperfec- 
«  tions  devant  la  philosophie,  des  humiliations  de- 
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«  vaut  rhistoire.  mais  je  n'ai  aucune  impatience 
«  d'homme,  voulant  marcher  plus  xitfi  que  les 
«  idées,  aucun  fanatisme  absolu  pour  telle  ou  telle 
«  forme  de  gouvernement,  tout  ce  que  je  veux  c'est 
i<  que  ces  formes  progessent  et  qu'elles  se  tiennent 
«  toujours,  non  en  avant,  ni  en  arrière  de  la  tête 
a  de  colonne  du  peuple,  mais  à  la  hauteur  juste  des 
i<  idées  et  des  instincts  d'une  époque.  Je  ne  suis 
((  donc  pas  républicain  absolu  comme  vous ,  mais 
«  je  suis  politique.  Eh  bien  !  c'est  comme  politique 
i<  que  je  crois  devoir  refuser  en  ce  moment  le  con-r 
«  cours  que  vous  voulez  bien  m'offrir  pour  ajourner 
«  la  république,  si  elle  doit  éclore^ans  une  heure. 
«  C'est  comme  politique  que  je  vous  déclare  que  je 
«  ne  conspire  pas,  que  je  iie  rpn£eËlS-pas,  que  je 
(c  ne  désire  pas  un  écroul^ûnt  du  règne,  mais 
«  que^i  jjle  règne  s'écroule  de  lui-même,  je  ne 
«  tentera  pas  de  le  relever,  et  que  je  n'entrerai 
«  que  dans  un  mouvement  complet,  c'est-à-dire 
«  dans  la  république  !  » 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  l'étonnement,  une 
sorte  de  stupéfaction  mêlée  de  doute,  se  peignit 
sur  les  visages.  Lamartine  reprit  : 

a  Je  vais  vous  dire  pourquoi.  AujLgrandes  crises, 
«  il  faut  à  la  société  de  grandes  forces.  Si  le  gou- 
«  vernement  du  roi  s'écroule  aujourd'hui,  nous 
«  allons  entrer  dans  une  des  plus  grandes  crises 
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«  cpi'un  peuple  aif  jamais  eu  à  traverser  avant  de 
«  retrouver  une  autre  forme  définitive  de  gouver- 
«  nement.  Le  règne  de  dix-huit  ans  par  un  seul 
«  homme  au  nom  d'une  seule  classe  de  citoyens  a 
a  accumulé  des  flots  d'idées,  d'impatiences  révolu- 
«  tionnaires ,  de  rancunes  et  de  ressentiments  dans 
i(  la  nation  qui  demanderont  au  nouveau  règne  des 
«  satisfactions  impossibles.  La  réforme  indéfinie 
w  qui  triomphe  aujourd'hui  dans  la  rue,  ne  pourra 
(c  se  définir,  se  limiter,  sans  rejeter  à  l'instant  dans 
«  l'agression  toutes  les  classes  du  peuple  qui  seront 
«  rejetées  en  dehors  de  la  souveraineté.  Républi- 
«  cains,  légitimistes,  socialistes,  communistes,  ter- 
«  roristes,  séparés  de  but,  s'uniront  de  colères  pour 
«  renverser  la  faible  baï'rière  qu'un  gouvernement 
tt  de  trêve  tentera  en  vain  de  leur  opposer.  La 
«  chambre  des  pairs  participe  à  la  haine  que  le 
(c  peuple  nourrit  contre  la  cour.  La  chambre  des 
«  députés  a  perdu  toute  autorité  morale  par  la 
«  double  action  de  la  corruption  qui  la  décrédite 
ce  et  de  la  presse  qui  la  dépopularise.  Les  électeurs 
«  ne  sont  qu'une  imperceptible  oligarchie  dans 
«  l'État.  L'armée  est  déconcertée  et  craint  de  com- 
«  mettre  un  parricide,  en  tournant  ses  armes  contre 
M  les  citoyon^  La  garde  nationale,  force  impar- 
te tiale,  aj)ris  parti  pour  l'opposition.  Le  vieux 
«  respect  pour  le  roi  est  violé  dans  les  cœurs,  par 
((  son  obstination  et  par  sa  défaite.  De  quelle  force 
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«  entourerez-youa  demaio  ce  trône  relevé  pour  y 
<c  faire  asseoir  un  enfant?  La  Réforme?  mais  elle 
«  n'est  qu'un  drapeau  qui  cache  la  République.  Le 
«  suffrage  universel  ?  mais  il  est  une  énigme  et  il 
«  contient  un  mystère.  D'un  mot  et  d'un  geste  il 
«  engloutira  ce  reste  de  monarchie,  ce  fantôme 
«  d'opposition,  ces  ombres  de  ministres  qui  au- 
i(  ront  cru  le  dominer.  Son  second  mot  pourra  être 
u  monarchie  ou  empire,  son  premier  mot  sera  repu- 
«  biique.  Voua  n'aurea  Jgit  que  lui  préparer  une 
«  proie  royale  à  dévorer.  Qui  soutiendra  la  régence? 
((  Sera-ce  la  grande  propriété?  mais  elle  appartient 
«  de  cœur  à  Henri  Y.  La  régence  ne  sera  pour  elle 
(K  qu'un  champ  de  bataille  pour  arriver  à  la  légiti- 
(c  mité.  Sera-ce  la  propriété  moyenne?  mais  elle  est 
«  personnelle  et  trafiquante,  une  minorité  agitée , 
((  un  règne  en  sédition  permanente  ruinera  ses  inté* 
(c  rets  et  lui  fera  demander  à  l'instant  un  état 
«  définitif  dans  la  République.  Enfin  sera-ce  le 
«  peuple?  mais  il  est  vainqueur,  mais  il  est  en 
«  armes,  mais  il  est  triomphant  partout,  mais  il 
«  est  travaillé  depuis  quinze  ans  de  doctrines  qui 
((  saisiront  l'occasion  pour  pousser  sa  victoire  sur 
a  la  royauté  jusqu'au  bouleversement  de  la  société 
((  elle-même. 

«  La  régence  ce  sera  la  fronde  du  peuple.  La 
«  fronde  avec  l'élément  populaire ,  communiste , 
«  socialiste  de  plus.  La  société  défendue  seule- 
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a  ment  par  un  gouvernement  de  petit  nombre, 
c<  sous  une  forme  de  royauté  qui  ne  sera  ûi  la 
«  monarchie  ni  la  république ,  sera  atteinte  sans 
«  défense  jusque  dans  ses  fondements.  Le  peuple 
«  calmé  peut-être  ce  soir  par  la  proclamation  de  la 
«  régence,  retiendra  demain  à  Tassant  pour  arra- 
«  cher  une  autre  nouveauté.  Chacune  de  ces  ma* 
«  nifestations  irrésistibles  emportera  avec  une  de- 
«  mi-concession,  un  dernier  lambeau  de  pouvoir. 
«  le  peuple  y  sera  poussé  par  des  républicains 
(f  plus  implacables  que  vous.  Vous  n'aurez  laissé 
«  du  trône  que  ce  qu'il  en  faut  pour  irriter  la 
(c  liberté ,  pas  assez  pour  la  contenir.  Ce  trône 
(c  sera  le  but  permanent  des  oppositions,  des  sédi- 
«  tions,  des  agressions  de  la  multitude.  Vous  mar- 
«  cherez  de  20  juin  en  10  août  jusqu'aux  journées 
((  sinistres  de  septembre.  Aujourd'hui  on  deman-- 
((  dera  à  œ  faible  pouvoir  l'échafaud  au  dedans , 
«  demain  on  en  exigera  la  guerre  au  dehors.  Il  ne 
«  pourra  rien  refuser,  ou  il  sera  violenté.  Vous 
i<  allécherez  le  i^^ople^m ^ns»  Malheur  et  honte  à 
«  la  révolution  s'îf  en  gS^Tyous  tomberiez  dans 
fv  le  93  de  la  misère,  du  fanatisme,  du  socialisme. 
«  La  guerre  civile  acharnée  de  la  faim  et  de  la  pro- 
«  priété,  ce  cauchemar  des  utopistes,  deviendra  la 
((  réalité  momentanée  de  la  patrie.  Pour  avoir 
«  voulu  arrêter  une  femme  et  un  enfant  sur  la  pente 
H  d'un  détrônement  pacifique,  vous  ferez  rouler  la 
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«  France ,  la  propriété ,  la  famille  dans  un  abtine 
«  d'anarchie  et  de  sang.  » 


Les  visages  paraissaient  émos.  Lamartine  con- 
tinua. 

«  QuajiL  à  moi  je  vois  trop  clairement  la  série 
c(  de  catastrophes  consécutives  que  je  préparerais 
«  à  mon  pays  pour  essayer  d'arrêter  Tavalanche 
«  d'une  révolution  pareille  sur  une  pente  où  au- 
«  cune  force  dynastique  ne  pourra  la  retenir  sans 
c(  accumuler  sa  masse,  son  poids ,  les  ruines  de  sa 
«  chute.  Il  n'y  a,  je  vous  le  répète,  qu'une  seule 
«  force  capable  de  préserver  le  peuple  des  dangers 
«  qu'une  révolution  dans  de  telles  conditions 
«  sociales,  vff  lui  fairft  rnnrir  c'est  la  force  du 
«  peuple  lui-même,  c'est  la  liberté  tout  entière. 
«  c'est  le  suffrage,  la  volonté,  la  raison,  l'intérêt, 
«  la  main ,  l'arme  de  tous  !  c'est  la  république  ! 

«  Oui  c'est  la  république,  continua-t-il  avec  un 
«  accent  d'intime  conviction,  qui  peut  seule  au- 
tf  jourd'hui  vous  sauver  de  l'anarchie,  de  la  guerre 
c(  civile,  de  la  guerre  étrangère,  de  la  spoliation, 
«  de  l'échaufaud ,  de  la  décimation  de  la  pro- 
«  priété,  du  bouleversement  de  la  société,  ^t  de 
«  l'invasion  étrangère.  Le  remède  est  héroïque, 
«  je  le  sais,  mais  à  des  crises  de  temps  et  d'idées 
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«  comme  celles  où  nous  vivons,  il  n'y  a  de  politique 
ce  efficace  qu'une  politique  grande  et  audacieuse 
<c  comme  la  crise  elle-même.  En  donnant  demain  la 
«  république  par  son  nom,  au   peuple,  vous  le 
«  désarmez  à  l'instant  du  mot  qui  Tagite.  Que 
«  dis -je?  vous  changez  à  l'instant  sa  colère  en 
«  joie ,  sa  fureur  en  enthousiasme.  Tout  ce  qui  a 
«  le  sentiment  républicain  dans  le  cœur,  tout  ce 
«  qui  a  le  rêve  de  république  dans  l'imagination , 
«  tout  ce  qui  regrette,  tout  ce  qui  aspire,  tout  ce 
((  qui  raisonne ,  tout  ce  qui  rêve  en  France ,  répu- 
«  blicains  des  sociétés  secrètes,  républicains  mi- 
((  litants,  républicains  spéculatifs,  peuple,  tribuns, 
«  jeunesse,  écoles,  journalistes,  hommes  de  main, 
«  hommes  de  pensée,  ne4)0ussent  qu'un  cri,  se  ran- 
((  gent^autour  de  leur  drapeau ,  s'arment  pour  le  dé- 
«  fendre,  se  rallient  confusément  d'abord,  en  ordre 
«  ensuite ,  pour  protéger  le  gouvernement  et  pour 
«  préserver  la  société  elle-même  derrière  ce  gouver- 
w  nement  de  tous.  Force  suprême  qui  peut  avoir  ses 
«  agitations,  jamais  ses  détrônements  ou  ses  écrou- 
((  lements;  car  ce  gouvernement  porte  sur  le  fond 
«  même  de  la  nation.  Il  fait  seul  appel  à  tous, 
w  Lui  seul  peut  se  conserver,  lui  seul  peut  se  mo- 
rt dérer,  lui  seul  peut  apporter  par  la  voix  et  par 
«  la  main  de  tous,  la  raison,  la  volonté,  les  suf- 
«  frages  nécessaires,  et  les  armes  pour  sauver 
«  non-seulement  la  nation  de  la  servitude,  mais  la 
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a  société,  la  famille,  la  propriété,  la  morale,  me- 
a  nacées  par  le  cataclysme  d'idées  qui  fermentent 
i<  sous  les  fondements  de  ce  trône  à  demi  écroulé. 
«  Si  Tanarchie  peut  être  domptée,  sachez-le  bien, 
«  c'est  par  la  république  !  Si  le  communisme  peut 
«  être  vaincu,  c'est  par  la  république!  Si  la  révo- 
«  lution  peut  être  modérée,  c'est  par  la  république! 
«  Si  le  sang  peut  être  épargné,  c'est  par  la  répu- 
«  blique  !  Si  la  guerre  universelle ,  si  l'invasion 
«  qu'elle  ramènerait  peut-être  comme  une  réaction 
«  de  l'Europe  sur  nous  ^peuvent  être  écartées,  sa- 
a  chez- le  bien  encore!  c'est  par  la  république! 
a  Voilà  pourquoi  en  raison  et  en  conscience 
«  d'homme  d'État,  devant  Dieu  et  devant  vous, 
((  sans  illusion,  comme  sans  fanatisme,  si  l'heure 
u  pendant  laquelle  nous  délibérons  est  grosse  d'une 
«  révolution,  je  ne  veux  point  conspirer  pour  une 
c(  demi-révolution,  je  ne  conspire  pour  aucune. 
Qc  mais  s'il  doit  y  en  avoir  njie  je  l'accepterai  tout  ^ 
((  entière,  et  je  me  déciderai  pour  la  république!  » 

<c  Mais^  âgouta-t-il  en  se  levant,  j'espère  encore 
«  que  Dieu  épargnera  cette  crise  à  mon  pays,  car 
c(  j'accepte  les  révolutions,  mai^jâJifîJâflLiû&j^dB* 
«  Pour  prendre  la  responsabilité  d'un  peuple,  il 
«  faut  être  un  scélérat,  un  fou ,  ou  un  Dieu.  » 

«  Lamartine  a  raison  s'écria  un  des  interlocu- 
(c  teurs.  Plus  impartial  que  nous  il  a  cependant 
«  plus  de  foi  dans  nos  idées  que  nous-mêmes. 
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«  Nous  sommes  convaincus,  s'écrièrent- ils  tous. 
«  — -  Séparons-nous,  et  faites,  ajoutèrent-ils  en 
«  s'adressant  à  Lamartine,  ce  que  les  circonstances 
«  voua  inspireront  de  mieux.  » 


VI. 


Peudaut  que  ceci  se  passait  dans  un  des  bureaux 
de  la  Chambre,  une  scène  analogue  se  passait  dans 
un  bureau  voisin. 

y  Un  jeune  homme  accrédité  malgré  ses  années 
j^arqû.  les  républicains  plus  avancés  en  âge, 
M.  Emmanuel  'Arago  fil^  de,J['illustre  citoyen  qui 
avait  créé,  ce  nom,  s'efforçait  d'entraîner  M.  Odilon 
Barrot^u  parti  de  la  république. 

M.  Emmanuel  Arago  sorti  quelques  moments 
avant  du  bureau  dn  National  où  il  avait  harangué  le 
peuple  par  une  fenêtre,  avait  entraîné  par  son  nom 
et  par  sa  voix  des  groupes  de  combattants  sur  la 
place  de  la  Concorde,  arrêté  à  l'issue  de  la  rue 
Royale  par  des  masses  de  troupes  qui  stationnaient 
sur  cette  place  il  avait  demandé  à  parler  au  général 
Bedeau*  Le  général  était  accoura  au  galop  et  Tavait 
laissé  passer  comme  un  parlementaire  du  peuple 
venant  apporter  à  la  Chambre  des  conseils  et  des 
informations  propres  à  suspendre  la  lutte.  M.  Emma- 
nuel Arago  parlementait  en  effet  avec  des  députés 
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de  toute  nuance  dans  ce  bureau  lorsque  M.  Odilon 
Barrot  provoqué  par  ses  amis  y  rentra.  M.  Emmanuel 
Arago  et  ses  amis  rédacteurs  du  journal  la  Réforme 
nej^rent  entraîner^M.  Odilon  Barrot.  Son  opinion 
pouvait  être  flottante.  Son  devoir  était  précis.  Il 
était  ministre.  Ses  concessions  auraient  été  des  tra- 
hisons. Il  résista  avec  courage,  il  eut  l'éloquence 
du  caractère.  Il  y  a  des  hommes  qui  se  retournent 
et  qui  grandissent  au  bord  de  Tabime.  M.  Barrot 
fut  un  de  ces  hommes,  il  eut  le  désespoir  héroïque 
et  des  accents  dignes  de  l'antiquité. 

Lamartine  ^pi£&.a£ûiL  quitté  les  républicains  qui 
venaient  de  Tentourer  rentra  dans  la  Ghamfbre. 

VU. 

Les  tribunes  étaient  pleines  et  mornes,  les  bancs 
de  la  salle  peu  garnis  de  députés.  Les  physio- 
nomies pâles  et  affaissées  révélaient  les  insomnies 
de  la  dernière  nuit,  les  présages  du  jour.  Les 
députés  chassés  à  chaque  instant  de  leur  banc  par 
l'agitation  intérieure  de  leur  pensée,  causaient  à  voix 
basse,4?icani  sur  les  députés  d'opinion  contraire 
des  regards  scrutateurs,  on  cherchait  à  lire  sur  le 
visage  des  membres  de  l'opposition  le  destin  de  la 
journée.  Quelques-uns  allaient  aux  informations 
dans  les  couloirs,  d'autres  montaient  sur  là  plate- 
forme du  péristyle,  pour  ^eatempler  de  plus  haut 
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les  mooyeinents  inintelligibles  du  peuple  et  des 
troupes  sur  la  place  de  la  Concorde.  De  minute 
en  minute  les  détonations  lointaines,  des  fusillades 
faisaient  frémir  les  vitres  du  dôme  et  pâlir  les 
femmes  dans  les  tribunes.  Lamartine  s'assit  seul  à 
son  banc  désert.  Il  n'échangea  un  mot  avec  aucun 
de  ses  collègues  pendant  les  deux  heures  de  cette 
séance.  Sa  crainte  était  muette  comme  son  espé- 
rance, ou  plutôt  il  ne  savait  pas  s'il  craignait  ou 
s'il  espérait.  Il  s'attristait.  Les  révolutions  sont  des 
sphinx.  Elles  ont  un  mot  qu'on  ne  leur  demande  \  >^ 
pas  sans  terreur.  j 

^    VIII. 

M.  Thiers  parut  un  moment  dans  la  salle  qui 
qui  précède  l'enceinte,  k  tête  nue,  le  visage  boule- 
versé par  le  contre-coup  des  scènes  dontilyient 
d'être  l'acteur  ou  le  témoin  au  départ  du  roi.  Les 
députés  monarchiques  se  groupent  autour  de  lui , 
et  le  pressent  d'interrogations.  II  s'incline  comme 
sous  le  poids  de  la  destinée,  puis  se  redressant,  et 
élevant  son  chapeau  de  sa  main  droite  au-dessus 
de  sa  tête  avec  le  geste  d'un  pilote  en  perdition. 
«  La  marée  monte,  monte,  s'écrie-t-il,  »  et  il  se  per- 
dit dans  la  foule.  Ce  mot  consterna  ceux  qui  l'en- 
tendirent. C'était  le  cri  de  la  détresse  qui  s'abtme 
dans  la  résignation. 


^Vr^ 
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Le  jautguiï  du  président  était  vide  0omme  si  la 
pensée  de  la  chambre  eût  été  visiblement  absente 
de  ce  simulacre  de  délibération.  M.  Sauzet  prési- 
dent aimé  de  l'Assemblée  et  du  roi,  y  igogteenfin. 
M.  Sauzet  avait  sur  les  traits  le  pressentiment  de  la 
séance,  la  tristesse  des  flinérailles  de  la  dynastie. 

^  ^'   Pas  un  seul  ministre  aux  bancs  du  gouvernement. 

'  '  On  voyait  Tinterrègne  partout.  Les  yeux  de  la  Cham- 
bre cherchaient  un  homme  à  interroger,  un  signe  de 
pouvoir  à  ftnYJrnnnflc  Le  silence  régnait.  Un  jeune 
député,  M.  Laffitte,  nom  fatal  aux  trônes,  monte  à  la 
tribune.  Il  s'adresse  à  tous  les  partis,  à  l'opposition 
surtout,  généreuse  puisqu'elle  est  triomphante,  et 
demande  que  la  chambre  préoccupée  du  salut 
commun  se  déclare  en  permanence.  C'est  le  signal 
des  moments  extrêmes.  La  chambre  à  Tunanimité 
adopte  cette  motion.  Mais  les  députés  monarchie 
ques  se  bornent  à  cette  mesure.  Aucune  initiative 
énergique  ne  part  de  leurs  rangs.  L'heure  est  perdue 
dans  une  vaine  attente. 

^*  Cegeadantun  officier  en  uniforme  est  introduit 
précipitamment  dans  la  salle.  Il  monte  l'escalier  de 
la  tribune  et  parle  à  l'oreille  de  M.  Sauzet.  M.  Sauzet 
se  lève,  invoque  le  silence,  il  annonce  d'une  voix 
ferme  mais  émue,  que  madame  la  duchesse  d*Or- 
léans  et  ses  enfants  vont  entrer  dans  la  salle.  L'an- 
nonce de  l'arrivée  de  la  princesse  agite  sans  étonner. 
On  présageait  l'abdication.  On  s'attendait  à  la  pro- 
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clamation  de  la  régence.  On  ignorait  la  faite  du  roi. 
On  tmiyait  naturel  que  la  princesse  mère  du  jeune 
roijlnt*^  présenter  son  fils  à  l'adoption  du  pays  par 
la  chambre  des  déjputés.  Les  hommes  de  service 
rangent  deux  chaises  et  un  fauteuil  au  pied  de  la 
tribune  en  face  de  l'Assemblée.  Un  respectueux 
silence  s'établit  sur  tous  les  bancs.  Les  députés 
descendent  des  hauteurs  de  la  salle  pour  se  rappro* 
cher  de  la  scène.  Les  spectateurs  dans  les  tribunes 
se  penchent  le  corps  en  avant,  les  idfiages  tendus 
vers  les  portes.  L'attitude  universelle  est  pleine  de 
la  décence  du  lieu  et  de  l'anxiété  du  spectacle. 


IX. 


La  large  porte  qui  s'ouvre  en  face  de  la  tribune 
à  la  hauteur  des  bancs  les  plus  élevés  de  la  salle, 
s'ouvre.  Une  femme  paraît,  c'est  la  duchesse  d'Or- 
léans. Elle  est  vêtue  de  deuil.  Son  voile  relevé 
à  demi  sur  son  chapeau  laisse  contempler  son  visage 
empreint  d'une  émotion  et  d'une  tristesse  qui  en 
relèvent  la  jeunesse  et  la  beauté.  Ses  joues  pâles 
sont  tracées  des  larmes  de  la  veuve,  et  des  anxiétés 
de  la  mère.  Il  est  impossible  à  un  regard  d'homme 
de  se  reposer  sur  ces  traits,  sans  attendrissement. 
Tout  ressentiment  contre  la  monarchie  s'évapore 
de  l'âme,  les  yeux  bleus  de  la  princesse  errent  dans 
l'espace  dont  ils  sont  un  moment  éblouis ,  comme 
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pour  y  demander  secours  à  tous  les  regards»  Sa 
taille  frêle  et  élancée  s'incline  au  bruit  des  applau- 
dissements qui  raccueillent.  Une  légère  rougeur^ 
lueur  d'espérance  dans  la  chute  et  de  joie  dans  le 
)deuil  colore  ses  joues.  Son  sourire  de  reconnais- 
sance éclate  sous  les  larmes.  On  voit  qu'elle  se  sent 
entourée  d'amis.  Elle  tient  de  la  main  droite  le 
jeune  roi  qui  trébuche  sur  les  marches^  et  de  la  main 
gauche  son  autre  fils  le  petit  duc  de  Chartres.  En- 
fants pour  qui  leur  catastrophe  est  un  spectacle. 
Ils  sont  tous  deux  vêtus  d'une  veste  courte  de  drap 
noir.  Une  collerette  blanche  retombe  de  leur  cou  sur 
leurs  vêtements,  portraits  de  Wandick  vivants  et 
sortis  de  la  toile  des  enfants  de  Charles  P'. 

Le  duc  de  Nemours  marche  à  côté  de  la  duchesse 
d'Orléans,  fidèle  à  la  mémoire  de  son  frère  dans 
ses  neveux.  Protecteur  qui  aura  bientôt  besoin 
d'être  protégé  lui-même.  La  figure  de  ce  prince, 
ennoblie  par  le  malheur,  respire  la  satisfaction 
courageuse  mais  modeste  d'un  devoir  accompli  au 
péril  de  son  ambition  et  de  ses  jours.  Quelques 
généraux  en  uniforme,  des  officiers  de  la  garde 
nationale  descendent  sur  la  trace  de  la  princesse. 
Elle  salue  avec  une  grâce  timide  l'Assemblée,  im- 
mobile, elle  s'asseoit  entre  ses  deux  enfants  au 
pied  de  la  tribune,  innocente  accusée  devant  un 
tribunal  sans  appel  qui  vient  entendre  plaider  la 
cause  de  la  royauté.  Dans  ce  moment  cette  cause 


LIVRE  QUATRIEME.  (      477 

était  gagnée  dans  les  yeux  et  dans  les  cœurs  de 
tous.  La  nature  triomphera  toujours  de  la  politique 
dans  une  assemblée  d'hommes  émus  par  les  trois- 
plus  grandes  forces  de  la  femme  sur  le  cœur  hu-. 
main  :  .la  jeunesse,  la  maternité,  et  la  pitié. 


On  semble  attendre  une  parole.  La  tribune  des 
orateurs  est  vide.  Qui  oserait  parler  en  face  d'un 
pareil  spectacle?  On  laisse  parler  la  scène  elle- 
même.  On  se  recueille  dans  son  émotion. 

Cependant  l'heure  presse.  Il  faut  devancer  la 
révolution  par  un  vole ,  ou  toute  parole  viendra 
trop  tard.  Un  député  connu  par  son  indépendance 
et  par  son  intrépidité,  M.  Lacrosse,  généreux  et 
franc  comme  les  hommes  de  Bretagne ,  se  défiant 
à  tort  de  son  autorité,  se  lève.  Il  demande  dans 
une  intention  visible  de  provocation  à  l'éloquence 
d'un  des  maîtres  de  la  tribune,  que  la  parole  soit 
donnée  à  M.  Dupin. 

L'intention  était  pieuse^  mai&  elle  manquait  d'in- 
stinct.  Un  fremisseçient  ombrageux  parcourt  l'As- 
semblée et  soulève  un  chuchotement  qui  se  grossit 
presque  en  murmure.  M.  Dupin  passait  pour  l'ami 
et  le  confident  personnel  du  roi.  Chef  de  ses 
conseils  privés,  on  voyait  en  lui  dans  un  pareil 
moment  moins  l'orateur  de  la  nation  que  l'inter- 
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prête  affidé  dee  vœux  de  la  cour.  C'est  le  roi  qui 
va  parler,  se  dit-on  tout  bas.  La.jdéfiMca..ât!p6 
^jvance  contrejjentratnemept.  On  elendorcit  par 
Torgueil  d'entrevoir  et  d'éviter  un  ftiége.  C'est  un 
drame  concerté  la  nuit  aux  Tuileries.  On  entrevoit 
la  trame.  L'effet  est  manqué.  Un  cri  de  l'âme,  un 
geste  militaire  de  M.  Lacrosse ,  auraient  entraîné 
l'Assemblée.  Un  grand  orateur  la  gjlace.  Tout  est 
dans  l'heure.  Ce  n'était  pas  l'heure  de  M.  Dupin. 
C'était  celle  d'un  sentiment  inculte  mais  communi- 
catif.  Lacrosse  avait  ce  sentiment  dans  le  cœur  et 
l'aurait  trouvé  dans  la  voix. 

M.  Dupin  le  sentait  lui-même  et  il  avait  l'instinct 
du  silence.  «  Je  n'ai  pas  demandé  la  parole  », 
dit-il  avec  étonnement.  Mais  l'Assemblée  impa- 
tiente lui  montrait  dudoigt  la  tribune.  Il  y  monte. 

(c  Messieurs  dit-il  a'un  ton  où  Ton  sentait  trem- 
«  bler  la  monarchie  dans  sa  voix  :  vous  connaissez 
(c/la  situation  de  la  capitale,  les  manifestations  qui 
yX^^  A  ontfîiUieu»  Elles  ont  eu  pour  résultat  l'abdication 
«  de  sa  majesté  Louis  Philippe  qui  a  déclaré  qu'il 
(c  déposait  le  pouvoir  et  qu'il  le  laissait  à  sa  libre 
c<  transmission  sur  la  tête  du  comte  de  Paris  avec 
(c  la  régence  de  madame  la  duchesse  d'Orléans.  « 

Les  amis  de  la  dynastie  se  hâtent  d'applaudir, 
comme  pour  saisir  d'un  premier  mouvement  de  sur- 
prise ,  cette  régence  que.  la  discussion  peut  leur 
enlever,  ils  feignent  de  prendre  pour  gage  d'une 
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nouvelle  monarchie  inaugurée  tes  cris  de  respec- 
tueux attendrissement  qui  saluent  un  enfant  et  une 
femme  des  noms  de  régente  et  de  roi. 
,  M*  Dupija^veut  enregistrer  ces  cris  sur  la  tribune 
même,  jommfî  pour  les  rendre  irrévocables.  «  Mes- 
u  sieurs,  dit-il,  ces  acclamations  si  précieuses  pour 
«  le  nouv^u  roi  et  pour  madame  la  régente ,  ne 
«  sont  pas  les  premières  qui  l'aient  saluée.  Elle  a 
((  traversé  à  pied  les  Tuileries  et  la  place  de  la  Con- 
«  corde,  escortée  par  le  peuple ,  par  la  garde  na- 
.c(  tionale,  exprimant  ce  vœu.  Gomme  il  est  au  fond 
«  de  son  cœur  de  n'administrer  qu*avec  le  sentie 
w  ment  profond  de  l'intérêt  public ,  du  vœu  natio- 
a  nal,  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  de  la  France, 
((  je  demande  qu'on  dresse  un  procès-verbal  de  vos 
ce  acclamations.  » 

Des  cris  plus  rares  répondent  à  ces  paroles. 
L'etithousiasme  n'a  qu'un  éclair  comme  la  foudre. 
^on  se  relève ,  on  y  a  échappé, 

M*  Sauzet  essaie  de  le  ressaisir.  «  Messieurs, 
«  dit-il ,  à  son  tour,  il  me  semble  que  la  Chatiibre, 
«  par  ses  acclamations  unanimes » 

On  ne  le  laisse  pas  achever.  Un  bruit  inusité 
éclate  à  la  porte  de  gauche  au  pied  de  la  tribune, 
des  inconnus,  des  ga?;des  nationaux  en  armes,  des 
hommes  du  peuple  en  costumée  de  travail  enton- 
cent  la  porte,  coudoient  les  huissiers  groupés  au 
pied  de  te  tribune,  envahissent  à  demi  l'hémicycle 
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et  interpellent  de  sourdes  vociférations  le  duc  de 
Nemours. 

Quelques  députés  se  précipitent  au-devant  d'eux 
pour  faire  un  rempart  de  leur  corps  à  la  princesse. 
M.  Mauguin  calme  et  la  tête  haute  les  refoule  du 
gesie  et  de  la  poitrine.  Le  général  Oudinot  leur 
parle  avec  une  colère  martiale.  Il  traverse  ensuite 
cette  foule  pour  aller  invoquer  dans  la  cour 
Tappui  de  la  gardé  nationale.  Il  rappelle  l'inviola- 
bilité de  l'assemblée  et  le  respect  dû  à  une  prin- 
cesse et  à  une  femme ,  sous  les  baïonnettes  fran- 
çaises. Les  gardes  nationaux  l'écoutent,  feignent  de 
ressentir  son  indignation,  mais  prennent  lentement 
leurs  armes  et  finissent  par  temporiser  avec  l'évé- 
nement. ^ 

Oudinot  indigné  rentre  dans  la  salle.  Ses  opi- 
nions dgjléputé  incertaines  envers  la  dynastie^ji^ 
^aSnt  plu^que^ans  son  cœur,  homme  et  soldat, 
il  bondit  devant  Tinsulte  à  une  femme. 

La  séance  interrompue  par  cette  demi- invasion 
du  peuple  reprend.  Les  députés  se  soulèvent  contre 
l'insinuation  du  pirésident  qui  a  voulu  constater 
l'acclamation  de  quelques-uns  ,  comme  le  vote  de 
tous.  Ils  se  pressent  pour  protester  aux  pieds  des 
deux  escaliers  de  la  tribune.  M.  Marie  orateur 
imposant  et  calme,  d'une  opposition  sévère  mais 
modérée,  [ar^im*  ^  y  i^f^f^ntAB,  d'autres  lui  dis-r 
putent  l'espace  de  son  ^^este  et  le  bruit  de  sa  voix. 
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Il  croise  les  bras  sur  sa  poitrine  et  attend  son  droit. 

L'estime  qui  entoure  son  caractère  redouble  l'in- 
fluence de  ses  discours.  Sa  taille  élevée ,  ses  traits 
accentués  quoique  brefs ,  impriment  à  sa  personne 
quelque  chose  de  tragique  qui  rappelle  le  buste  ro- 
main. Il  contemple  l'orage  sans  lui  céder,  mais 
sans  le  vaincre.  f  ( 

Lamartine  sent  que  la  délibération  va  perdre  de  *  < 
sa  liberté  si  on  discute  la  régence  au-dessus  de  Ma 
tête  de  la  régente  et  de  ses  enfants.  Il  veut  sauver 
à  la  fois  l'esprit  de  l'assemblée  de  l'oppression  d'un 
sentiment  et  la  duchesse  de  la  profanation  de  son 
malheur.  Il  se  lève  de  son  banc  et  s'adressant  à 
M.  Sauzet.  «  Je  demande,  dit-il,  à  M.  le  prési- 
K  dent  de  suspendre  la  séance  par  le  double  motif 
«  du  respect  dû  à  la  représentation  nationale  et  du 
«  respect  dû  à  l'auguste  princesse  qui  est  ici  devant 
«  nous.  » 


XL 


Le  président  obéit  à  ce  conseil  qui  rend  à  la  fois 
la  dignité  au  vote,  la  décence  au  rang,  au  sexe ,  au 
malheur.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  hésite  à  se 
retirer.  Elle  semble  pressentir  que  sa  présence  est 
le  seul  gage  qui  reste  au  rétablissement  de  la  royauté. 
Le  général  Oudinot  s'élance  à  la  tribune  pour  ralen- 
tir le  départ  de  la  princesse  ou  pour  l'honorer  d'un 
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dernier    salut.  «  Oii  fait  appel  à  tous  Içs  senti-- 

«  ments  généreux,  dit  le  brave  soldat.  Laj^rincesse, 

\Va  on  vouj  radit,  a  traversé  les  Tuileries  et  la  place 

\^j-  (c  de  la  Concorde ,  seule,  à  pied,  avec  ses  enfants 

^    «  au  milieu  des  acclamations  publiques.  Si  elle  dé- 

«  sire  se  retirer,  que  les  portes  lui  soient  ouvertes, 

i(  que  nos  respects  l'entourent ,  comme  elle  était 

«  entourée  tout  à  l'heure  des  respects  de  la  ville  de 

((  Paris.  »  i    <.  f      i 

Aucune  réclamation  ne  se  faisant  entendre  contre 
le  départ  de  la  princesse,  jual^  1^8  habiles  allu- 
sions de  l'orateur  à  l'amour  du  peuple  :  «  Accom-r 
pagnons-la  qù  ejle  veut  aller,  reprend-il.  » 

La  princesse  n'ayait  qu'à  dire  :  Je  veux  aller 
aux  Tuileries  ;  la  Chambre  en  masse,  le  peuple  ému 
du  spectacle  l'y  aurait  ramenée  du  même  flot  (Jui 
venait  de  l'en  chasser. 

Elle  n'osa  interrompre.  Oudinot  semblait  at-r 
tendre  ce  mot.  Son  épée ,  sans  doute,  aurait  cou- 
vert la  veuve  et  les  enfants.  «  Si  elle  demande  à 
«  rester  dans  cette  enceinte ,  qu'elle  reste ,  pour- 
ce  suivit-il ,  qu'elle  reste  et  elle  aura  raison,  ajouta- 
«  t-il  avec  un  accent  qui  semblait  clouer  la  prin- 
ce cesse  à  sa  place,  car  elle  y  sera  protégée  par  notre 
ce  dévouement.  » 

XII. 

Mais  le  tumùl^  grossissant  aux  deux  portes  et 
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au  pied  de  la  tribune,  la  duchesse  respectueuse»- 
ment  entraînée  par  les  officiers  de  sa  suite ,  par  le 
duc  de  Nemours  et  par  les  députés  du  centre, 
quitte  sa  place,  monte  les  gradins  par  lesquels  elle  est 
descendue  tout  à  Theure,  et  s'asseoit  sur  un  de  ces 
derniers  bancs  en  face  de  la  tribune.  Un  groupe  de 
députés  debout  la  protège.  Des  rumeurs  croissanteg 
viennent  du  dehors  s'engouffrer  dans  l'enceinte. 
M.  Marie  brave  la  présence  de  l'auguste  cliente  de 
l'Assemblée. 

«c  Messieurs,  dit- il ,  dans  la  situation  où  est 
((  Paris  vous  n'avez  pas  une  heure  à  perdre  pour 
«  prendre  des  mesures  qui  puissent  avoir  autorité 
ce  sur  la  population.  Depuis  ce  ndatin  le  mal  a 
«  fait^immenses  progrès,  quel  parti  prendre  ? 
\fif^n  vient  de  prochmcr  la  ri^gnnrr  rin  pindame  la 
«  duchesse  d'Orléans  ;  mais  vous  avez  une  loi  qui 
«  nomme  régent  M.  le  duc  de  Nemours.  Vous  ne 
ce  pouvez  pas  aujourd'hui  faire  une  régence.  Il  faut 
a  que  vous  obéissiez  à  la  loi.  Cependant  il  faut 
<i  aviser.  Il  faut  à  la  tète  de  la  capitale  comme  la 
«  tête  de  tout  le  royaume ,  d'abord  un  gouverne- 
ce  ment  imposant.  Je  demande  qu'un  gouvernement 
ft  provisoire  soit  institué.  » 

Pas  un  murmure  ne  s'élève  à  ce  mot  décisif. 

Tout  règne,  toute  régence  sont  déjà  écroulés  dans 

les  esprits.  Les  amis  complaisants  de  la  régence  du 

»  fils  aîné  du  roi,  consternés  maintenant,  sentent 
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quelle  faute  ils  oqI  faite  en  violant  la  loi  de  la 
nature  qui  nommait  la  duchesse  d'Orléans.  Il  n'y 
aurait  pas  aujourd'hui  un  vide  à  combler  par  une 
toi  nouvelle ,  une  constitution  à  violer,  un  inter- 
valle de  temps  nécessaire  pour  défaire  cette  loi  et 
pour  la  refaire,  une  monarchie  à  jeter  au  gouffre 
avec  le  régent. 

«  Quand  ce  gouvernement  sera  constitué,  con- 
«  tinue  M.  Marie,  il  avisera  concurremment  avec 
«  les  Chambres  et  il  aura  autorité  sur  le  pays.  Ce 
«  parti  pris,  il  faut  en  instruire  à  l'instant  Paris. 
«  C'est  le  seul  moyen  d'y  rétablir  la  tranquillité.  11 
«  ne  faut  pas  dans  un  par^l  moment  perdre  son 
«  temps  en  vains  discours,  fe  demande  qu'un  gou- 
«  vernement  provisoire  soit  organisée  » 

XIII.  ^ 

Les  tribunes  applaudissent.  Aucun  contradicteur 
ne  s'élève.  La  duchesse  d'Orléans  pâlit  davantage, 
le  duc  de  Nemours  prend  des  notes  au  crayon, 
comme  s'il  préparait  une  renonciation  magnanime. 
-"}  Un  orateur  populaire,  M.  Crémieucû,  qui  venait 
d'escorter  le  roi  jusqu'à  sa  voiture ,  touché  de  la 
grandeur  de  la  situation  et  du  pathétique  du  spec- 
tacle, glissa  dans  la  main  de  la  princesse  quelques 
mots  propres  à  flatter  la  nation  et  à  faire  rendre 
l'empire  par  les  mains  du  peuple  lui-même  à  la 
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veuve  du  duc  d'Orléans.  Si  c'est  un  crime,  c'est  le 
crime  de  la  pitié.  Qui  n'eût  commis  ce  crime,  s'il 
se  fût  trouvé  à  côté  de  cette  pauvre  femme? 

M.  Grémieux  ne  monte  pas  moins  à  la  tribune 
après  M.  Marie.  «  En  1830,  dit-il,  nous  nous  som- 
((  mes  trop  hâtés ,  nous  voici  en  1 848  obligés  de 
«  recommencer.  Nous  ne  voulons  pas  nous  hâter 
ff  en  1848.  Nous  voulons  procéder  régulièrement, 
u  légalement ,  fortement.  Le  gouvernement  pro vi- 
ce soire  que  vous  nommerez  ne  sera  pas  seulement 
«  chargé  de  maintenir  l'ordre,  mais  de  nous  ap- 
(f  porter  des  institutions  qui  protègent  toutes  les 
«  parties  de  la  population ,  ce  qui  avait  été  promis 
i<  en  1 830  et  ce  qui  n'a  pas  été  tenu.  Quant  à  moi , 
je  vous  le  déclare,  j'ai  le  plus  profond  respect 
pour  madame  la  duchesse  d'Orléans.  J'ai  conduit 
«  tout  à  l'heure,  j'ai  ce  triste  honneur,  la  famille 
«  royale  jusqu'aux  voitures  qui  l'emportent  dans 
«  son  voyage.  Je  n'ai  pas  manqué  à  ce  devoir.  Mais 
i<  maintenant  la  population,  la  garde  nationale,  ont 
«  manifesté  leur  opinion.  Eh  bien  la  proclamation 
«  de  la  régence  qu'on  vous  propose  en  ce  moment, 
«  violerait  la  loi  déjà  porlée;  nommons  un  gouver- 
«  nement  provisgJ5ek(Xes  bravos  redoublent  et  se 
«  généralisent.) ûuJjjlgûjt  juste,  ferme,  vigoureux, 
c<  ami  du  pays  auquel  il  puisse  parler.  Nous  voici 
«  arrivés  aujourd'hui  à  ce  que  la  révolution  de 
a  juillet  devait  nous  donner.  Profitons  des  événe- 
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«  ments.  Ne  laissona  pas  à  nos  fils  le  soin  de  vo^ 
«  nouveler  cette  révolution.  Je  demande  un  gouver* 
a  nement  provisoire  composé  de  cinq  membres.  » 
Pendant  que  l'assemblée  presque  entière  adopte 
par  ses  applaudissements  ou  par  sa  résignation  cette 
motion ,  le  jeune  roi  entre  les  genoux  de  sa  mère 
contemple  d'un  regard  distrait  ce  mouvement  tu- 
multueux de  rassemblée,  et  il  applaudit  de  ses  pe- 
tites mains  la  motion  qui  le  détrône.  l.a  duchesse 
d'Orléans  froisse  entre  ses  doigts  le  papier  qui  con- 
tient les  mots  notés  par  M.  Grémieux.  Elle  les  fait 
lire  à  M.  Dupin  qui*  parait  les  approuver. 

XIV. 

M.  Odilon  Barrot  entre  et  monte  d'un  pas  lent  et 
solennel  Tescalier  des  orateurs  qu'il  a  tant  de  fois 
monté  et  descendu  aux  applaudissements  de  l'oppo- 
sition. Sa  figure  est  pâle,  ses  sourcils  plissés  par 
l'inquiétude ,  son  œil  plus  creux  et  plus  plein  de 
doute  que  jamais.  Son  front  semble  couvert  du 
nuage  de  l'avenir.  On  le  regarde  avec  respect.  On 
sait  que  ce  qui  se  passe  sur  son  visage  se  passe 
dans  son  cœur.  On  peut  avoir  des  doutes  sur  sa 
décision ,  on  n'en  a  point  sur  sa  conscience.  Le 
patriotisme  désintéressé  est  sa  religion.  La  popu- 
larité est  sa  seule  faiblesse.  Il  a  flotté  toute  sa  vie 
entre  la  république  et  la  monarchie,  marchant  ton- 
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jours  à  l'état  populaire,  en  se  retenant  toujours  au 
trône.  Il  faut  qu'il  choisisse,  cette  heure  résume  et 
interrog^ja  vie-JElle  lui  demande  inipitoyablement 
le  dernier  moiqu^elle  a  demandé  en  1830  à  La- 
fayàte  à  l'Hôtel  de  Ville.  M.  Barrot  est  le  Lafayette 
des  orateurs.  La  république  ou  la  monarchie  sont 
suspendues  à  ses  lèvres. 

a  Jamais,  dit-il ,  nous  n'avons  eu  plus  besoin  de 
ce  sang-froid  et  de  prudence,  Puissiez^'Voqs  être 
«  tous  unis  dans  un  même  sentiment,  celui  de  awi; 
a  ver  le  pays  du  plus  détestable  des  flé^uT,  W 
«  guerre  civile  J  Les  nations  ne  meurent  pas  !  mais 
«  elles  peuvent  s'affaiblir  dans  les  dissensions  intes- 
«  tines,  et  jamais  la  France  n'eut  plus  besoin  do 
a  toute  sa  grandeur  et  de  toute  sa  force!  Notre  de- 
«  voir  est  tout  tracé.  Il  a  heureusement  cette  sim- 
«  plicité  qui  saisit  toute  une  nation.  Il  s'adresse  à 
«  ce  qu'elle  a  de  plus  généreux  et  de  plus  intime, 
«  son  courage  et  son  honneur.  La  couronne  de 
«  Juillet  repose  sur  la  tête  d'un  enfant  et  d'une 
«  femme-  » 

Le  centre  de  l'assemblée  où  siègent  les  amis  de 
la  dynastie,  salue  de  nouveau  ces  paroles  de  fré- 
nétiques applaudissements.  Là  qù  penche  la  popur 
larité  de  M.  Barrot,  ils  croient  voir  pencher  le 
destin.  La  duchesse  elle-même  par  un  heureux  in- 
stinct de  reconnaissance  se  lève  et  salue  la  tribune. 
Chacun  de  ses  gestes  iniprinie  un  mQuvefment  de 
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curiosité  et  un^  expression  de  tendre  intérêt  aux  at- 
titudes et  aux  visages.  Elle  se  rasseoit. 

I^  jeune  roi  se  lève  au  signe  de  la  princesse  et 
salue  à  son  tour  ceux  qui  ont  applaudi  sa  mère.  Le 
duc  de  Nemours  parle  à  Toreille  de  la  duchesse. 
Elle  se  relève  de  nouveau  avec  une  timidité  plus 
visible.  Elle  tient  un  papier  dans  sa  main.  Elle 
l'agite  en  le  montrant  au  président.  Une  voix  fémi- 
nine ,  claire,  vibrante ,  mais  étouffée  par  l'émotion 
sort  du  groupe  qui  l'entoure  et  fait  courir  avec  un 
frisson  un  léger  tintement  sur  l'assemblée.  C'est  la 
ducljesse  qui  demande  à  parler  aux  représentants 
de  la  nation.  Qui  aurait  résisté  à  cette  voix?  qui 
n'aurait  senti  tomber  sur  son  cœur  les  larmes  dont 
elle  eût  été  sans  doute  entrecoupée  ?  C'en  était  fait 
de  la  discussion.  Le  président  ne  voit  pas  ce  geste, 
n'entend  pas  cette  voix ,  ou  affecte  de  ne  pas  voir 
ou  de  ne  pas  entendre  pour  laisser  les  esprits  à 
M.  Barrot.  La  duchesse  interdite  et  effrayée  de  son 
audace  se  rasseoit.  La  nature  vaincue,  reste  muette, 
que  pourra  l'éloquence? 

M.  Barrot  reprend  :  «  C'est  au  nom  de  la  liberté 
«  politique  dans  notre  pays,  c'est  au  nom  des 
«  nécessités  de  l'ordre  surtout,  au  nom  de  notre 
«  tmion  et  de  notre  accord  dans  les  circonstances 
«  si  difficiles,  que  je  demande  à  tout  mon  pays  de 
«  se  rallier  autour  de  ses  représentants,  de  la  ré- 
«  volution  de  juillet.  Plus  il  y  g  ^f  gran^nir  irt  dr^ 
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«  générosité  à  maintenir  et  à  relever  ainsi  la  pureté 
w  et  l'innocence,  etplus  inonnays  s'y  dévouera 
«  avec  courage.  Quanta  moi  je  serai  heureux  de 
«  consacrer  mon  existence,  tout  ce  que  j'ai  de 
«  facultés  dans  ce  monde,  à  faire  triompher  cette 
«  cause  qui  est  celle  de  la  vraie  liberté  dans  mon 
«  pays. 

«  Est-ce  que  par  hasard,  on  prétendrait  remettre 
«  en  question  ce  que  nous  avons  décidé  par  la 
a  révolution  de  juillet.  Messieurs,  la  circonstance 
«  est  difficile,  j'en  conviens,  mais  il  y  a  dans  ce 
«  pays  de  tels  éléments  de  grandeur,  de  généro- 
((  site  et  de  bon  sens ,  que  je  suis  convaincu  qu'il 
«  suffit  de  leur  faire  appel  pour  que  la  population 
«  de  Paris  se  lève  autour  de  cet  étendard.  Il  y  a  là 
«  tous  les  moyens  d'assurer  toute  la  liberté  à  la- 
ce quelle  ce  pays  a  le  droit  de  prétendre,  de  la 
a  concilier  avec  toutes  les  nécessités  de  l'ordre  qui 
«  lui  sont  si  nécessaires,  de  rallier  toutes  les  forces 
«  vives  de  ce  pays  et  de  traverser  les  grandes 
«  épreuves  qui  lui  sont  peut-être  réservées.  Ce  de- 
«  voir  est  simple,  tracé  par  l'honneur,  par  Jes 
«  véritables  intérêts  du  pays.  Si  nous  ne  savons 
«  pas  les  remplir  avec  fermeté,  persévérance, 
«  courage ,  je  ne  sais^udles  peuvent^  être  les 
«  conséquences,  lyiaift  sf^yftz  rnnv^jnpiift^  comme 
ce  je  le  disais  en  commençant,  que  celui  qui  a  le 
«  courage  de  prendre  la  responsabilité  d'une  guerre 
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«  civile,  ai*  sein  de  notre  noble  France,  celui-là 
tt  est  coupable  au  Jjresaifiii-cbef,  celui-là  est  cri- 
«  minel  envers  son  pays ,  envers  la  liberté  de  la 
«  France  et  du  monde  entier.  Quant  à  moi ,  Mes- 
«  sieurs,  je  ne  puis  prendre  cette  responsabiHté. 
«  La  régence  de  la  duchesse  d'Orléans,  un  ministère 
a  pris  dans  les  opinions  les  plus  éprouvées.  Vont 
«  donner  plus  de  gages  à  la  liberté  ;  et  puisse  un 
a  appel  au  pays ,  à  l'opinion  publique ,  dans  toute 
((  sa  liberté  se  proiloncer  alors  et  se  prononcer 
«  sans  s'égarer  jusqu'à  des  prétentions  rivales,  de 
a  la  guerre  civile,  se  prononcer  au  ttom  des  inté- 
«  rets  du  pays  et  de  la  vraie  liberté.  Voilà  tnon  aviâ, 
a  voilà  mon  opinion.  Je  ne  pourrais  pas  prendre  la 
«  responsabilité  d'une  autre  situation.  » 

XV. 

^  Ce  discours  expira  dans  le  silence  ou  dans  les 
murmures.  Le  temps  avait  marché  pendant  que 
l'orateur  parlait.  M.  Barrot  était  déjà  dans  le 
passé.  Le  présent  n'était  plus  à  lui.  L'avenir  lui 
échappait. 

M.  de  Larochéjaquelein  s'élança  à  la  tribune. 
Fils  des  héros  de  la  Vendée  M.  de  Larochéja- 
quelein acceptait  la  responsabilité  de  la  cause  et 
de  la  gloire  de  son  père.  Mais  Vendéen  par  le 
cœur,  il  était  libéral  et  presque  républicain  par 
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rintelligence.  A  défaut  du  roi  légitime  décapité  ou 
proscrit  par  la  toute^puissance  des  événements,  il 
ne  reconnaissait  pour  roi  que  le  peuple.  Il  faisait 
appel  à  rinsurrection  de  1830,  à  la  liberté  de  tous 
les  temps.  Son  habileté ,  c'était  la  franchise,  sa 
tactique  parlementaire,  c'était  l'honneur,  son  élo- 
quence, c'était  le  cri^oudaittet  toujours  généreux  de 
sa  conscience.  Au  milieu  de  tant  d'orateurs  c'était 
l'orateur  équestre,  le  gentilhomme  de  tribune.  Sa 
voix  avait  les  explosions  du  canon  sur  le  champ  de 
bataille.  Sa  belle  physionomie,  sa  chevelure  touffue 
et  léonine^  sa  tête  haute^  sa  poitrine  en  avant,  son 
geste  héroïque,  imposaient  aux  yeux.  Une  certaine 
jovialité  d'accent  plaisait  en  lui  au  peuple,  le  peuple 
lui  pardonnait  son  nom  royaliste  en  faveur  de  son 
opposition  à  la  nouvelle  royauté. 

En  le  voyant  s'élancer  à  la  tribune,  on  crut 
qu'il  venait  revendiquer  la  couronne  pour  Henri  V, 
Un  murmure  révéla  cette  pensée.  M.  de  Laroche- 
jaquelein  l'entendit  et  le  réfuta  d'un  geste. 

«  Nul  plus  que  moi,  dit-il,  en  s'inclinant  légère- 
«  ment  devant  la  duchesse  d'Orléans,  nul  plus  que 
a  mpLne  re8|^ta^ue  sent  plus  profondément  ce 
(^giifflya  de  beau  dans  de  certaines  situations.  Je 

u  n'en  suis  pas  à  ma  première  épreuve! Je  ne 

a  viens  pas  élever  follement  ici  des  prétentions 
«  contraires  à  celles  auxquelles  M.  Barrot  a  fait 
i(  allusion.  Non.  mais  je  crois  que  M.  Barrot  n'a  pas 
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«  servi  comme  il  aurait  voulu  les  servir  les  intérêts 
«  qu'il  aurait  voulu  sauver.  Il  appartient  peut-être 
((  à  ceux  qui  dans  le  passé  ont  toujours  servi  les 
(c  rois  de  parler  maintenant  du  pays  et  de  parler  du 
«  peuple.  »  Et  puis  se  relevant  de  toute  sa  taille  et 
adressant  aux  députés  des  centres  un  geste  écrasant 
de  vérité  et  de  défi  :  «  Aujourd'hui,  s'écria-t-il  de  sa 
«  voix  la  plus  mugissante ,  vous  n'êtes  rien  !  plus 


«  rien  !  » 


XVI. 


Ce  mot  semblait  avoir  transporté  dans  l'As- 
semblée rinsurrection  de  la  rue.  les  centres  sou- 
levés éclatent  en  cris  et  en  gestes  d'indignation 
et  de  révolte.  «  Quand  j'ai  dit  que  vous  n'êtes 
«  rien,  reprend  l'impassible  orateur,  je  ne  croyais 
a  pas  soulever  tant  d'orages.  Ce  n'est  pas  moi , 
«  député,  qui  vous  dirais  que  vous  n'existez  plus 
a  comme  députés,  je  dis  que  la  Chambre  n'existe 
«  plus  comme » 

Le  peuple  se  charge  d'achever  la  phrase  suspen- 
due de  l'orateur.  On  entend  heurter  contre  la  porte 
de  gauche  au  pied  de  la  tribune.  Des  cliquetis  d'ar- 
mes, des  cris,  des  interpellations,  des  gémissements 
d'hommes  étouffés  les  uns  par  les  autres  retentis- 
sent dans  les  corridors. 

La  salle  et  les  tribunes  se  lèvent  d'un  seul  bond. 
Des  hommes  les  bras  tendus,  des  baïonnettes,  des 
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sabres,  des  barres  de  fer,  des  drapeaux  déchirés 
au-dessus  de  leurs  têtes,  s'efforcent  de  pénétrer 
dans  l'hémicycle.  C'était  la  colonne  du  capitaine 
Dunoyer  grossie  des  républicains  qu'elle  avait  re- 
crutés en  routé.  Cette  colonne  était  entrée  d'abord 
aux  Tuileries  pêle-mêle  avec  les  masses  d'insurgés 
qui  avaient  envahi  le  château  par  toutes  les  portes. 
Elle  y  avait  sauvé  les  gardes  municipaux  et  les  sol- 
dats oubliés  dans  la  retraite.  Parvenue  ensuite  dans 
la  salle  du  trône,  la  colonne  y  avait  été  précédée 
par  Lagrange,  le  combattant  exalté  des  insurrec- 
tions de  Lyon  et  de  Paris. 

Lagrange  tenait  à  la  main  l'abdication  qu'il  avait 
enlevée  comme  nous  l'avons  vu  au  maréchal  Gé- 
rard ,  au  moment  où  le  vieux  guerrier  la  dépliait 
devant  le  peuple  pour  le  désarmer. 

Lagrange  monté  sur  une  banquette  lit  cette  abdi- 
cation au  peuple,  puis  promenant  sur  son  auditoire 
un  regard  d'interrogation  et  un  sourire  de  dédain, 
il  semble  demander  si  cette  misérable  satisfaction 
suffit  au  sang  répandu  depuis  trois  jours?  Non, 
non  !  s'écrient  les  vainqueurs,  ni  royauté,  ni  règne  ! 
Bravo,  amis  s'écrie  Lagrange,  c'est  la  république 
qu'il  nous  faut.  A  ce  mot  les  applaudissements 
éclatent,  des  orateurs  prennent  le  trône  niême  pour 
tribune,  ils  s'y  succèdent  en  brandissant  leurs 
armes,  ils  y  proclament  l'abolition  de  la  royauté. 
Le  capitaine  Dunoyer  et  les  siens  détachent  un  des 
I.  I  :\ 
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drapeaux  qui  décoraient  le  dais  du  trône,  d'autres 
les  imitent,  déchirent  les  drapeaux,  en  partagent  les 
lajnbeaux ,  en  font  des  trophées,  des  écharpes,  des 
cocardes.  Le  capitaine  Dunoyer  rallie  autour  du 
sien  l'élite  de  ses  hommes  arrachés  par  sa  voix  au 
spectacle  de  la  dévastation  du  château.  Il  reforme  sa 
colonne  et  crie  :  A  la  Chambre!  Poursuivons  la 
royauté  dans  l'asile  où  son  ombre  s'est  réfugiée. 
La  colonne  traverse  la  Seine,  longe  le  quaid'Orçay 
aux  cris  d'à  bas  la.  régence  !  EUç  se  grossit  en 
marchant  de  ces  hommes  que  les  courants  populaires 
entraînent  comme  l'eau  débordée  entraîne  sans  choix 
ce  qu'il  y  a  de  pur  et  d'impur  sur  ses  bords.  Un  gar- 
çon boucher,  son  taj)lier  taché  de  sang,  brandissant 
un  coutelas  à  la  main,  un  vieillard  la  tète  nue  et 
chauve,  la  barbe  blanche  et  hérissée,  armé  d'une 
épée  nue  antique  sortie  de  quelque  musée,  dont  la 
garde  est  formée  par  un  pain  de  munition  traversé 
par  la  longue  lame,  un  modèle  vivant  d'ateliers  de 
peintre;  d'autres  vagabonds  signalés  aux  regards 
par  les  lambeaux  et  par  l'étrangeté  de  leurs  cos- 
tumes et  de  leurs  armes,  se  placent  d'eux-mêmes 
en  tête  des  gardes  nationaux  et  des  combattants, 
comme  autant  d'éruptions  des  soulèvements  du 
volcan  du  peuple.  Des  élèves  de  l'école  polytech- 
nique marchent  entre  ces  hommes  et  la  colonne. 
Elle  s'avance  au  pas  de  course.  Les  avant-postes 
de  ligne  croisent  en  vain  la  baïonnette,  les  repu- 
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blicains  abaissent  les  armes  des  soldats ,  les  fran- 
chissent, aperçoivent  les  voitures  de  la  cour  qui 
attendent  la  duchesse  aux  portes  de  la  chapibre. 
Ils  craignent  que  les  supplications  et  les  laripes  de 
femmp  ne  leur  enlèvei^t  la  révolution.  Ils  s'avancent 
en  tumulte  jusqu'à  la  grille  qui  fait  face  au  pont. 
Les  deux  mille  hommes  en  bataille  commandés  par 
le  géqéral  Gourgaud  les  arrêtent  sans  les  repousser. 
On  les  raisonne  en  vain.  On  les  somme  de  respecter 
l'inviolabilité  fie  la  représentation.  «  Eh  quoi! 
((  répond  l'un  d'euij:,  nos  pères  ont  franchi  tant  de 
«  fois  Ip  seuil  de  l'Assemblée  nationale  et  de  la 
«  Conveption,  et  nous  ne  franchirions  p^s  une  fois 
V  le  seuil  de  la  corruption  des  cours?  « 

XYII. 

Le  général  Gourgaud  se  présente  et  les  harangue. 
Il  s'efforce  de  temporiser  au  moins  avec  eux.  At- 
tendez leur  dit-il,  je  vais  aller  moi-même  dans  la 
salle  et  je  vous  rendrai  compte  des  événements. 

Pendant  la  courte  absence  du  général,  une 
partie  des  républicains  gravit^et  franchit  le  ffli^r. 
d'enceinte  extérieure,  les  gradins  du  péristyle,  et 
tente  de  forcer  les  ouvertures  qui  prennent  jour 
sous  les  colonnes  de  la  façade.  «  Arrêtez,  enfants, 
«  s'écrie  Gourgaud  qui  revient  à  eux.  M.  Grémieux 
«  est  à  la  tribune.  11   combat  en  ce  moment  )a 
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«  régence.  M.  Marie  dont  vous  connaissez  le  nom, 
«  un  défenseur  incorruptible  de  votre    cause  va 
tf  venir  vous  Tannoncer  lui-même.  » 

On  écoute  avec  respect  le  nom  de  Marie.  La  figure 
militaire  du  général,  le  reflet  du  nom  de  Napoléon 
sur  son  nom,  parlent  pour  lui.  «  Nous  vous  croyons, 
((  général,  répond  le  chef  de  la  colonne,  le  capitaine 
((  Dunoyer.  Mais  les  amis  du  peuple  sont  rares  à  la 
«  Chambre.  La  majorité  vendue  va  étouffer  leurs 
«  voix.  Il  sera  trop  tard' et  la  patrie  vous  maudira 
«  pour  avoir  arrêté  nos  pas.  »  A  ces  mots,  Gour- 
gaud  impuissant  à  dominer  leur  élan,  cède  et  se 
range.  La  troupe  reste  neutre.  La  garde  nationale 
applaudit.  M.  Marie  se  présente  en  vain,  sa  voi^ 
est  couverte  par  le  tumulte,  ses  bras  comprimés  par 
la  foule.  Cette  foule  écarte,  renverse,  submerge  les 
sentinelles,  les  huissiers,  les  représentants  qui  ten- 
tent de  s'opposer  au  torrent. 

Le  colonel  Dumoulin,  ancien  officier  d'ordon- 
nance de  Napoléon,  qui  unit  le  fanatisme  de  ses 
souvenirs  militaires  au  fanatisme  de  la  république 
se  j^tej[ans  cette  tête  de  colonne,  gomme  poi 
rftntrfliTiftr  à  un  assaut.  Il  arrache  le  drapeau  du 
trône  des  mains  d'un  des  combattants ,  gravit  l'es- 
calier des  orateurs,  et  posant  la  hampe  du  drapeau 
sur  le  marbre  de  la  tribune;  il  semble  attendre 
qu'un  orateur  le  suive  pour  v  proclamer  la  révo- 
lution. ^ 
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Au  pied  de  la  tribune,  sous  les  plis  du  drapeau, 
un  vieillard  à  la  figure  douce  et  calme  s'appuie 
sur  le  pommeau  d'un  long  sabre  nu,  comme  une 
cariatide  image  du  pegple  .vainqueur  et  apaisé. 

Lé  garçon  boucher  son  couteau  à  la  main,  tra- 
verse seul  l'espace  vide  entre  la  tribune  et  les  gra- 
dins. Les  députés  refluent  d'horreur,  se  préservent 
du  contact  de  ses  vêtements  ensanglantés.  Ils  for- 
ment un  groupe  plus  épais  sur  les  bancs  supérieurs, 
autour  de  la  duchesse  d'Orléans.  La  princesse,  sans 
s'intimider,  prend  des  notes  au  crayon  sur  ses 
genoux.  Elle  cherche  sans  doute  dans  son  propre 
cœur  les  paroles  qui  sauveront  le  mieux  ses  fils. 
Aucun  geste,  aucun  cri  des  envahisseurs  ne  tentait 
d'imposer  leur  volonté  à  la  représentation  natio- 
nale. Ils  semblaient  être  venus  en  spectateurs  plus 
qu'en  maîtres  du  sort  que  l'Assemblée  leur  ferait. 
Tout  paraissait  suspendu  et  comme  pétrifié  dans 
l'attente  commune. 

XVIII. 

Le  bruit  se  répand  dans  la  tribune  des  journa- 
listes que  la  révolution  est  trompée,  qu'aux  vain- 
queurs des  Tuileries  se  sont  m^lé&>  enentrant  dans 
la  salle,  des  hommes  amenés  et  suscité^park|^ar- 
tisans  de  la  régence  pour  éfi;arer  ou  amortir  le  dé- 
nouement. Cette  rumeur  paraît  fondée.  Un  républi- 
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cairi  étonne  de  celte  apathie  des  premiers  groupes 
ifltrodùits  dans  là  Chambre,  M.  Marrast,  s'êiance 
de  la  tribune  des  journalistes  où  il'  hotait  les  pas 
de  la  révolution.  «  C'est  le  faux  peuple,  s'écrie-t-iî 
((  eh  Iraversant  le  couloir ,  je  vais  appeler  le 
«  vtai  !  » 

t^endarit  qu'un  nouveau  flot  d'invasion  populaire 
s'amoncelleau  dehors,  au  dedans  le  silence  et  l'in- 
décision continuent.  M.  Ledtu  RoUin ,  debout  au 
pied  de  la  tribune  à  gauche  s'efforce  d'en  gravir 
les  degrés. 

.  PrëS(Jtie  seul  républicain  dans  l'Assemblée,  de- 
jJUife  quelques  années  qu'il  y  siège,  inspirateur  de  la 
Ivresse  républicaine,  orateur  des  banquets  démo- 
cratiques, adversaire  déclaré  des  compositions,  des 
réticences  des  demi- agitations  de  la  gauche  dy- 
nasti(|ue,  poussant  l'opposition  dans  la  Chambre 
jusqu'aux  termes  où  la  faction  commence;  hors  de 
la  Chambre,  jusqu'aux  limites  où  elle  deviendrait 
sédition  ;  M.  Ledru  Rollin,  jeune ,  grand ,  sanguin 
de  visage,  fougueux  de  voix  et  de  geste,  mais  con- 
servant le  sang- froid  réfléchi  du  politique,  sous 
l'emportement  apparent  de  l'orateur,  semblait 
rliomme  préparé  et  attendu  par  l'événement.  Sa 
parole  fortement  empreinte  par  l'étude  des  formes 
de  l'éloquence" plébéienne,  avait  l'accent  un  peu 
posthume  de  la  Convention.  On  sentait  dans  ses 
discours  \k  lampe  de  banton.  On  voyait  que  son 
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imagination  mobile  et  riche  s'était  souvent  tournée 
vers  le  passé,  pour  y  modeler  l'avenir,  et  qu'il  re- 
grettait les  occasions  perdues  de  luttes,  de  gloire, 
de  mort  historique,  dans  le  drame  écoulé  de  la 
grande  révolution. 

Isolé  à  l'extrémité  de  la  Chatabre  dans  un  répu- 
blicanisme prématuré,  M.  î.edr.u  RoUin  n'y  mar- 
quait  que  par  son  talent.  Ses  collègues  l'avaient 
écouté  jusqu'à  ce  jour  avec  plus  dg^^ggaggsitë  que 
de  terreur.  IJ_n'était  à  leurs  yeux/^^iMÏw 
tJQn  révolutionnaire,  à  leur  oreille  qu  un  écho  so- 
nore d'un  temps  à  jamais  enseveli  et  muet,  yput 
skCûjip  les  rôles  changeaient.  C'étaient  ses  collègues 
qui  fuyaient  dans  le  passé,  c'était  l'impossible  qui 
devenait  la  réalité. 

«  Au  nom  du  peuple  partout  en  armes,  dit-il  avec 
('  le  geste  d'un  chef  qui  montre  ses  soldats  derrière 
w  lui,  au  nom  du  peuple  maître  de  Paris,  quoi  qu'on 
«  fasse ,  je  viens  protester  contre  l'espèce  de  gou-  » 
«  vernemertl  qu'on  est  venu  proposer  à  cette  tri- 
«  bune.  Je  tie  fais  pas  comme  vous  une  chose  nou- 
«  velle,  car  en  1 842  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
«  de  régence,  seul  dans  cette  enceinte  j'ai  déclaré 
«  que  cette  loi  ne  pouvait  être  faite  sans  un  appel 
«  au  pays...  Depuis  deux  jours  nous  nous  battons 
((  poUr  le  droit  ;  eh  bien  !  si  vous  résistez ,  si  vous 
«  prétendez  qu'un  gouvernement  par  acclamation, 
«  un  gouvernement  éphémère  qu'emporte  la  colère 
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«  révolutionnaire  existe,  nous  nous  battrons  encore 
ce  au  nom  de  la  constitution  de  1791  qui  plane  sur 
«  le  pays,  qui  plane  sur  notre  histoire  !...  Pas  de 
«  régence  possible  d'une  façon  usurpatrice!...  Je 
«  proteste  au  nom  du  peuple  contre  cette  usurpla- 
«  tion ,  vous  parlez  d'ordre ,  d'effusion  de  sang  ? 
<c  Ah  !  l'effusion  du  sang  nous  touche,  car  nous 
«  l'avons  vue  d'aussi  près  que  personne.  Trois  mille 
«  hommes  sont  morts!  » 

A  ces  mots  le  garçon  boucher  s'élance  sans 
doute  pour  venger  ses  frères  sur  les  gradins  qui 
mènent  au  banc  de  la  duchesse  d'Orléans,  a  II  faut 
«  en  finir  dit-il  entre  ses  dents.  >> 

M.  de  Môrnay  gendre  du  maréchal  Soult,  homme 
d'opposition  mais  généreux  et  intrépide ,  retient  le 
boucher  par  son  vêlement.  Les  députés  lui  barrent 
la  route  et  le  repoussent  avec  un  soulèvement  d*in- 
dignation.  On  écarte  cet  homme.  M.  Ledru  Rollin 
reprend ,  il  parle ,  il  développe  et  il  prolonge  trop 
le  même  argument.  Le  sentiment  est  impatient 
comme  la  minute.  «  Pressez  donc  la  question  lui 
«  crie  M.  Berryer  et  concluez  à  un  gouvernement 
«  provisoire.  » 

La  royauté  légitime  et  la  république  s'entendent 
sans  se  concerter  pour  supprimer  un  gouvernement 
d'acclamation  et  de  surprise  qui  s'interpose  entre 
leurs  espérances  et  le  dénouement. 

M.  Ledru  Rollin  continue,  il  cite  les  abdications 
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de  Napoléon  et  de  Charles  X,  toutes  deux  trompées. 
L'Assemblée  se  refroidit ,  le  temps  se  perd,  u  Con- 
«  cluez  donc  répète  M.  Berryer,  nous  savons  l'tiis- 
((  toire.  »  M.  Ledru  Rollin  conclut  enfin  en  deman- 
dant la  nomination  d'un  gouvernement  provisoire 
par  le  peuple  et  une  Convention. 

XIX. 

Les  degrés  des  deux  côtés  de  la  tribune  sont  as- 
siégés de  gardes  nationaux,  de  jeunes  hommes  des 
écoles,  de  combattants  et  d'oratçurs.  Lamartine  ! 
Lamartine!  s'écrie  le  peuple  et  une  partie  de  l'as- 
semblée. Faites  parler  Lamartine!  Des  députés  de 
tous  les  bancs  de  la  Chambre  se  pressent  autour  de 
Lamartine,  d'autres  lui  font  des  signes  d'intelli- 
gence en  lui  montrant  du  doigt  la  tribune,  les  uns 
dans  l'intention  de  l'y  voir  monter  pour  achever 
la  révolution ,  les  autres  pour  la  modérer  et  la  ré- 
gulariser en  s'y  jetant.  / 

Lamartine  immobiJiB  et  mueijiepuis  le  commen- 
cement de  la  séance  tremblait  de  parler^^  Il  sentait 
qu'un  mot  entraînerait  la  révolution  indécise  vers 
une  république  pleine  de  problèmes  ou  vers  une 
régence  pleine  d'anarchie.  Un  troisième  élément 
d'irrésolution  faisait  hésiter  non  ses  convictions 
mais  son  ame.  c'était  Igjatié^. 

Sollicité  plusieurs  fois  de  paraître  à  la  cour  de 
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madame  la  duchesse  d'Orléans  qui  aimait  les  lettres, 
il  s'était  sévèrement  interdit  à  lui-même  tout  rapport 
avec  cette  princesse,  de  peur  que  la  reconnaissance 
n'engageât  un  jour  sa  liberté  politique.  Mais  il  admi- 
rait de  loin  cette  veuve  du  duc  d'Orléans,  étrangère, 
exilée,  i:efûulée  de  sa  vraie  place  de  mère  par  une  loi 
jalûuse  et  cruelle.  Seule  aux  Tuileries  entre  un  tom- 
beau etuntrône,elle  n'avait  du  bonheur  que  le  deuil, 
de  la  royauté  gujÈyla  perspective ,  de  la  maternité 
que  les  s^^isl*ôn  la  disait  égale  en  tout  à  sa  desti- 
.  née  par  le  génie,  par  l'àme,  par  lesl^j^sTlSa  phy-  . 
/  sionpmie  révélait  tous  ces  mystères.  SaBëauté  con- 
tenait sa  pensée.  Le  cœur  de  Lamartine  devait  avoir 
été  tenté  cent  fois  de  se  dévouer  à  cette  poésie  vivante 
et  dé  lui  faire  restituer  le  règne  ravi  ^ar  l'iniquité 
de  la  loi.  N'était-eîle pas  reine  dans  l'imagination? 
Le  moment  était  venu  de  réaliser  ce  rêve.  Il  n'y 
avait  pour  cela  qu'à  jeter  à  la  tribune  le  cri  qui 
était  au  fond  de  tous  les  cœurs.  Les  gestes  et  les 
voix  qui  l'y  poussaient  faisaient  de  Lamartine  l'ar- 
.  .  bitre  de  la  fortune,  l'impartialité  un  peu  austère  qu'il  ' 
avait  montrée  jusque-là  donnait  une  autorité  eiitrai- 
nahte  à  sa  décision.  La  présence  de  la  duchesse, 
,^  sa  pâleur,  son  regard  suppliant,  ces  enfants  pressés 
sur  son  cœur  étaient  la  moitié  de  l'éloquence  né- 
cessaire pour  subjuguer  une  assemblée  d'hommes 
sensibles.  Jamais  orateur  n'eut  derrière  lui  une  pa- 
reille cliente  et  de  pareils  clients,  tls  rappelaient  ces 
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cortèges  de  femmes  et  d'enfants  détrônés  que  les" 
orateurs  étalaient  pour  l'attendrir  devant  le  peuple 
romain.  Le  peuple  français  est  bien  plus  malléable 


auxiarmes. 

~  ^         XX. 


v^ 


Lamartine -n'avait  fpra  difft  à  la  princesse  et  à 
ses  fils  :  «  Levex-vous  !  Vous  êtes  la  veuve  de  ce 
«  duc  d'Orléans  dont  le  peuple  a  couronné  en  vous 
«  la  mort  et  le  souvenir  !  Vous  êtes  les  enfants 
a  privés  de  ce  père  et  adoptés  par  la  nation  !  Vous 
«  êtes  les  innocents  et  les  victimes  des  fautes  du 
«  trône,  les  hôtes  et  les  suppliants  du  peuple!  Vous 
«  vous  sauvez  du  trône  dans  une  révolution  !  Cette 
«  révolution  est  juste ,  elle  est  généreuse ,  elle  est 
«  française  !  Elle  ne  combat  pas  des  femmes  et  des  I  / 
«  enfants!  Elle  n'hérite  pas  des  veuves  et  des  or- 
«  phelins.  elle  ne  dépouille  pas  ses  prisonniers  et 
«  ses  Botes  !.  Allez  régnfer  !  Elle  vous  rend  par  com- 
«  passion  le  trône  perdu  par  les  fautes  dont  vous 
a  n'êtes  que  les  victimes.  Les,  miilistres  de  votre 
a  aïeul  opt  dilapidé  votre  héritage,  le  peuple  vous 
«  le  rend,  il  vous  adopte,  il  sera  votre  aïeul  lui^ 
«  même.  Vous  n'aviez  qu'un  prince  pour  tuteur, 
«  vous  aurez  une  mère  et  une  nation  !...  » 

XXL 

La  Chambre  se  serait  levée  eii  miassè  à  ces  paroles 
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relevées  par  la  vue,  par  lesvlarmes^  par  les  mote 
entrecoupés  de  la  duchesse,  par  reufant  élevé  sur 
les  bras  de  sa  mère  et  apporté  sur  la  tribune. 
Lamartine  aurait  entraîné  TÂssemblée  et  quelques 
gardes  nationaux  présents  au  palais  à  la  suite  de 
la  princesse  sur  la  plate-forme  du  péristyle.  De  là 
il  aurait  montré  la  veuve  et  Tenfant  au  peuple  indé- 
cis ,  aux  troupes  Mêles.  Les  acclamations  étaient 
certaines.  Ce  cortège  grossi  de  torrents  de  gardes 
nationaux  et  de  peuple  dans  sa  marche  ramenait  la 
duchesse  et  ses  enfants  aux  Tuileries.  Il  procla- 
mait la  régence.  Quelle  péripétie!  Quel  drame! 
Quel  dénouement!  Quel  triomphe  du  cœur  sur  la 
raison  !  de  la  nature  sur  la  politique  ! 

XXH. 


.y 


Lamartine  avait  ces  mots  sur  les  lèvres,  ce  geste 
dana  la  main,  cet  acte  dans  l'imagination,  ces 
larmes  dans  les  yeux.  Il  ne  céda  pas  à  ces  nobles 
tentations  de  Thomme  d'imagination.  Il  arracha  son 
cœur  de  sa  poitrine,  il  le  contint  sous  sa  main  pour 
ifécouter  que  sa  raison.  Sa  raison  lui  rappelait  plus 
fortement  encore  ce  qu'il  venait  de  dire  deux  heures 
avant  au  conseil  des  républicains. 

La  régence  au  milieu  d'une  crise  qui  avait  soulevé 
le  peuple,  entrainé  la  garde  nationale,  dissous  l'ar- 
mée,  renversé  le  trône,  expulsé  le  roi,  provoqué  le 
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suffrage  universel,  suspendu  le  travaii^jeté  deux 
cent  raille  ouvriers  affamés  de  droits  et  de  pain  sur  le 
pavé  ,^' était  pas  la  paix,  c'était  une  trêve  courte  et  - 
agitée.  La  révolution  sanglante  n'était  pas  finie.  Elle 
commençait.  Terrible  conyulsive,  insatiable,  avec 
ce  faible  gouvernement  âesentiment  et  de  surprise. 
Lamartine  eût  sauvé  le  jour,,  perdu  l'avenir,  sou- 
lagé son  émotion ,  ruiné  son  pays.  Il  ne  se  crut  pas 
le  droit  de  satisfaire  son  cœur  aux  dépens  de  son 
pays  et  de  perdre  des  milliers  de  vies  pour  jouer  un 
beau  rôle  d'un  moment  dans  le  drame  efféminé 
d'une  politique  de  sentiment.  Il  eAt  été  facile,  il  lui 
eût  été  doux  de  verser  sur  la  tribune  cette(îarme/  ^ 
qu'il  avait  comme  tout  le  monde  dans  les  yeux. 
Mais  cettë;larme^erait  devenue  un  torrent  de  sang  ^ 
des  citoyens.  Il  la  retint.  C'est  là  une  des  sévérités 
dii  cœur  qui  coûta  le  plus  à  la  nature.  Ce  n'esTças 
une  faute  de  conscience  dont  il  se  repente  jamais. 
Il  aurait  perdu  non-seulement  la  république  mais 
les  victimes  mêmes  de  la  catastrophe  qu'il  aurait 
dévouées  en  les  couronnant. 

XX  m. 

Il  monte  enfin ,  ou  plutôt  on  le  porte  à  la  tri- 
bune. Un  profond  silence  s'établit  aussitôt  qu'on 
eut  jeté  le  nom  de  l'orateur  au  peuple.  Il  n'osait 
lever  les  yeux  sur  la  princesse  de  peur  qu'un  regard 


v- 
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ne  fit  trébucher  si^  parole  ou  défaillir  sa  péuible 
résolution. 

D'une  voix  sourde  comme  Tabîme  de  la  destinée 
qu'il  allait  sonder  :  «  Messieurs,  dit-il,  je  partage 
(c  aussi  profondément  que  qui  que  ce  soit  parmi 
a  vous  le  double  sentiment  qui  a  remué  tout  à 
«  rheure  cette  enceinte  en  voyant  un  des  specta- 
«  clés  les  plus  touchants  que  puissent  présenter  les 
«  annales  humaines,  celui  d'une  princesse  auguste 
«  dans  son  malheur  se  couvrant  de  l'innocence  de 
«  son  fils,  et  venant  se  jeter  du  sein  d'un  palais 
«  envahi  et  abandonné  dans  le  sein  de  l'asile  de  la 
«  représentation  du  peuple  !  » 

A  ces  mots  où  les  uns  préjugent  une  invocation 
à  la  pitié,  les  autres  une  faiblesse  de  patriotisme,  un 
murmure  d'applaudissement  des  centres,  de  mé- 
contentement du  peuple  s'élève  et  se  confond  en 
une  légère  rumeur.  Lamartine  s'en  aperçoit  et  pro- 
menant sur  les  centres  et  le  peuple  un  regar4  où 
l'on  ne  peut  lire  encore  sa  pensée.  «  Je  demande, 
a  dit-il ,  qu'on  me  laisse  achever  ma  phrase,  et  je 
«  prie  d'attendre  celle  qui  va  la  suivre.  » 

On  redouble  de  silence  et  d'anxiété.  «  Je  disais, 
«  Messieurs,  que  j'avais  partagé  avec  vous  le  senti- 
ce  meRt  qui  avait  agité  tout  à  l'heure  cette  enceinte, 
tt  et  ici,  je  ne  distingue  pas  entre  cette  représentation 
((  nationale  présente  en  nous  et  cette  représentation 
a  du  peuple  de  Paris  mêlé  à  nous  sur  ces  bancs! 
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«  C'est  le  moment  de  régalité,  et  cette  égalité,  j'en 
(c  suis  sûr,  ne  servira  qu'à  faire  reconnaître  volon- 
«  tairement  en  nous  par  ce  peuple  le  droit  de  réta- 
«  blir  la  concordé  et  la  paix  publique!  »  (Oui, 
oui ,  s'écrient  les  groupes  de  combattants  debout  à 
la  droite  de  l'orateur  au  pied  de  la  tribune.) 

«  Mais,  Messieurs,  reprend  Lamartine,  si  jp  par- 
ce tage  cette  émotion  qu'inspire  l'attendrissant  ^pec- 
«  tacle  des  plus  grandes  catastrophes  humaines;  si 
«  je  partage  ce  respect  auquel  l'infortune  ajoute  en- 
«  core  en  nous,  quelles  que  soient  nos  opjniôns  po- 
«  litiques;  je  ne  partage  pas  avec  moins  de  vivacité 
«  le  respect  dû  à  ce  peuple  combattant  depijis  trois 
«  jours  pour  renverser  un  gouvernement  rétrograde, 
«  et  pour  rétablir  sur  une  base  désormais  inébran- 
«  lable  l'empire  de  l'ordre  et  l'empire  de  la  liberté, 
«  et  pour  cela  je  ne  me  fais  pas  à  moi-même  l'illusion 
«  qu'on  se  faisait  tout  à  l'heure  à  cette  tribune»  Je  ne 
«  me  figure  pas  qu'une  acclamation  momentanée 
«  arrachée  par  une  honorable  émotion  à  une  assem- 
((  blée  attendrie  par  un  sentiment  qatufel,  puisse 
«  fonder  un  gouvernement  solide  et  incontesté  pour 
«  trente-six  millions  d'hommes.  Je  sais  que  ce  qu'une 
«  acclamation  apporte  une  autre  acclamation  peut 
«  l'emporter.  Je  sais  que  quelle  que  spit  la  nature  de 
c(  gouvernement  qu'il  convienne  à  la  sagesse  et  aux 
«  intérêts  du  pays  de  se  donner  pour  sortir  de  la 
«  crise  où  nous  sommes,  il  importe  à  tout  ce  peuple. 


<^ 
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«  à  toutes  les  classes  de  la  population ,  à  ceux-là 
«  surtout  qui  ont  versé  quelques  gouttes  de  leur 
«  sang  dans  cette  lutte,  il  leur  importe  d'avoir 
«  cimenté  tie  ce  sang  non  un  gouvernement  éphé- 
«  mère,  mais  un  établissement  stable,  national, 
«  populaire,  inébranlable  enfin! 

Oui,  oui,  s'écrient  les  combattants  en  agitant 
leurs  drapeaux,  en  brandissant  leurs  armes,  en 
montrant  les  traces  du  sapg  et  de  la  poudre  sur 
leurs  mains. 

«  Eh  bien!  »  reprend  Lamartine  avec  une  éner- 
gie de  réflexion  plus  affermie  dans  la  voix  :  «  com- 
«  ment  y  parvenir?  comment  trouver  un  gouverne- 
«  ment  parmi  ces  éléments  flottants  de  ce  naufrage 
«  dans  cette  tempête  où  nous  sommes  tous  emportés 
«  où  une  yague  populaire  vient  grossir  à  chaque 
«  minute  jusque  dans  cette  enceinte  la  vague  qui 
i<  nous  a  submergés?  comment  trouver  cette  base 
i<  inébranlable?  comment  Messieurs?  En  allant  jus- 
«  qu'au  fond  du  peuple  et  du  pays.  En  allant  ex- 
«  traire  du  droit  national  ce  grand  mystère  de  la 
«  souveraineté  universelle  d'où  sortent  tout  ordre, 
'  «  toute  liberté ,  toute  vérité.  C'est  pour  cela  que 
((  loin  d'avoir  recours  à  ces  subterfuges,  à  ces  sur- 
«  prises,  à  ces  émotions  du  moment  à  ces  fictions 
«  dont  un  pays,  vous  le  voyez ,  se  repent  tôt  ou 
a  tard  quand  ces  fictions  s'évanouissent,  c'est  pour 
u.cela  que  je  viens  appuyer  la  double  motion  que 
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((  est  faite ,  et  que  j'aurais  faite  le  premier  à  cette 
«  tribu^e^  la  proposition  d'abord  d'un  gouverne- 
«  mentd'urgence,  de  nécessité  de  circonstance,  d'un 
«  gouvernement  qui  étanche  le  sang  qui  coule, 
((  d'un  gouvernement  qui  suspende  la  guerre  ci- 
ce  vile  entre  les  citoyens  !  » 

XXIV. 

A  ces  mots  comme  si  la  pensée  de  Lamartine 
eût  été  une  proclamation  de  paix  acceptée  par  le 
peuple ,  le  peuplebat  ^s  mains,  par  un  geste  si- 
gnificatif de  cette  acceptation  de  la  trêve,  le  vieil- 
lard à  longue  barbe  debout  au  pied  de  l'orateur 
remet  solennellement  son  sabre  dans  le  fourreau. 

Lamartine  reprend  «  d'un  gouvernement  qui  • 
«  éclaircisse  le  malentendu  terrible  qui  existe  de- 
«  puis  quelques  années  entre  les  différentes  classes 
«  des  citoyens  et  qui  en  nous  empêchant  de  nous 
a  fondre  et  de  nous  reconnaître  en  un  seul  peuple 
«  nous  empêche  de  nous  aimer  et  de  nous  embras- 
«  ser  en  une  véritable  unité.  -^^--'- 

«  Je  demande  donc  que  l'on  constitue  à  l'instant, 
cr  du  droit  de  la  paix  publique,  du  droit  du  sang 
a  qui  coule  !  ^u^roit  de  ce  peuple  affamé  par  le  / 

u  glorieux  <^travaiO  qu'il   accomplit    depuis   trois    ^ 
«  jours  !  Je  demande  qu'on  institue  un  gouverne- 
«  ment  provisoire!  » 

(  Les  applaudissements  s'étendent  sur  toute  la 
I.  u 
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Chambre  qui  comprend  qu'aucune  autre  voie  de 
salut  ne  reste  à  la  situation  ).  «  Un  gouvijrnement 
«  continue  l'orateur  qui  ne  préjuge  rien  ni  de  nos 
((  ressentiments,  ni  de  nos  désirs,  ni  de  nos  colères 
«c  actuelles  sur  la  nature  du  gouvernement  définitif 
«  qu'il  plaira  à  la  nation  de  se  donner  quand  elle 
((  aura  été  interrogée.»  (Mille  bravos  éclatent  à  cette 
réserve  des  droits  de  la  nation.  )  «  C'est  cela ,  c'est 
«  cela!  »  s'écrie  le  peuple  lui-même.  «  nommez ^ 
«  nommez  !  nommez  les  membres  de  ce  gouveme- 
<f  ment!  r> 

—  «  Attendez  reprend  l'orateur,  ce  gouverne- 
fr  ment  aura  pour  prediière  mission  d'établir  la 
«  Irève  urgente  entre  les  citoyens.  Secondement  de 
«  convoquer  le  pays  électoral  tout  entier  et  cpiand 
«  je  dis  tout  entier  j'entends  tout  ce  qui  porte  dans 
«  son  titre  d'homme,  d'être  capable  d'intelligence 
«  et  de  volonté,  son  titre  de  citoyen.  Un  dernier 
«  mot.  Les  pouvoirs  qui  se  sont  succédé  depuis 
«  cinquante  ans! 

XXV. 

La  dernière  phrase  de  l'orateur  est  coupée  par  une 
salve  de  coups  de  feu .  dont  le  contre-coup  ébranle 
la  tribune  et  roule  dans  les  corridors.  Le  peuple 
présent  jette  un  cri  de  joie  en  tendant  les  mains  vers 
la  porte.  La  Chambre  se  lève  en  sursaut.  Les  portes 
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qui  séparent  la  tribune  des  couloirs  se  brisent  sous 
les  crosses  de  fusil  ou  sous  la  pression  des  épaules 
robustes  d'un  nouveau  renfort  d'assaillants. 

C'est  une  avant-garde  d'environ  trois  cents  hom- 
mes sortis  des  Tuileries  après  le  sac  du  château .  Tous 
échauffés  par  un  combat  de  trois  jours,  quelques-uns 
enivrés  par  l'odeur  de  la  poudre  et  par  la  marche, 
ils  viennent  de  traverser  la  place  de  la  Concorde  sous 
les  yeux  des  généraux  qui  ont  fait  ouvrir  les  baïon- 
nettes devant  eux.  Arrivés  aux  portes  extérieures 
de  l'Assemblée,  leurs  camarades  de  l'intérieur  les 
ont  introduits  sur  un  signe  de  M.  Marrast.  Guidés 
par  des  complices  qui  connaissent  les  avenues 
secrètes  du  palais,  ils  s'étouffent  dans  les  couloirs 
et  se  précipitent  en  poussant  des  cris  de  mort  dans 
les  tribunes  des  spectateurs.  Leur  veste  déchirée, 
leur  chemise  ouverte,  leurs  bras  nus,  leurs  poings 
fermés,  semblables  à  des  massues  de  muscles,  leurs 
cheveux  hérissés  et  brftlés  par  les  cartouches,  leurs 
visages  exaltés  du  délire  des  révolutions,  leurs  yeux 
étonnés  de  l'aspect  inconnu  pour  eux  de  cette  salle 
où  ils  plongent  d'en  haut  sur  des  milliers  de  têtes, 
tout  dénote  en  eux  des  ouvriers  du  feu  qui  viennent 
donner  le  dernier  assaut  au  dernier  réduit  de  la 
royauté.  Ils  enjambent  les  bancs,  ils  coudoient,  ils 
écrasent  les  assistants  dans  les  tribunes ,  ils  élèvent 
d'une  main  leurs  chapeaux  ou  leurs  bonnets  de 
loutre,  ils  brandissent  une  arme  de  rencontre,  pique, 
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baïonnette,  sabre ^  fusil,  barre  de  fer!  «  A  bas  la  ré- 
«  gence,  vive  la  républiqiie.  à  la  porte  le$  corrom- 
«  pus  !  »  La  voûte  tremble  de  ces  cris. 

La  même  irruption  éclate  et  tonne  par  les  larges 
portes  déjà  obstruées  qui  s'ouvrent  au  pied  de  la  tri- 
bune. Le  chef  de  la  colonne ,  le  capitaine  Dunoyer 
agite  au-dessus  de  la  tête  des  orateurs  le  drapeau 
tricolore  aux  franges  d'or  trophée  du  trône  renversé 
aux  Tuileries.  Les  députés  consternés  pâlissent  à  ce 
témoignage  de  la  victoire  du  peuple.  «  Ce  drapeau 
«  s'écrie  le  capitaine  Dunoyer  vous  atteste  qu'il  n'y 
w  a  plus  ici  d'autre  volonté  que  la  nôtre  et  au  de- 
«  hors  il  y  a  cent  mille  combattants  qui  ne  subi- 
«  raient  plus  de  rois  ni  de  régence^  »  De  nombreux 
députés  se  glissent  de  leurs  bancs  et  se  retirent  un 
à  un  par  toutes  les  issues!  «  Place  aux  traîtres! 
honte  aux  lâches  !  »  vocifère  le  peuple  des  tribunes. 
La  duchesse  d'Orléans  reste  presque  découverte  et 
abandonnée,  pâle  et  tremblante  pour  ses  enfants. 
Le  peuple  ne  la  voit  pas  cachée  par  un  rideau  de 
députés. 

XXVI. 

Lamartine  est  toujours  debout  à  la  tribune  que 

lui  disputent  sans  cesse  de  nouveaux  assaillants. 

1      Le  président  Sauzet  se  couvre  en  signe  de  détresse 

^    et  de  violation  de  l'Assemblée,  signe  tardif.  A  ce 

signe  le  peuple  irrité  menace  le  président  de  la 
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voix  et  du  geste.  Un  homme  s'élance  vers  lui  et 
lui  ôte  sou  chapeau  pour  sauver  sa  vie,  par  ce 
signe  de  respect  forcé  à  la  victoire. 

A  ce  moment,  le  bruit  sinistre  d'une  lutte  sourde 
fait  lever  tous  les  regards  sur  une  des  tribunes  de 
droite,  un  groupe  de  combattants  s'y  précipite 
comme  à  la  brèche  d'une  ville  prise  d'assaut.  Leurs 
armes,  leurs  gestes,  leurs  cris  d'impatience,  y  mani- 
festent la  dernière  et  la  plus  criminelle  résolution. 
D'autres  combattants  mêlés  à  ceux-là  cherchent  en 
vain  à  les  contenir.  On  voit  ondoyer  le  canon  des 
fusils  et  l'acier  des  baïonnettes  en  sens  contraire 
comme  des  épis  agités  par  des  vents  opposés.  «  Où 
«  est-elle?  où  est-elle?  »  crient  quelques  combat- 
tants plus  curieux  que  malintentionnés  pendant 
qu'ils  indiquent  du  doigt  la  place  au  centre  où  la 
duchesse  d'Orléans  et  ses  enfants  sont  encore  ou- 
bliés et  comme  ensevelis  sous  un  groupe  à  peine 
suf&sant  de  députés. 

A  ces  cris,  à  ces  gestes,  la  princesse  est  entraînée 
hors  de  la  salle,  elle  tombe  avec  sa  faible  suite  et  ses 
enfants  au  milieu  du  tumulte  d'assaillants  qui  dé- 
borde des  corridors  extérieurs  des  tribunes.  Elle 
échappe  avec  peine  à  l'insulte,  à  l'étouffement,  à  la 
mort,  grâce  à  son  sexe,  à  son  voile  qui  l'empêche 
d'être  reconnue  et  aux  bras  de  quelques  députés 
courageux,  parmi  lesquels  on  distingue  encore  M.  de 
Mornay.  Mais  séparée  par  l'ondoiement  des  groupes 
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de  ses  deux  enfants  et  du  duc  de  Nemours,  elle  par- 
vient seule  avec  ses  défenseurs  à  percer  la  foule 
d'insurgés  et  à  descendre  les  escaliers  qui  ouvrent 
sur  la  salle  des  pas  perdus. 

Là  de  nouvelles  vagues  de  peuple  l'envelop- 
pent,  la  submergent  y  la  font  flotter  d'un  mur  à 
l'autre  comme  un  débris  dans  une  tempête.  Ils  la 
jettent  enfin  à  demi  étouffée  et  presque  évanouie 
contre  une  porte  vitrée  dont  les  carreaux  se  bri- 
sent sous  le  choc  de  ce  frêle  corps  de  femme 
Revenue  à  elle,  elle  ne  voit  plus  ses  enfants,  elle  les 
appelle,  on  les  lui  promet,  on  court  les  chercher 
sous  les  pieds  de  la  foule.  Pendant  ce  temps-là,  on 
parvient  à  former  un  groupe  de  quelques  amis  au- 
tour de  la  princesse.  On  ouvre  une  des  portes 
vitrées  de  plain-pied  avec  le  jardin  de  la  présidence 
de  la  Chambre.  On  l'entraîne  en  siireté  par  ce  jar- 
din jusque  dans  le  palais  du  président  pour  y 
attendre  son  sort  et  y  recueillir  ses  enfants. 

Le  comte  de  Paris  arraché  par  le  tumulte  à  sa 
mère  et  désigné  au  peuple  comme  le  roi  futur 
avait  été  brutalement  saisi  à  la  gorge  par  un  homme 
d'une  taille  colossale.  La  main  énorme  et  osseuse 
de  ce  frénétique  étouffait  presque  le  pauvre  enfant 
en  faisant  dans  un  jeu  sinistre  le  geste  de  l'étran- 
gler. Un  garde  national  qui  cherchait  l'enfant, 
témoin  de  cette  odieuse  profanation,  rabattit  d'un 
coup  de  poing  vigoureusement  asséné,  le  bras  de 
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cet  homme  sans  âme.  il  lui  arracha  le  jeune  prince 
et  le  porta  tout  tremblant  et  tout  souillé  sur  les 
pas  de  sa  mère,  qui  fondit  en  larmes  en  Tem- 
brassant. 

Mais  il  manquait  à  sa  mère  son  autre  fils;  le  petit 
duc  de  Chartres.  Elle  l'appelait  à  grands  cris  et  se 
collait  aux  vitres  du  jardin  pour  le  voir  rapporter 
de  plus  loin.  L'enfant  était  tombé  sous  la  masse 
tumultueuse  du  peuple  en  passant  de  la  tribune 
dans  les  corridors,  il  était  foulé  aux  pieds  de  la 
multitude  dont  le  bruit  ne  laissait  pas  même  enten- 
dre ses  cris  étouffés,  il  fut  un  moment  égaré. 

Le  duc  de  Nemours  séparé  également  de  la  prin- 
cesse par  la  foule  était  parvenu  à  la  traverser  sans 
insulte.  Il  s'était  réfugié  dans  un  bureau  de  la 
Chambre.  On  lui  prêta  des  habits  pour  se  travestir 
et  pour  sortir  sans  être  reconnu. 

XXVII. 

D'autres  hommes  venaient  d'entrer  dans  les  cou-, 
loirs,  ils  parlaient,  ils  élevaient  dans  leurs  mains 
les  casques,  les  bonnets  à  poil,  les  sabres  encore 
ensanglantés  des  gardes  municipaux  immolés  sur 
la  place  de  la  Concorde.  Quelques-uns  étaient  armés 
de  fusils.  L'un  d'eux,  ouvrjer  en  veste,  à  manches 
noircies  par  le  travail,  à  la  figure  égarée,  au  geste 
brusque  et  saccadé  comme  la  démence,  se  perche 
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proche  de  son  oreille  et  non  un  président  muet. 
—  Allez,  dit-il  à  quelques  jeunes  gens  actifs,  intel- 
ligents, intrépides,  qui  se  pressent  autour  de  lui 
pour  communiquer  ses  inspirations  à  la  foule, 
«  allez  chercher  ce  vieillard  sur  son  banc,  c'est  Du- 
u  pont  de  VEure.  c'est  le  nom  le  plus  imposant  de 
«  la  France  libérale  et  républicaine,  c'est  le  direc- 
cc  teur  de  Testime  publique.  Il  n'y  a  plus  de  force 
«  en  ce  moment  que  le  respect,  ce  vieillard  coura- 
i<  geux  aura  aux  yeux  de  ce  peuple  l'inviolabilité 
((  de  la  vénération.  Son  nom  donnera  le  sceau  de 
«  l'autorité  morale  et  de  la  vertu  aux  actes  que  nous 
«  allons  tenter  pour  rétablir  l'ordre.  Si  sa  modestie 
H  refuise,  faites  violence  à  ses  cheveux  blancs  et 
«  entralnez-le  malgré  lui  au  fauteuil.  C'est  l'homme 
«  nécessaire,  la  Providence  l'a  gardé  pour  ce  jour.» 
Les  jeunes  gens  obéissent,  ils  portent  Dupont  de 
l'Eure  au  fauteuil,  à  son  aspect  les  têtes  se  décou- 
vrent. Les  mains  applaudissent.  Les  visages  se  re- 
cueillent. La  révolution  a  un  modérateur.  Le  peu- 
ple a  une  conscience  dans  son  soulèvement,  la  tri- 
bune une  voix  digne  de  prononcer  ses  volontés. 

XXIX. 

Lamartine  se  dresse  sur  la  pointe  des  pieds  et 
dit  à  voix  basse  à  Dupont  de  l'Eure  :  «  Hàtez-vous 
a  de  proclamer  les  noms  des  membres  du  gouyer- 
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«  uement  provisoire  que  va  désigner  racclamation 
«  des  députés  et  du  peuple.  Pressez  le  temps  avant 
«  qu'il  nous  échappe.  »  Dupont  de  l'Eure  la  tête 
inclinée  vers  Lamartine  fait  un  signe  d'assentiment. 

Des  voix  confuses  dopaandaient  à  grands  cris  la 
nomination  du  gouvernement  provisoire.  On  ap- 
porte à  Lamartine  plusieurs  listes  de  noms  dressées 
à  la  hâte  par  des  jeunes  gens  qui  les  écrivent  au 
hasard  sur  leurs  genoux.  Lamartine  y  jette  un  coup 
d'œil  rapide,  déchire  ceux-ci^  élague  ceux-là.  La 
confusion  et  l'impatience  se  mettent  dans  les  rangs 
du  peuple.  Les  plus  rapprochés  de  la  tribune  crient  : 
«  Nommez-les,  nommez-les  !  proclamez-vous  vous- 
«  même,  »  lui  crient  les  plus  véhéments.  Lamar- 
tine résiste,  il  ne  veut  pas  décréditer  d'avance  le 
scrutin  du  peuple  en  imprimant  aux  noms  désignés 
l'autorité  arbitraire  du  choix  d'un  seul  homme.  Il 
se  borne  à  souffler  tout  bas  aux  scrutateurs  les 
noms  qui  se  présentent  le  plus  naturellement  à  son 
esprit  et  qui  lui  semblent  les  plus  appropriés  à 
l'œuvre  de  fusion  du  peuple  dans  un  noyau  com- 
mun de  pouvoir  et  d'ordre. 

Après  de  longs  efforts  de  MM.  Crémieux,  Carnot, 
Dumoulin  pour  obtenir  le  calme.  Dupont  de  l'Eure 
proclame  les  noms  des  membres  du  gouvernement 
provisoire  :  Ce  sont  MM.  Dupont  de  l'Eure,  La- 
martine, Arago,  Marie,  Garnier  Paa;ès,  Ledru  Rol^ 
lin ,  Crémieux.  La  proclamation  de  chacun  de  ces 
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noms  est  ratifiée  par  une  salve  d'applaudissements, 
toutes  les  nuances  d'opinions  populaires  y  trou- 
vaient leur  représentation,  c'était  la  trêve  néces- 
saire soudainement  personnifiée  dans  les  diversités 
de  nature  d'origine  et  d'opinion,  l'unité  provi- 
soire d* action  dans  la  variété  passée  et  future  de 
tendances,  un  gouvernement  de  fait  pour  attendre 
et  préparer  un  gouvernement  de  droit,  l'explosion 
d'une  révolution  avant  que  le  temps  en  ait  séparé 
et  refroidi  les  éléments  contraires. 

L'instinct  du  peuple  le  sentait,  ses  acclamations 
présageaient  la  sagesse  et  la  force  sous  cette  appa- 
rente confusion  de  personnes,  gtiponi  ae  i'Eurôla 
vertu  publiquegfïiamartin^a  fraternité  des  classes 
dans  la  démomiatie.^dCragalfe  gloire  de  Tintelli- 
"-^^l'estime  héréditaire  et  la  re- 


\  J       \    connaissance  du  peuple  pour  un  tombeau. CMarie 

I  l'austérité  dans  la  modérationg1!!edru  Rollinife  fou- 

gue^  rentra|^ement,  et  peut-être  l'excès  3e  laVéjpu- 

blique.^émie^la  parole  utile  à  tout,  et  la  liberté, 

de  conscience  personnifiée  dans  le  gouvernement. 


XXX. 


A  peine  ces  noms  étaient-ils  proclamés  que  des 
réclamations  commencèrent  à  s'élever  dans  la  foule. 
On  critiquait  celui-ci.  On  craignait  celui-là.  On 
voulait  retrancher  ou  ajouter  des  noms  à  la  liste. 


\J 
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trois  ou  quatre  voix  prononcèrent  celui  de  M.  Louis 
Blanc.  Quelques  mains  récrivirent.  Lamartine  le 
passa  sous  silence.  H  connaissait  la  puissance  de 
popularité  de  ce  jeune  écrivain  et  il  appréciait 
son  talent,  mais  il  redoutait  l'esprit  de  système 
dans  un  gouvernement  de  paciâcation  et  de  con- 
corde. Les  idées  absolues  quand  elles  sont  vraies 
rendent  les  gouvernements  impraticables,  quand 
elles  sont  fausses  elles  les  font  échouer.  Lamar- 
tine ne  voulait  pas  que  la  république  échouât  dans 
une  utopie.  Il  sentit  que  si  Ton  prolongeait  la  dis- 
cussion les  exigences  de  la  multitude  s'accroîtraient 
à  chaque  nouveau  nom  prononcé  dans  la  foule  et 
que  le  gouvernement  provisoire  se  décomposerait 
avant  d'être  formé. 

Il  descendit  précipitamment  de  la  tribune,  il  se 
perdit  dans  la  masse  des  combattants  des  gardes 
nationaux  et  du  penple  qui  obstruait  la  salle.  On 
voulait  le  conduire  dans  le  palais  du  président  de 
la  Chambre  pour  y  installer  le  gouvernement.  «  Non, 
«  non,  dit-il,  à  l'Hôtel  de  Ville!  — 

«  A  l'Hôtel  de  Ville!  »  répète  la  foule.  On  refoula 
péniblement  la  houle  du  peuple  qui  inondait  les 
salles  et  les  corridors.  On  parvint  à  la  porte  de  la 
grille  ouvrant  sur  le  quai. 

Lamartine  avait  compris  d'instinct  que  si  ce  gou- 
vernement provisoire  s'installait  à  la  Chambre  des 
députés  ou  au  ministère  de  l'intérieur,  ce  gouverne- 
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méat  serait  peut-être  attaqué  et  anéanti  avant  la 
nuit,  la  guerre  civile  éteinte  par  la  proclamation  de 
ce  gouvernement  se  rallumerait  le  soir  entre  deux 
gouvernements  opposés.  L'Hôtel  de  Ville  quartier 
général  de  la  révolution,  palais  du  peuple,  mont 
Aventin  des  séditions  était  occupé  par  les  innom- 
brables colonnes  du  peuple  des  quartiers  environ- 
nants et  des  faubourgs  marnés.  Ces  masses  dirigées 
par  les  hommes  les  plus  entreprenants  et  les  plus 
intrépides  ne  pouvaient  manquer  quand  elles  ap^ 
prendraient  la  défaite  des  rois,  la  fuite  de  la  ré- 
gence, le  triomphe  de  la  révolution  de  se  nommer 
à  elles-mêmes  un  gouvernement.  Les  anarchies  et 
les  tyrannies  sanglantes  des  communes  de  Paris 
sous  la  première  république  devaient  naturellement 
s'offrir  à  la  pensée  de  Lamartine.  Il  les  entrevit  à 
rinstant  dans  toute  leur  horreur  augmentées  encore 
des  éléments  de  guerre  sociale  que  les  doctrines 
sourdes  de  socialisme,  de  communisme  et  d'expro- 
priation faisaient  fermenter  et  allaient  faire  éclater 
dans  ces  masses  d'ouvriers  sans  pain,  mais  non 
sans  fer.  donner  une  heure  à  la  proclamation  d'un 
gouvernement  municipal  et  socialiste  à  l'hôtel  de 
ville,  c'était  laisser  s'organiser  la  guerre  servile  au 
milieu  de  la  guerre  politique.  C'était  ouvrir  la  veine 
de  la  France  à  des  flots  de  sang.  Garnier  Pages 
homme  qui  a  toutes  les  illuminations  du  cœur, 
l'avait  compris  comme  Lamartine  sans  lui  avoir 
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jamais  parlé,  il  s'était  hâté  de  se  rendre  à  l'Hôtel 
de  Ville  et  d'y  prendre  du  droit  de  sa  prévoyance 
le  poste  de  maire  de  Paris. 

Son  nom  était  une  magistrature  dans  ces  quar- 
tiers. Il  rappelait  au  peuple  deux  popularités  en 
un  seul  homme. 

Garnier  Pages  était  le  frère. du  jeune  député 
républicain  premier  dç  ce  nom  enlevé  dans  sa  fleur 
par  une  mort  récente.  Cet  orateur  dont  la  renom- 
mée s'élargissait  à  chaque  discours  était  à  la  tri- 
bune ce  que  Carrel  était  dans  le  journalisme ,  un 
mouvement  vers  l'avenir.  Son  frère  avait  hérité 
de  sa  faveur  et.de  ses  principes  modérés  encore  en 
lui  par  un  caractère  plus  cordial  et  plus  gracieux. 
Ses  fortes  études  dans  les  questions  économiques 
et  financières ,  sa  parole  qui  montait  du  cœur  aux 
lèvres,  sa  laborieuse  probité  qui  avait  lutté  long- 
temps et  honorablement  avec  la  fortune  avant  de 
la  vaincre,  sa  voix  sympathique,  sa  physionomie 
rayonnante  de  sérénité  dans  l'ardeur,  son  geste  qui 
ouvrait  son  âme  aux  yeux,  rendaient  Garnier  Pages 
puissant  par  la  première  des  puissances  sur  les 
masses  :  la  bonté.  Cette  bonté  visible  n'enlevait  rien 
à  la  force  dans  Garnier  Pages.  L'intrépidité  était 
une  naWeté  de  plus  dans  sa  nature,  il  n'avait  pas 
besoin  d'efforts  pour  se  dévouer,  c'était  l'intrépidité 
dans  l'enfant. 

Dupont  de  l'Eure,  Arago,  Crémieux,  Lamartine 
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1. 


Le  peuple  respectueux  pour  les  cheveux  blancs 
avai^té  chercher  un  cabriolet  de  place  traîné  par 
un  seul  cheval,  il  y  avait  fait  monter  Dupont  de 
l'Eure  et  Arago.  Garnier  Pages  était  à  l'Hôtel  de 
Ville.  MM.MarieetLedru  Rollin  retardés  et  étouffés 
sous  la  foule  d'hommes  qui  ondoyait  dans  l'inté- 
rieur du  palais.  Lamartine  marchait  seul  à  pied  en 
tête  de  l'armée  du  peuple  entouré  de  quelques 
membres  de  l'assemblée  qui  se  confiaient  à  la  for- 
tune de  la  journée,  de  huit  ou  dix  gardes  nationaux 
ralliés  par  leur  chef,  et  d'un  courant  croissant  de 
peuple,  hommes^  femmes,  enfants  battant  des  mains 
brandissant  des  armes  et  poussant  par  moments  des 
cris  de  victoire  et  de  paix. 

M.  Crémieux  vint  bientôt  se  joindre  à  lui.  sa  co- 
lonne était  faible  de  nombre  et  d'armes,  elle  était 
composée  en  tout  d'environ  six  cents  homines  dont 
deux  ou  trois  cents  armés,  une  compagnie  ou  un 
escadron  lancés  sur  ce  cortège  confus  et  sans  ordre 
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aurait  dispersé  facilement  ce  groupe^  et  enlevé  ce 
gouvernement  d'acclamation. 

Lamartine  et  ses  collègues  ne  se  le  dissimu-* 
laient  pas.  ils  s'étaient  dévoués  sans  regarder  der- 
rière eux  à  toutes  les  chances  de  leur  dévouement.) 
Ils  n'avaient  d'autre  droit  que  leur  conscience.^  ' 
Le  scrutin  arbitraire,  particulier,  borné  à  un  petit 
nombre  d'insurgés  au  pied  d'une  trilJUne  envahie 
n'était  qu'une  usurpation,  puissante  d'intention, 
vaine  d'autorité  sous  un  simulacre  d'élection.  On 
pouvait  leur  contester  leur  titre  au  nom  de  la  royauté, 
on  le  pouvait  au  nom  du  peuple.  Derrière  eux  aux 
Tuileries ,  devant  eux  à  l'Hôtel  de  Ville  tout  était 
illégal,  leur  envahissement  du  pouvoir  suprême  était 
en  apparence  un  double  attentat,  ils  n'avaient  rien 
à  répondre  à.  ceux  qui  leur  auraient  demandé  leur 
mandat,  ils  n'avaient  qu'à  montrer  la  ville  en 
armes,  le  trône  vide,  les  chambres  expulsées,  les 
édifices  en  feu,  le  peuple  combattant  contre  le 
peuple,  le  sang  sur  les  pavés  et  à  dire  :  «  Nous  pre- 
«  nous  le  gouvernement  pour  suspendre  ces  dés- 
«  astres,  éteindre  ce  feu,  étancher  ce  sang,  sauver 
«  ce  peuple.  Nous  le  prenons  du  droit  d'ui(  j)assant 
a  qui  se  jette  généreusement  quoique  sans  titre 
w  entre  deux  hommes  qui  s'égorgent,  ce  passant  n'a  ^ 
«  pas  de  droit  écrit  dans  la  main,  mais  il  a  un  devoir 
a  éternellement  écrit  dans  son  cœur  :  c'est  celui  de 
a  sauver  ses  frères.  Son  droit  est  le  nôtre.  Condam- 
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«  nez-nous  si  vous  voulez,  nous  ne  résisterons  pas 
cf  à  la  lettre  de  vos  jugements,  nous  consentons 
<c  sciemment  à  être  les  victimes  de  la  logique  pour 
w  être  les  pacificateurs  de  ce  peuple.  » 


II. 


Excepté  ce  qui  venait  de  se  passer  aux  Tuileries 
et  à  la  Chambre,  on  ignorait  tout.  La  duchesse 
d'Orléans  pouvait  être  aux  Champs-Elysées  ou  sur 
l'esplanade  des  Invalides  entourée  des  princes  ses 
beaux-frères  à  la  tête  d'un  des  corps  d'armée.  Les 
Tuileries  et  les  Champs-Elysées  étaient  encore  cou- 
verts de  régiments,  les  forts  autour  de  Paris  de- 
vaient regorger  de  munitions,  de  soldats  et  d'artil- 
lerie. Yincennes  était  sans  doute  inexpugnable,  le 
roi  attendait  (vraisemblablement)  à  Saint-Cloud  ou 
à  Versailles  que  les  renforts  appelés  des  départe- 
ments vinssent  grossir  l'armée  de  Paris  qui  se  reti- 
rait intacte.  On  voyait  de  l'autre  côté  de  la  Seine 
filer  des  bataillons  et  des  escadrons  qui  regar- 
daient avec  pitié  ce  cortège  populaire  marchant 
dans  un  sens  opposé  sur  l'autre  rive. 

Les  pavés  étaient  glissants  de  fange  et  de  sang,  ça 
et  là  des  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  jonchaient 
le  quai  et  faisaient  détourner  la  tête  de  la  colonne. 

On  arriva  à  la  hauteur  de  la  caserne  du  quai 
d'Orçay.  les  dragons  qui  l'occupaient  avaient  fermé 
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la  grille,  la  colère  du  peuple  pouvait  se  rallumer  à 
Taspect  des  soldats  qui  l'avaient  chargé  depuis  trois 
jours.  Un  coup  de  feu  pouvait  être  le  signal  d'un 
massacre  pareil  à  celui  des  gardes  municipaux. 

Lamartine  pressa  le  pas  et  s'approcha  de  la  porte 
de  la  caserne,  il  s'arrêta,  exténué  depuis  le  matin 
de  pensées,  de  paroles  et  d'actions,  il  avait  soif, 
il  feignit  plus  d'altération  encore  qu'il  n'en  éprou- 
vait, et  s'adressant  aux  dragons  pressés  devant  la 
grille  :  «  Soldats,  dit-il,  un  verre  de  vin!  » 

Cette  demande  répétée,  à  l'instant  par  le  groupe 
qui  l'entourait  fut  entendue  des  dragons,  ils  appor7 
tèrent  un  verre  et  une  bouteille,  on  versa  le  vin. 
Lamartine  élevant  le  verre  dans  sa  main  avant  de 
boire  sourit,  et  faisant  allusion  aux  banquets  pré- 
ludes et  causes  de  la  révolution  :  «TAmis^  s'écria-t- 
«  il ,  voilà  le  banquet  !  Que  peuple  et  soldats  y 
«  fraternisent  ensemble  avec  moi  !  »  Et  il  but. 

A  ce  geste,  à  ces  mots,  les  dragons  et  le  peuple 
crièrent  ensemble  Vive  Lamartine!  Vive  le  gouver- 
nement provisoire  !  les  mains  serrèrent  les  mains,  la 
paix  fut  scellée. 

IIL 

La  colonne  se  remit  en  marche  et  traversa  la  Seine 
par  le  Pont-Neuf.  A  la  hauteur  du  Pont-Royal  des 
citoyens  enlevèrent  M.  Crémieux  et  le  forcèrent  à 
monter  dans  un  cabriolet  qui  suivit  la  voiture  de 


230  RÉVOLUTION  DE  4  848. 

Dupont  de  l'Eure.  Lamartine  continua  de  marcher 
seul  à  pied  à  la  tête  de  la  colonne.  Là  une  jeune 
femme  vêtue  en  soldat  et  parée  de  l'uniforme  d'un 
garde  municipal  égorgé  et  dépouillé  au  palais  des 
Tuileries,  s'élança  du  sein  d'une  masse  compacte  de 
combattants  le  sabre  à  la  main  vers  Lamartine  en 
criant  Vive  la  République!  Elle  vejat  embrasser 
l'orateur.  Lamartine  la  repousse.  c<  Les  femmes  ne 
«  combattent  pas  dit-il  à  l'amazone,  elles  sont  du 
«  parti  de  tous  les  blessés,  allez  les  relever  et  les 
ff  porter  sans  distinction  aux  ambulances.  »  La 
jeune  femme  embrasse  un  des  gardes  nationaux  et 
rentre  dans  la  foule  aux  bravos  du  peuple. 

Au  milieu  du  quai  de  la  Mégisserie  des  barricades 
élevées  de  distance  en  distance  arrêtent  les  voi- 
tures. Dupont  de  l'Eure  forcé  de  descendre  s'avance 
soutenu  par  deux  combattants.  Son  nom  et  son  âge, 
le  respect  et  l'admiration,  servirent  puissamment  à 
imprimer  la  décence  à  la  multitude,  la  vénération 
qu'on  avait  pour  ce  vieillard  rejaillit  sur  le  gouver- 
nement et  contribua  beaucoup  à  le  faire  accepter. 
A  chaque  pas  on  était  obligé  de  soulever  Dupont 
de  l'Eure  pour  franchir  les  cadavres  d'hommes  et  de 
chevaux,  les  tronçons  d'armes,  les  plaques  de  sang 
qui  jonchaient  les  abords  de  la  place  de  l'Hôtel  de 
Ville.  Des  brancards  portant  des  blessés  et  des 
mprts  se  frayaient  lentement  la  route  vers  les  hôpi- 
taux élevés  sur  les  épaules  de  leurs  frères  d'armes. 
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IV. 


Au  tournant  du  quai  sur  la  place  de  Grève^  les 
membres  du  gouvernement  se  trouvent  noyés  dans 
tme  mer  d*hommes.  la  place  entière  ainsi  que  les 
ponts  et  le  large  quai  dont  elle  est  bordée  étaient 
couverts  d'une  foule  tellement  compacte  qu'il  pa*- 
raissait  impossible  de  la  traverser,  les  cri^  de  place 
au  gouvernement  se  perdaient  dans  la  rumeur  im- 
mense qui  s'élevait  de  cette  multitude*  Des  coups 
de  fusil  éclataient  çà  et  là  sur  le  glas  eontinu  du 
tocsin  battant  dans  les  tours  de  la  cathédrale  et 
dans  les  clochers  environnants,  des  clameurs  pro- 
longées succédaient  au  retentissement  sec  des  coups 
de  feu.  puis  des  rugissements,  des  murmures  sourds 
et  inintelligibles  sortaient  des  vbmitoires  de  THôtol 
de  Ville  mêlés  au  tintement  des  vitres  brisées  sur 
les  pavés,  et  au  choc  des  crosses  de  fusil  dans  les 
mains  des  combattants. 

Les  premières  foules  que  le  gouvernement  essaya 
de  percer  regardaient  avec  des  yeux  effarés  et 
sourcilleux  ces  députés  inconnus  venant  au  nom 
d'une  chambre  vaincue  se  précipiter  sans  armes  au 
milieu  du  peuple  et  prendre  la  direction  d'une 
victoire  remportée  contre  eux.  ils  les  coudoyaient 
avec  rudesse,  leur  tournaient  le  dos  avec  dédain 
et  refusaient  de  leur  ouvrir  le  passage. 
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Cependant  les  noms  de  Dupont  de  VEwe  et  d'A- 
rago  répétés  de  bouche  en  bouche  commandè- 
rent une  attitude  respectueuse  aux  plus  rebelles  à 
tout  respect.  Ces  noms  avec  ceux  de  leurs  col- 
lègues coururent  promplement  de  groupe  en  groupe 
sur  toute  la  surface  de  cette  mer  et  firent  peu  à 
peu  tourner  tous' les  visages  de  la  multitude  vers  le 
côté  de  la  place  où  le  gouvernement  cherchait  à 
pénétrer,  mais  la  curiosité  haletante  de  ce  peuple 
encore  chaud  du  combat  et  attendant  un  dénouement 
du  ciel  ou  des  hommes,  le  précipitait  tellement 
vers  les  députés  qui  lui  apportaient  la  victoire  et  la 
paix,  que  Dupont  de  l'Eure  et  ses  collègues  faillirent 
être  étouffés  et  renversés  par  le  refoulement  de 
cette  masse,  il  fallut  que  la  colonne  que  suivait  le 
gouvernement  lui  formât  un  rempart  de  ses  hommes 
les  plus  robustes  et  les  plus  intrépides,  cette  tête  de 
colonne  comme  des  pionniers  qui  démolissent  l'ob- 
stacle ouvrit  lentement  un  sentier  qui  se  refenhait 
sans  cesse  à  travers  ce  rempart  vivant. 

Lamartine,  Dupont  de  TEure,  Arago,  Crémieux 
tantôt  réunis  tantôt  séparés  par  les  mouvements 
involontaires,  convulsifs,  irrésistibles  de  cette  houle 
s'avancent  ainsi  obliquement  vers  le  palais  sous 
une  voûte  de  piques ,  de  fusils  rouilles,  de  sabres, 
de  baïonnettes  emmanchées  à  de  longs  bâtons,  de 
coutelas  et  de  poignards  brandis  au-dessus  d'eux 
par  des  bras  nus,  poudreux,  sanglants,  tremblants 
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encore  de  la  fièvre  de  trois  jours  de  combat,  les  cos* 
tûmes  étaient  hideux,  les  physionomies  pâles  et 
exaltées  jusqu'au  délire,  les  lèvres  balbutiaient  de 
froid  et  d'émotion,  les  yeux  étaient  fixes  comme 
dans  la  démence.  C'était  la  démence  de  ta  liberté. 

Les  bouches  ouvertes  pour  jeter  des  cris  avor- 
taient en  sourds  râlements.  on  sentait  que  ce  peu- 
ple avait  épuisé  depuis  soixante  heures  ses  forces, 
son  sang,  son  haleine,  sa  voix.  C'était  l'affaissement 
encore  fiévreux  d'une  nation  debout  sur  sa  couche 
de  sang  pour  voir  passer  ceux  qui  lui  apportent 
la  coupe  de  rafraîchissement  et  la  trêve  de  mort. 


V. 


Après  de  longs  circuits  à  travers  ce  peuple  les 
membres  du  gouvernement  touchent  enfin  à  la 
grande  porte  de  l'Hôtel  de  Yille  surmontée  de  la 
statue  de  bronze  d'Henri  IV..  mais  la  masse  des  com- 
battants était  si  pressée  et  si  frémissante  sous  la 
voûte  de  ces  escaliers;  une  telle  forêt  d'acier  bruis- 
sait  et  sur  les  marches  et  dans  la  cour  intérieure; 
que  les  membres  du  gouvernement  ne  purent  s'y 
faire  jour  malgré  la  longue  lutte  qui  s'y  établit 
entre  les  deux  torrents  contraires  de  ceux  qui  en- 
traient et  de  ceux  qui  résistaient  à  leur  poids. 

Une  ondulation  invincible  les  rejeta  avec  leur  suite 
de  gardes  nationaux  et  de  citoyens  vers  une  porte 
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plus  rapprochée  du  fleuve  et  les  engouffra  dans  une 
cour  basse  encombrée  de  chevaux  abandonnés  pat 
)eurs  cavaliers  mortSi  de  blessés  et  de  cadavres  les 
pieds  dans  le  sang,  la  foule  qui  remplissait  d^ 
cette  cour,  celle  qui  les  suivait,  les  trépignements  et 
les  hennissements  des  chevaux  rompant  leurs  brides 
et  se  cabrant  d'effroi,  les  coups  de  feu  partant  de 
la  place  et  des  galeries  supérieures,  Tentassement  et 
le  fourmillement  de  milliers  d'hommes  sur  Tescalier 
retinrent  longtemps  les  députés  séparés  les  uns  des 
autres  et  comme  ensevelis  dans  cette  fournaise  de 
la  révolution,  à  la  fin  après  des  efforts  surhumains 
des  foules  qui  les  submergeaient,  les  renversaient, 
les  foulaient,  les  relevaient,  les  portaient  en  avant 
les  reportaient  en  arrière  comme  des  naufragés  sur 
la  barre  d'un  écueil,  ils  arrivèrent  dans  les  longs 
corridors  du  premier  étage  qui  desservent  cet  im<- 
mense  palais. 

VI. 

Le  torrent  d'hommes  armés  qui  le  remplissait 
pour  être  plus  resserré  dans  Tintérieur  n'en  était 
que  plus  impétueux.  Dans  l'impossibilité  de  se  re- 
joindre et  de  s'entendre,  Dupont  de  l'Eure,  Arago, 
Ledru  RoUin  et  leurs  collègues  entrèrent  vaine- 
ment tour  à  tour  dans  des  salles  et  dans  des  cham- 
bres inconnues,  toutes  étaient  également  encom- 
brées de  peuple,  de  blessés  expirants  sur  la  paille» 
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d'orateurs  montés  sur  les  meubles  ou  sur  les  rebords 
des  fenêtres  gesticulant  avec  fureur  montrant  le 
sang  à  leurs  souliers,  et  hurlant  les  motions  de  com- 
baty  d'extermination. 

Toute  réunion  ded  députés  avec  leurs  collègues, 
tout  silence,  tout  isolement,  toute  délibération  col- 
lective et  par  conséquent  toute  action  étaient  im- 
possibles, le  désespoir  s'emparait  d'eux,  ils  ne  le 
trahissaient  pas  sur  leur  visage,  ils  tremblaient  que 
la  nuit  arrivât  avant  qu'ils  fussent  parvenus  à  se 
faire  reconnaître  et  accepter  du  peuple,  une  nuit 
pareille  avec  trois  cent  miHe  hommes  armés,  ivres 
de  poudre,  sur  les  ruines  de  tout  gouvernement, 
dans  une  capitale  de  quinze  cent  mille  hommes, 
le  combat,  le  meurtre,  l'incendie  qui  pouvaient  sy 
perpétuer  et  s'étendre  pendant  des  heures  de  sang 
et  de  feu  les  faisaient  frémir,  ils  flottaient  à  la  merci 
de  leur  lassitude  de  leur  impuissance  et  de  leurs 
angoisses,  leur  voix  s'épuisait  à  demander  le 
silence,  un  lieu  de  refuge  contre  le  tumulte,  une 
table,  une  plume,  une  feuille  de  papier  pour  lancer 
au  peuple  par  le»  fenêtres  un  mot  de  salut,  un  signe 
d'autorité. 

Aucune  parole  humaine  n'eût  pu  dominer  du  haut 
du  balcon  le  mugissement  de  cent  mille  voix,  le  cli- 
quetis d'armes,  les  plaintes  des  mourants,  les  coups 
de  feu  prolongés  en  échos  sous  les  voûtes,  dans  les 
escaliers,  dans  les  corridors. 
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VIL 

Lamartine  se  sentit  saisi  par  le  bras  d'une  main 
vigoureuse,  il  se  retourna,  un  homme  en  habit  noir 
d'une  figure  intelligente ,  fine  et  forte  lui  dit  tout 
bas  :  «  Je  vais  vous  ouvrir  un  réduit  inoccupé  au 
cf  fond  des  appartements  du  préfet  de  Paris,  placez 
«  à  l'entrée  du  corridor  étroit  qui  y  mène  une  forte 
w  garde  de  vos  hommes  armés,  j'irai  ensuite  cher- 
«  cher  un  à  un  vos  collègues  dans  la  foule,  je  les 
w  conduirai  à  vous,  vous  pourrez  délibérer  et 
«  agir.  » 

Cet  homme  était  M.  Flottard,  employé  de  la 
préfecture  de  Paris,  il  connaissait  les  détours  du 
palais,  il  se  jetait  dans  la  foule  comme  dans  son 
élément,  sa  haute  taille,  ses  fortes  épaules,  sa  tète 
fière,  calme,  joviale,  dominant  les  autres  tètes, 
lui  faisait  dompter  et  fendre  la  multitude,  écar- 
ter les  baïonnettes  de  la  main  comme  s'il  eût  joué 
avec  des  épis  dans  un  champ,  le  peuple  semblait  le 
connaître  et  lui  permettre  la  familiarité  hardie  et  un 
peu  brusque  de  ses  gestes  et  de  ses  commande-^ 
ments.  Il  y  avait  du  Danton  dans  ce  visage,  mais  du 
Danton  avant  le  crime  de  septembre. 

M.  Flottard,  quelques  membres  du  gouverne- 
ment, parvinrent  à  l'extrémité  d'un  corridor  à  une 
petite  porte  qu'on  enfonça,  ils  entrèrent  dans  un 
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cabinet  étroit  meublé  d'une  table  et  de  quelques 
chaises,  ils  formèrent  une  épaisse  colonne  de  volon- 
taires armés  dans  le  corridor  pour  en  disputer  l'en- 
trée, ils  attendirent  que  leurs  autres  collègues ,  ap-« 
pelés  par  M,  Flottard,  fussent  délivrés  et  amenés 
à  ce  rendez-vous. 

Le  conseil  s'assit  autour  de  la  petite  table  au 
fracas  des  coups  de  feu  dans  les  fenêtres,  au  mugis- 
sement de  la  place,  au  bruit  des  vitres  brisées  par 
les  crosses  de  fusil  et  des  portes  enfoncées  sous  le 
poids  des  masses. 

VIII. 

Dupont  de  l'Eure,  Arago,  Ledru  RoUin,  Marie, 
Crémieux,  Garnier-Pagès,  Lamartine  étaient  accou- 
dés sur  le  bois  nu  de  la  table  étroite  du  conseil. 
De  minutes  en  minutes  des  hommes  nouveaux  appe- 
lés par  le  danger  et  le  patriotisme  accouraient  à 
l'Hôtel  de  Ville,  perçaient  la  foule,  disaient  leurs 
noms,  étaient  introduits  dans  l'enceinte  réservée,  et 
se  tenant  debout  derrière  les  membres  du  gouver- 
nement ou  adossés  au  mur  offraient  leur  concours 
en  attendant  l'emploi  de  leur  courageux  dévoue- 
ment* 

C'étaient  des  députés,  des  maires  de  Paris,  des 
colonels  de  la  garde  nationale,  des  citoyens  notables 
dans  leur  quartier,  des  journalistes  de  toutes  les 
opinions  libérales.  On  distinguait  panai  eux  M.  Flo-» 
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blics,  c'était  une  fonction  immense ,  une  dictature 
du  Jraïail  du  peuple  et  dans  ce  moment  le  régula- 
teur de  l'ordre,  mais  M,  Marie  homme  de  haute 
tribune  et  de  haute  politique  était  trop  supérieur 
par  sa  nature  intellectuelle  à  ce  ministère  de  détail 
et  de  ménage  pour  s'y  courber,  ce  ministère  ne  fut 
pour  lui  que  le  titre  de  son  entrée  au  conseil  dont 
il  était  la  solidité. 

M.  Arago  prit  le  ministère  de  la  marine  du  droit 
de  sa  science,  de  son  autorité  sur  les  armes  savantes, 
de  sa  renommée  aussi  vaste  que  le  globe  où  son 
nom  allait  flotter. 

On  cherchait  un  ministre  de  la  guerre ,  difficile 
à  trouver  le  soir  d'un  jour  où  tous  les  généraux 
avaient  combattu  contre  le  peuple.  Lamartine  pro- 
posa le  général  Subervie,  âme  républicaine  dé 
souvenir  et  d'ardeur  sous  des  cheveux  blancs.  On 
l'envoya  chercher,  il  accourut,  il  se  dévoua.  Ce 
choix  blâmé  d'abord  par  l'ignorance  à  cause  des 
années  du  brave  soldat  fut  heureux,  quand  la 
vieillesse  est  verte  elle  est  une  jeunesse  neuve, 
elle  ne  perd  pas  une  miette  du  temps  parce  qu'elle 
en  sent  le  prix,  pas  une  occasion  de  gloire  parce 
que  la  gloire  échappe  avec  la  vie.  Si  Subervie  éloi- 
gné plus  tard  par  un  préjugé,  fût  resté  ministre  de 
la  guerre,  le  gouvernement  eût  été  plus  militaire- 
ment servi. 

M.  Goudchaux  banquier  estimé  pour  sa  probité 
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et  ses  lumières  eutles  finances,  son  niiiaiîonservait 
le  crédit  qui  fuit  les  révolutions. 

Enfin  Camot  fut  appelé  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes.  Carnot  fils  du  fameux 
conventionnel  de  ce  nom,  avait  de  son  .père  ce 
qu'il  y  a  d'incontestable  dans  les  vertus  publiques, 
l'amour  des  hommes,  le  culte  des  vérités,  la  con- 
stance et  la  modération,  son  visage  doux  de  séré- 
nité, mâle  d'expression,  bienveillant  de  regard, 
attrayant  de  sourire,  rappelait  un  philosophe  de 
l'école  d'Athènes,  son  nom ,  révolutionnaire  était 
un  gage  aux  républicains,  sa  philosophie  reli- 
gieuse un  gage  de  tolérance  et  de  liberté  aux 
cultes  que  la  république  voulait  protéger  et  affran- 
chir par  respect  pour  Dieu. 

Après  les  ministres  le  gouvernement  provisoire 
nomma  des  secrétaires  pour  enregistrer  ses  actes, 
mais  surtout  pour  faire. place  dans  le  pouvoir  nou- 
veau à  toutes  les  forces  actives, de  popularité  qui 
auraient  pu  se  constituer  en  rivalité  de  puissance 
ou  d'influence  en  dehors  de  lui.  M.  Marrast  était 
trop  célèbre  dans  la  presse  républicaine.  M.  Flocon 
trop  actif  dans  le  journalisme  et  dans  l'action. 
M*  Pagnerre  trop  important  dans  la  propagande 
constitutionnelle  de  Paris.  M.  Louis  Blanc  trop  en- 
treprenant d'idées  et  trop  cher  aux  sectes  socialistes 
pour  être  impunément  exclus  d'un  gouvernement 
d'unanimité  populaire,  ils  forent  nommés  secré- 

I.  .  16 
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taires  du  gouverneinent  provisoire,  ils  eurent  voix 
consultative  au  premier  moment  ^  voix  délibérative 
bientôt. 

Leurs  noms  placés  d'abord  au  bas  des  décrets 
avec  ce  titre  de  secrétaires  se  rapprochèrent  in- 
sensiblement des  noms  des  membres  du  gouver^ 
nement  provisoire  eux-mêmes,  ils  s*éldvèrent  par 
empiétement  sur  la  page  jusqu'à  un  rang  qui  ne 
leur  appartenait  pas  d'abord,  personne  ne  contesta 
cette  usurpation  consentie  par  tous.  Sur  quel  titre 
légal  aurait  pu  s'appuyer  le  gouvernement  pour 
écarter  ces  nouveaux  venus?  il  n'avait  pour  titre 
que  sa  propre  usurpation  sur  l'anarcbie  et  son  cou- 
rage à  se  jeter  entre  la  guerre  civile  et  le  peuple,  les 
autres  en  avaient  autant,  on  leur  fit  place  dans 
l'audace  et  dans  le  danger. 

M.  Pagnerre  seul  resta  infatigablement  à  la  place 
où  sa  modestie  seule  le  retint  comme  secrétaire 
général  du  conseil. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  savant  illustre  ^  pa- 
role exercée,  âme  intrépide ^  lui  Ait  adjoint,  ces 
deux  hommes  placés  sur  le  second  plan  du  gou- 
vernement en  supportèrent  souvent  le  poids  sans 
en  recueillir  assez  la  gloire.  MM.  Bûchez  et  Recurt^ 
anciens  républicains ,  organisèrent  la  mairie  de 
Paris  sous  Garnier  -Pages,  hommes  de  toutes  les 
heures  et  de  tous  les  périls,  cachés  dans  les  fonda-' 
tions  de  la  république  à  l'Hôtel  de  Ville ,  ils  sou-^ 
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tinrent  obscurément  l'assaut  des  exigences,  des 
sommations  et  des  misères  du  peuple  de  Paris 
depuis  la  première  heure  jusqu'à  la  dernière. 

M.  de  Goùrtais  membre  de  la  Chambre  des 
députés,  gentilhomme  du  Bourbonnais,  ancien 
officier  de  l'armée  royale  fût  nommé  commandant 
général  de  la  garde  nationale  de  Paris.  La  faveur 
dont  il  jouissait  dans  l'opposition ,  son  extérieur 
martial^  son  geste  soldatesque  et  populaire  rap- 
pelèrent à  Lamartine  ces  généraux  du  peuple  qui  le 
contiennent  en  le  rudoyant.  Gôurtais  paraissait 
une  de  ces  natures  créées  pour  la  circonstance, 
entre  Santerre  et  Mandat.  Rude  de  gestes  comme 
le  premier,  populaire  comme  le  second.  Lamartine 
le  présenta  à  ce  titre.  On  n'avait  pas  le  temps  dd  dé- 
battre des  noms  et  d'étudier  des  aptitudes.  CôUrtais 
fut  nommé,  il  né  marchanda  pas  avec  le  danger, 
son  tôle  pouvait  être  immense  dans  une  révolution, 
il  lui  donnait  la  direction  militaire  de  Paris  pendant 
quatre  mois  d'interrègne,  il  faisait  ensuite  de  lui  l6 
protecteur  républicain  d'une  assemblée  nationale. 
Le  gouvernement  lui  destinait  ce  rôle  dans  sa 
pensée,  il  n'en  comprit  que  la  bravoure  et  la 
popularité,  pas  assez  la  dictature  inflexible  contre 
les  masses  politiques,  il  tomba  entre  le  peuple 
de  Paris  et  l'Assemblée  nationale. 


V 
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X, 


Ainsi  commençaient  à  se  reconstituer  quelques 
éléments  de  pouvoir. 

A  mesure  qu'un  ministre,  un  général  ou  un  agent 
quelconque  de  l'autorité  était  nommé  il  recevait 
ses  instructions  sommaires,  il  partait  animé  de  l'es- 
prit du  conseil ,  du  feu  de  l'urgence,  il  groupait 
autour  de  lui  les  premiers  venus  de  la  révolution 
tombés  sous  sa  main,  il  entraînait  à  sa  suite  une 
poignée  de  combattants  fourmillant  dans  l'Hôtel 
de  Ville  ou  sur  la  place,  il  courait  à  son  poste,  il 
balayait  peu  à  peu  le  mimstère  des  bandes  armées 
et  des  aventuriers  de  pouvoir  qui  s'en  étaient  em- 
parés d'eux-mêmes,  il  installait  quelques  secré- 
taireSy  il  rappelait  les  employés  épars.  il  rétablissait 
un  certain  appareil  et  une  certaine  autorité  autour 
de  lui.  il  envoyait  des  ordres,  il  informait  par  des 
estafettes  incessantes  le  gouvernement  de  l'état  des 
choses  dans  la  ville  et  dans  la  banlieue,  il  en  rece- 
vait à  l'instant  des  instructions  et  des  impulsions,  le 
gouvernement  siégeant  sans  cesse  coordonnait  ses 
réponses  entre  elles  pour  qu'un  ordre  ne  contredît 
pas  un  autre  ordre,  les  ûls  de  cette  vaste  trame 
d'un  gouvernement  de  trente-six  millions  d'hommes 
se  renouaient  rapidement  un  à  un.  les  maires  de 
Paris  accouraient^  perçaient  la  foule^  donnaient  les 
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renseignements,  en  peu  de  mots,  sur  les  dangers, 
les  besoins,  les  forces,  les  vivres  de  leur  quar- 
tier, on  changeait  ceux  dont  le  nom  était  trop 
désigné  au  ressentiment  par  la  faveur  du  gou- 
vernement tombé,  on  en  nommait  d'auî^es  dési- 
gnés par  la  clameur  publique.  On  se  trompait,  on 
revenait  un  moment  après  sur  son  choix ,  on  ren- 
contrait mieux,  on  donnait  des  pouvoirs  d'urgence 
à  des  centaines  de  commissaires  et  sous  -  commis- 
saires, ils  n'avaient  d'autres  titres  qu'un  morceau 
de  papier  signé  au  crayon  d'un  nom  connu  du 
peuple,  à  celui-ci  les  Tuileries  que  menaçaient  la  dé- 
vastation et  la  flamme,  à  celui-là  Versailles  entouré 
de  banâes  qui  voulaient  effacer  du  sol  ce  faste 
de  la  royauté;  à  l'un  Neuilly  déjà  à  demi  con- 
sumé par  le  feu,  à  l'autre  les  chemins  de  fer 
coupés  et  leurs  ponts  incendiés.  Ici  la  circulation 
des  routes  à  rétablir  pour  que  cette  capitale  de 
quinze  cent  mille  bouches  ne  manquât  pas  de 
vivres  le  lendemain  ;  là  les  barricades  à  démolir 
à  demi  pour  que  les  approvisionnements  pussent 
passer  sans  que  les  obstacles  au  retour  possible 
des  troupes  royales  contre  Paris  fussent  nivelés. 
Les  affamés  de  trois  jours  à  nourrir,  les  blessés 
à  recueillir,  les  morts  à  reconnaître  et  à  *  ense- 
velir, les  soldats  à  protéger  contre  le  peuple,  les 
casernes  à  évacuer,  les  armes  et  les  chevaux  à 
sauver,  les  monuments  publics,  hôpitaux,  palais. 
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musées,  ministères,  temples,  à  préserver  deFinsuIte 
ou  du  pillage.  Ce  peuple  de  trois  cent  mille  hommes 
à  calmer,  à  pacifier,  à  faire  refluer  dans  ses  ateliers 
et  dans  ses  faubourgs,  les  postes  à  établir  partout 
avec  les  volontaires  de  la  victoire  pour  préserver 
la  vie  et  la  propriété  des  vaincus ,  tout  oda  était 
Tobjet  d'autant  de  mesures  qu'il  surgissait  da  pen- 
sées dans  Tesprit  du  gouvernement ,  d'autant  de 
commissions  données  qu'il  se  présentait  de  mains 
pour  les  recevoir. 

Les  élèves  de  l'École  polytechniquç,  cette  mi-^ 
lice  des  jours  de  crise  à  qui  sa  jeupesse  donne 
ascendant  sur  le  peuple  et  sa  discipline  autorité  sur 
les  (nasses;  ceux  de  l'école  de  Saintf*Cyr,  officiers 
sans  troupes  ^  dont  l'uniforme  se  fait  suivre  d'in- 
stinct; ceux  de  l'École  normale,  dont  la  gravité 
impose  à  la  multitude  tous  accourus  au  bruit  des 
coups  de  feu  et  se  pressant  autour  du  gouverne^ 
ment  dans  des  attitudes  à  la  fois  disciplinées,  mar- 
tiales et  modestes,  attendaient  oes  ordr^  et  les  por*- 
taiçnt  à  travers  les  piques,  les  balles  et  les  flammes, 
sur  le  théâtre  des  dévastations,  ils  faisaient  avec  des 
poignées  de  volontaires,  d'ouvriera,  de  peuple,  grour 
pés  au  hasard  sous  leurs  mains ,  la  campagne  de 
l'ordre  à  rétablir,  de  la  société  à  sauver,  ils  bivoua* 
quaient  aux  portes  des  palais,  sur  les  places,  y 
l'embranchement  des  rues,  aux  débarcadères  des 
chemins  de  fert  ils  rétablissaient  les  rails,  ils  étei- 
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gnaient.  le  feu ,  ils  plaçaient  des  indigents  affamés 
à  la  garde  des  meubles  précieux  et  des  trésors  du 
riche*  On  eût  dit  d'une  ruche  impiense  d'hommes 
bourdonnant  autour  de  FHÔtel  de  Ville,  et  suspens 
dant  le  combat  pour  voler  au  secours  de  la  civili- 
sation commune,  il  ne  fallait  qu'une  impulsion  ré^ 
glée  à  ce  mouvement  instinctif  du  peuple  qui  le 
pousse  au  rétablissement  de  l'ordre  par  ses  vertus. 
Ce  mouvement ,  les  membres  du  gouvernement  et 
les  ministres  commençaient  à  l'imprimer,  il  ne  fol* 
lait  qu'un  centre  à  ce  peuple,  il  le  trouvait,  le  for^ 
tifiait  dans  ces  citoyens  dévoués. 

XL 

Le  gouvernement  devait  d'abord  parler  au  peu- 
ple et  aux  départements,  afin  d'instruire  la  nation 
des  événements  et  de  lui  apprendre  en  même  temps 
quels  étaient  les  hommes  qui  s'étaient  jetés  à  la 
tète  du  mouvement  pour  le  régler,  pour  le  con- 
tenir et  pour  changer  la  victoire  en  pacification, 
la  révolution  en  institution.  Lamartine  prit  la  pluïne 
et  écrivit  la  proclamation  au  peuple  français  : 

«  Au  0om  du  peuple  français , 

'  ti  Le  gouvernement  vient  de  s'enfuir  en  laissant 
/r  derrière  hii  une  trace  de  sang  qui  lui  interdit  de 
cf  revenir  jamais  sur  ses  pas.  Les  membres  du  gou- 
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«  vernement  provisoire  n'ont  pas  hésité  un  instant 
u  à  accepter  ]a  mission  patriotique  qui  leur  était 
<c  imposée  d'urgence.  Quand  la  capitale  de  la 
c(  France  est  en  feu,  le  mandat  du  gouvernement 
«  provisoire  est  dans  le  salut  public,  la  France  en- 
u  tière  le  comprendra  et  lui  prêtera  concours,  sous 
u  le  gouvernement  populaire  tout  citoyen  est  ina- 
«  gistrat. 

((  Français  y  donnez  au  monde  l'exemple  que 
«  Paris  va  donner  à  la  France ,  préparez-vous  par 
<c  Tordre  aux  fortes  institutions  que  vous  allez  vous 
«  donner. 

«  Le  gouvernement  provisoire  veut  la  répu- 
«  blique  sauf  la  ratification  du  peuple  qui  sera  im- 
«  médiatement  consulté. 

«  Il  veut  l'unité  de  la  nation  formée  désormais 
«  de  toutes  les  classes  de  citoyens  qui  composent 
((  la  nation,  il  veut  le  gouvernement  de  la  nation 
«  par  elle-même.  La  liberté,  l'égalité,  la  fraternité, 
a  pour  principes,  le  peuple  pour  mot  d'ordre,  voilà 
«  le  régime  démocratique  que  la  France  se  doit  à 
((  elle-même  et  que  nos  efforts  sauront  lui  assu- 
re rer.  » 

Cette  proclamation  au  peuple  fut  lancée  avec 
profusion  du  haut  des  balcons  sur  la  place,  elle  fut 
suivie  quelques  minutes  après  d'une  proclamation 
à  l'armée.  Il  fallait  à  la  fois  fixer  son  sort ,  relever 
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son  honneur  et  préparer  sa  réconciliation  avec  le 
peuple.  Lamartine  écrivit: 

«  Généraux,  officiers  et  soldats^ 

«  Le  pouvoir  par  ses  attentats  contre  la  liberté, 
le  peuple  de  Paris,  par  sa  victoire  ont  amené  la 
^  chute  du  gouvernement  auquel  vous  aviez  prêté 
sern^ent.  une  fatale  collision  a  ensanglanté  la  capi- 
tale. Le  sang  de  la  guerre  civile  est  celui  qui  ré- 
pugne le  plus  à  la  France,  un  gouvernement  provi- 
soire a  été  créé,  il  est  sorti  de  l'impérieuse  néces- 
sité de  préserver  la  capitale,  de  rétablir  l'ordre,  de 
préparer  à  la  France  des  institutions  populaires 
analogues  à  celles  sous  lesquelles  la  république 
française  a  tant  grandi  la  France  et  ses  armées. 

«  Il  faut  rétablir  l'unité  du  peuple  et  de  l'armée 
un  moment  altérée. 

i<  Jurez  fidélité  au  peuple  où  sont  vos  pères  et 
vos  frères.  Jurez  amour  à  ses  nouvelles  institu- 
tions et  tout  sera  oublié ,  excepté  votre  courage  et 
votre  discipline. 

«  La  liberté  ne  vous  demandera  plus  d'autres 
services  que  ceux  dont  vous  aurez  à  vous  réjouir 
devant  la  patrie  et  à  vous  glorifier  devant  ses  en- 
nemis. » 

Ces  proclamations  jetées  au  peuple  par  les  fe- 
nêtres furent  distribuées  en  masse  à  des  pacifica- 
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teurs  volontaireis.  iU  coururent  les  faire  imprimer 
et  afficher  dans  tous  les  quartiers.  Des  élèves  des 
écoles  militaires  et  des  ouvriers  les  portèrent  aux 
casernes  et  les  expédièrent  aux  corps  de  troupes  qui 
refluaient  de  Paris. 

Déjà  les  principaux  chefs  de  Tannée  à  quel- 
ques partis  qu'ils  appartinssent  le  matin ,  se  ren- 
daient encore  tout  poudreux  de  la  bataille  à  THÔtel 
de  Ville.  Ils  traversaient  péniblement  mais  sans 
insulte  les  rangs  de  ceux  qu'ils  combattaient  le 
matin.  Ils  venaient  se  presser  autour  du  gouver- 
nement provisoire  comme  autour  du  seul  centre 
contre  l'anarchie  et  la  décomposition.  Les  mem- 
bres du  gouvernement,  sans  exiger  d'eux  d'autres 
serments  que  leur  patriotisme,  les  accueillaient  en 
frères.  Ils  serraient  cordialement  la  main  de  ces 
braves  officiers  et  les  renvoyaient  à  leurs  divers 
commandements  sans  autre  ordre  que  de  rallier 
leurs  soldats  au  drapeau,  de  prévenir  toute  collision 
entre  le  peuple  et  la  ligne,  et  de  rétablir  la  sûreté  des 
communications,  par  de  fortes  colonnes  circulant  en 
dehors  des  barrières  et  sur  les  routes  qui  aboutissent 
à  Paris.  La  garnison  de  Vincennes  envoyait  sa  sou- 
mission au  gouvernement.  Le  général  Duvivier, 
républicain  de  cœur  avant  la  république,  mais 
d'un  religieux  patriotisme  surtout ,  le  général  Be- 
deau, le  général  Lamoricière,  le  bras  en  écharpe  et 
brûlant  de  fièvre  par  suite  de  sa  blessure  du  matin ^ 
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Le  général  Pire,  soldat  de  la  première  république t 
de  l'empire  et  de  la  monarchie,  étiucelant  du  feu  et 
de  l'élan  militaire  sous  les  années  du  vieillard,  une 
foule  d'autres  officiers  de  tout  grade  et  de  toute 
date,  de  toute  opinion,  de  tout  uniforme,  acoou-^ 
raient  les  uns  au  ori  du  danger  de  la  patrie ,  les 
autres  à  l'enthousiasme  que  le  mpt  république  ral- 
lumait dans  leur  mémoire,  ceux-ci  à  l'espérance 
d*une  nouvelle  ère  de  gloire,  ceux-là  à  l'appel  im- 
partial de  la  France  en  feu,  tous  à  ce  premier  mou- 
vement du  soldat  ou  du  citoyen  français,  qui  préci- 
pite ce  peuple  de  lui-même  au  poste  du  dévouement 
des  services  et  du  péril. 

Les  officiers,  les  soldats  de  la  garde  nationale, 
les  députés  républicains,  monarchistes,  légitimistes, 
sans  acception  de  regrets,  de  parti,  d'espérance, 
affluaient  de  minute  en  minute,  montrant  leur  vi- 
sage, dévouant  leurs  cœurs,  offrant  leurs  bras,  on 
eût  dit  que  le  trône  disparu  avait  enlevé  toutes  les 
barrières  entre  les  esprits  et  qu'il  n'y  avait  plus 
pour  tous  ces  hommes  de  résolution  qu'une  opi- 
nion :  le  salut  public  ;  qu'un  devoir  :  le  sacrifice  ; 
qu'un  parti  :  la  France.  Les  cris,  les  ondulations  du 
peuple,  la  foule,  les  coups  de  feu,  la  lueur  des 
flammes,  la  confusion,  le  tumulte,  semblaient  ali-  . 
monter  l'enthousiasme.  C'était  la  mêlée  de  la  patrie. 
On  y  distinguait  entre  mille ,  M.  de  Larochejaque- 
lein ,  ce  Vendéen  de  race  resté  inexorable  aux  se- 
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dnctioDfi  de  la  monarchie  de  1 830,  fier  de  se  con- 
fondre avec  les  républicains^  serrant  la  maib  anx 
combattants,  acclamé  des  ouvriers  de  la  révolution , 
leur  parlant  de  concorde,  et  d'honneur  pour  tous 
dans  la  liberté,  et  offraùt  ainsi  par  sa  mâle  et  mar- 
tiale attitude  le  symbole  de  la  réconciliation  des 
classes  et  de  Funité  de  la  patrie. 


LIVRE  SIXIÈME. 


1. 


Les  faubourgs  et  les  banlieues  de  Paris  se  préci- 
pitaient d'heure  en  heure  en  torrents  plus  épai3  sur 
le  centre  de  la  ville  au  bruit  des  événements  de  la 
soirée,  ils  submergeaient  les  places^  les  quais^  les 
carrefours,  les  rues,  les  ponts,  les  immenses  ave- 
nues de  la  Bastille  par  le  quartier  Saint -Antoine* 
Deux^  cent  mille  hommes  au  moins  engorgeaient  les 
rues  et  les  abords  de  THôtel  de  Ville,  les  houles  et  les 
frémissements  de  ce  peuple  vêtu  de  tous  les  costumes, 
hérissé  de  toutes  les  armes,  venant  se  briser  comme 
les  vagues  vivantes  sur  un  môle ,  lançant  ses  lames 
d'hommes  sur  les  marches  des  perrons,  sur  la 
pointe  des  grilles  de  bronze,  sous  les  vestibules 
et  dans  les  escaliers  de  ce  palais  qui  les  revomis- 
saient l'instant  d'après  avec  des  cris,  des  gestes^  des 
explosions,  des  détonations  de  douleur,  d'horreur 
ou  de  joie.  Les  cadavres  apportés  aux  flambeaux 
des  barricades  par  des  hommes  qui  fendaient  fière^ 
ment  la  multitude  en  faisant  place  k  leur  fardeau,  le 
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frémissement  recueilli  de  la  foule  se  découvrant  la 
tête  et  levant  les  mains  en  signe  de  respect  et  dé  ven- 
geance. Les  éclats  de  voix  des  orateurs  de  groupe 
montés  sur  Id  plinthe  des  piliers,  sur  les  parapets 
du  fleuve,  sur  les  tablettes  des  fenêtres,  et  cher- 
chant vainement  à  jeter  quelques  mots  saisissables 
à  ce  tumulte  qui  assourdissait  tout,  à  cet  ondoie- 
ment qui  emportait  tout,  les  drapeaux  rouges  ou 
noirs  flottant  en  lambeaux  au  bout  des  baïonnettes. 
Ptr<*deaftU8  ces  milliers  de  tétes^  le  visage  tourné 
vers  les  hautes  fenêtres  du  pàltis,  quelques  hommes 
à  cheval  porteurs  d'ordres  ou  de  messages  cher* 
chant  à  se  faire  jour  en  broyant  la  foule ,  le  tinte- 
ment lugubre  des  cloches  dans  les  clochers  loin«^ 
tains  où  le  tocsin  n'avait  pas  encore  cessé  de 
battre,  comme  le  pouls  après  la  fièvre  continuant 
encore  ses  pulsations,  la  pâleur  et  la  rougeur  alter-^ 
native  des  visages^  Taccent  des  paroles  ^  le  feu 
des  regards,  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants 
anx  fenêtres^  aux  lucarnes  et  jusque  sur  les  toits, 
accompagnant  de  gestes  et  de  cris  d'efiroi  les 
scènes  de  délire,  de  fureur  ou  de  pitié  qui  se  suc* 
cédaient  sous  leurs  yeux;  la  nuit  qui  tombait  avec 
ses  transes;  les  rumeurs  sinistres  qui  circulaient 
dans  les  masses;  les  récits  altérés  ou  exagérés  par 
la  peur;  Neuilly  en  flammes,  le  Louvre  saccagé; 
les  Tuileries  et  le  Palais-Royal  allumés  déjà  par 
les  torches  des  incendiaires;  les  troupes  rgyales 
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revenant  avec  du  canon  dur  le  peuple;  Paris  théâtre 
demain  d'un  carnage  nouveau  ;  led  barricades  se 
relevant  comme  d'elles-mêmes  et  crénelées  de  lam- 
pions pour  éclairer  de  loin  les  agresseurs;  Tigno^ 
rance  sur  le  sort  de  la  patrie  et  de  la  société  qui 
était  entre  les  mains  de  quelques  hommes  désunis 
peut-* être  entre  eux;  d'autres  hommes  pruniers 
venus  de  la  victoire  campés  d'avance  dans  laa 
étages  de  THÔtel  de  Ville,  et  refusant^  disait'^on^ 
de  reconnaître  l'autorité  des  députés;  deux  ou  trois 
gouvernements  se  disputant  l'empire  et  se  précipi^ 
tant  tout  à  l'heure  peut-4tre  des  balcons  de  l'Hôtel 
de  Ville  I  tout  imprimait  à  cette  heure  solennelle 
un  caractère  de  trouble ,  de  doute ^  d'anxiété^ 
d'horreur  et  d'effroi,  qui  ne  se  présenta  peut-être 
jamais  au  même  degré  dans  l'histoire  des  hommes, 
cette  anxiété  sortait  et  rentrait  tout  à  la  fois  de 
l'Hôtel  de  Ville,  et  venait  à  travers  les  mugisse- 
ments de  la  foule,  le  cliquetis  des  sabres,  les  cris 
du  délire,  les  injonctions  de  la  colère,  les  gémis^ 
sements  des  blessés,  peser  sur  les  membres  du 
gouvernement  lui-même  noyés,  ballottés,  perdus 
dans  cet  océan. 

II. 

A  peine  leur  restait^il  assez  d'espace  pour  se  con- 
certer rapidement,  en  se  pench^Dt  kir  la  table  qui 
les  séparait  et  en  rapprochant  leurs  visages  les  uns 
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des  autres  sous  le  cercle  des  tétes^  des  bras  tendus, 
des  baïonnettes,  de  la  foule  diverse  et  tumultueuse 
debout  autour  d'eux,  souvent  dans  l'impossibilité 
de  s'entendre  ou  séparés  violemment  les  uns  des 
autres  par  les  groupes  involontairement  jetés  entre 
eux  y  interpellés,  harcelés  de  demandes  urgentes, 
sommés  de  donner  à  la  minute  une  soltition^  pn 
ordre,  une  direction  de  salut  public  qui  ne  pouvait 
attendre,  chacun  d'eux  prenait  hardiment  sur  lui 
seul  la  responsabilité  de  vre  et  de  mort,  il  saisissait 
une  plume,  arrachait  une  feuille  de  papier,  écrivait 
sur  son  genou  ou  sur  son  chapeau  le  décret  de- 
mandé, le  signait  et  le  remettait  à  l'exécuteur.  Des 
milliers  d'ordres  de  celte  nature  signés  de  Lamar- 
tine, de  Marie,  d'Arago,  de  Ledru-Rollin,  de 
Flocon,  de  Louis  Blanc,  circulaient  à  travers  les 
barricades,  pendant  ces  premières  heures,  c'était  la 
dictature  morcelée  que  prend  chaque  membre  d'un 
conseil  de  guerre  sur  le  champ  de  bataille,  dicta- 
ture que  le  péril  commande,  que  le  dévouement 
saisit,  que  la  conscience  absout. 

Plus  souvent  à  force  de  supplications  et  d'ef- 
forts désespérés  de  leurs  poitrines  et  de  leurs  bras, 
les  membres  du  gouvernement  parvenaient  à  ob- 
tenir un  instant  de  silence,  à  reconquérir  un  siège 
disputé  autour  du  tapis,  un  peu  d'espace  entre  l^s 
spectateurs  et  eux.  ils  délibéraient  en  peu  de  mots 
du  regard  et  du  geste  plus  que  de  la  parole,  cha- 
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cuo  d'eux  écrivait  sommairement  d'une  main  ra- 
pide un  des  décrets  convenus,  il  le  passait  à  ses 
collègues  qui  y  apposaient  leurs  signatures ,  en 
échange  d'autres  décrets  à  signer  qu'on  lui  pas- 
sait à  lui-même. 

Ces  décrets  réclamés  par  les  cris  impatients  de 
ceux  qui  venaient  en  signaler  Turgence,  amoncelés 
sur  la  table,  n'attendaient  souvent  pas  la  signature 
de  tous  pour  être  enlevés  et  emportés  à  l'impres- 
sion. 

Le  secrétaire  général  Pagnerre,  admirable  de 
sang-froid,  d'ordre,  d'activité,  suffisait  à  peine  à 
en  prendre  note,  et  à  en  dresser  le  rapide  et  confus 
procès-verbal,  la  flamme,  le  sang,  la  faim,  le  dan- 
ger, n'attendaient  pas  les^  lentes  formalités  d'une 
administration  de  calme,  c'était  le  gouvernement 
de  la  tempête  à  l'éclair,  la  lueur  sous  le  coup  élec- 
trique et  soudain  de  la  nécessité,  demander  les 
conditions  de  la  règle,  de  la  maturité,  de  la  ré- 
flexion à  la  dictature  de  ces  premières  nuits  et  de 
ces  premiers  jours,  c'est  demander  la  régularité 
au  chaos,  l'ordre  à  la  confusion,  le  siècle  à  la 
seconde,  il  fallait  agir  et  sauver  ou  laisser  tout  s'é- 
crouler et  périr,  c'était  le  gouvernement  de  l'incen- 
die debout  au  milieu  du  feu.  les  hommes  furent 
dignes  de  T instant,  ils  ne  Hechireut  ni  sous  le  péril 
en  perspective,  ni  sous  la  responsabilité  future  à 
laquelle  ils  dévouaient  d'avance  leurs  vies  et  leurs 

I.  17 
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noms,  ils  conseDtireat  tous  à  se  perdre  sans  regar* 
der  ni  derrière  eux  ni  devant  eux  pour  sauver  un 
peuple,  La  pensée  de  se  ménager  une  retraite  par 
de  lâches  prudences  ou  par  d'habiles  temporisations 
n'approcha  du  cœur  d'aucun  d'eux,  ils  s'offraient 
sciemment  et  courageusement  en  victimes  de  l'in- 
justice ou  de  l'ingratitude  des  nations^  si  ce  salut 
de  tous  devait  devenir  un  jour  le  crime  de  quel- 
ques-uns. ils  pressentaient  ces  incriminations,  ils 
connaissaient  par  l'histoire  ce  retour  des  révolu- 
tions sur  leurs  pas.  ils  les  attendaient  sans  crainte. 
Pour  être  utile  à  son  pays  dans  de  si  grands  mo- 
mentSy  la  première  condition  est  de  se  sacriBer  en- 
tièrement soi-même,  celui  qui  veut  sauver  un  nau- 
fragé doit  commencer  par  se  livrer  nu  à  l'Océan, 
ils  s'étaient  livrés. 

III. 

Ces  hommes  avaient  cependant  tous  le  sentiment 
réfléchi  du  sacrifice  et  du  péril,  sans  autre  force  sur 
cette  nation  en  convulsion  que  la  popularité  d'une 
heure,  vent  qui  change  d'autant  plus  vite  qu'il 
souffle  plus  fort,  sans  défense  organisée  possible 
contre  l'armée  de  la  royauté  qui  pouvait  rentrer 
avec  l'aurore  dans  Paris^  ou  l'affamer  en  huit  jours 
en  se  concentrant  sur  ses  routes,  sans  prévision 
possible  de  l'effet  produit  par  une  révolution  si 
soudaine  dans  les  dé{)artements  étonnés,  sans  intel- 
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Hgence  avec  l'Algérie  d'où  une  armée  de  cent  mille 
hommes  pouvait  ramener  des  princes  vengeurs  de 
la  chute  de  leur  père,  ces  dictateurs  d'une  nuit  de- 
vaient être  ou  engloutis  par  le  volcan  même  du 
peuple^  dans  lequel  ils  s'étaient  jetés  pour  l'étein- 
dre ,  ou  frappés  les  premiers  à  la  tête  de  la  sédition 
qu'ils  avaient  osé  régulariser.  Victimes  des  impa- 
tiences du  peuple  ou  des  justes  vengeances  de  la 
royauté,  ils  n'avaient  en  examinant  de  sang  froid 
leur  situation  qu'à  choisir  entre  ces  deux  alter- 
natives, mais  ils  n'avaient  pas  le  temps  de  penser 
à  eux.  ces  idées  n'effleurèrent  qu'une  ou  deux  fois 
leurs  lèvres,  elles  n'y  imprimèrent  que  le  sourire 
de  la  résignation  qui  connaît  son  sort  et  qui  l'ac- 
cepte. 

Dans  un  de  ces  moments  désespérés  où  la  foule 
armée  donnait  des  assauts  irrésistibles  à  l'Hôtel  de 
Ville,  pénétrait  jusque  dans  le  dernier  asile  déjà  en- 
combré où  ils  s'efforçaient  de  créer  une  autorité 
quelconque,  quand  la  houle  brisait  les  portes,  ren- 
versait les  sièges  du  conseil,  étouffait  dans  ce  bruit 
la  délibération  ;  quand  la  turbulence  devenait  telle 
que  la  confusion  et  l'impuissance  finale  réduisait 
les  membres  du  gouvernement  au  silence  à  l'immo- 
bilité. «  Avez-vous  bien  calculé  disait  Lamartine 
«  à  Arago  de  combien  de  chances  nos  têtes  tiennent 
«  moins  à  nos  épaules  que  ce  malin  ?  —  Oui  répon- 
«  dait  l'illustre  académicien  avec  le  cajme  et  le  sôu- 
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«  rire  d'un  détachement  complet  de  la  vie  toutes  les 
«  mauvaises  chances  sont  pour  nous^  mais  il  y  en 
u  a  une  pour  que  nous  préservions  la  nation  de 
(c  sa  perle  celle-là  nous  sufdt  pour  accepter  toutes 
«  les  autres,  »  et  il  secouait  de  la  main  ses  cheveux 
blancs  devant  Lamartine  comme  pour  lui  dire  la  vie 
passe  vite  et  importe  peu. 

Lamartine  se  rappelant  la  séance  du  9  thermi- 
dor qu'il  venait  de  décrire  dans  les  Girondins  disait 
aussi  à  Dupont  de  l'Eure  :  «  Ceci  ressemble  beau- 
ce  coup  à  la  nuit  du  9  thermidor  quand  la  Gonven- 
«  lion  fit  marcher  Barras  contre  la  commune  et 
a  étoufTer  la  terreur  dans  son  dernier  conseil.  Si  la 
«  royauté  et  la  Chambre  des  députés  ont  un  Barras 
«  c'en  est  fait  de  nous  demain,  car  nous  sommes 
«  dans  la  situation  de  la  commune  de  Paris;  mais 
«  nous  sommes  les  conspirateurs  de  l'ordre  et  de 
«  la  pacification.  » 


IV. 


Ces  cheveux  blancs  d' Arago  imposaient  au  peuple. 
L'âge  et  la  tête  romaine  de  Dupont  de  l'Eure  com- 
mandaient aussi  aux  yeux  une  déférence  mêlée 
d'attendrissement.  Ce  vieillard  vert  d'esprit,  droit 
de  sens,  inflexible  à  l'émotion,  intrépide  de  regard 
sous  l'affaissement  de  la  fatigue  ot  du  temps  était 
le  but  de  tous  les  yeux,  ceux  qui  pénétraient  dans 
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la  chambre  du  conseil  se  le  faisaient  montrer, 
par  ceux  qui  l'avaient  vu;  on  montait  sur  les 
chaises  et  sur  les  canapés  pour  le  contempler, 
quelquefois  cependant  la  violence  des  ondulations 
de  la  foule  était  telle  que  Dupont  de  l'Eure  lourd 
d'années  et  petit  de  taille  chancelait  sur  sa  chaise 
et  était  près  d'être  étouffé.  Dans  ces  moments  de 
tumulte  et  de  danger  pour  fui.  une  femme  du  peuple 
qui  ne  quittait  pas  le  dos  de  son  siège  Jetait  des 
cris,  s'adressait  au  peuple,  lui  reprochait  sa  bruta- 
lité, lui  montrait  les  larmes  aux  veux,  ce  vieillard, 
le  couvrait  de  son  corps  en  se  cramponnant  à  la  table 
et  l'entourait  de  tous  les  soins  d'une  fille  ou  d'une 
sœur  pour  un  père  ou  pour  un  frère  en  danger,  cette 
pauvre  femme  avait  le  costume  décent  mais  presque 
indigent  des  marchandes  qui  trafiquent  dans  les 
halles  des  faubourgs  de  Paris.  Âgée  elle-même  sa 
physionomie  absorbée  dans  sa  surveillance  de  Du- 
pont de  l'Eure  exprimait  la  simplicité  et  la  bonté 
Elle  ne  pensait  plus  à  elle-même,  l'aspect  des  pis- 
tolets, des  fusils,  des  sabres,  ses  propres  vêtements 
déchirés  et  mis  en  lambeaux  par  le  froissement  de 
la  multitude  armée  ne  l'arrêtaient  ni  ne  l'intimi- 
daient. Tout  le  monde  croyait  que  c'était  une  femme 
de  la  familiarité  de  Dupont  de  l'Eure  envoyée  là 
pour  soigner  sa  faiblesse.  Elle  ne  le  connaissait  pas. 
Perdue  dans  la  fourmilière  d'hommes  et  de  femmes 
que  traversaient  le  cortège  du  gouvernement  à  son 
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entrée  à  THôtel  de  Ville,  celle  femme  avait  été 
frappée  de  l'aspect  de  ce  vieillard  soutenu  sous  les 
deux  bras  par  ses  amis  et  allant  recevoir  l'as- 
saut de  tout  un  peuple,  elle  avait  été  émue  de  pitié 
et  de  dévouement  pour  lui.  elle  avait  pensé  qu'il 
fallait  un  appui  féminin  à  la  vieillesse,  ou  que  peut- 
être  l'intercession  d'une  femme  de  sa  condition  le 
sauverait  du  poignard  d'un  séditieux,  elle  s'était 
attachée  à  ses  pas  elle  était  entrée  avec  lui  jusqu'au 
conseil  où  elle  l'enveloppait  de  sollicitude.  La  piété 
est  une  passion  courageuse  et  la  plus  désintéressée 
des  passions. 

V. 

Jusqu'à  ce  moment  tous  les  actes ,  toutes  les  pro- 
clamations, tous  les  ordres  du  gouvernement  pro- 
visoire avaient  été  lancés  pour  ainsi  dire  au  hasard 
et  au  nom  de  la  révolution  plutôt  qu'au  nom  d'un 
gouvernement  défini,  ils  portaient  çn  tête  lantôt  — 
au  nom  du  Peuple  français ,  tantôt  —  au  nom  de  la 
Nation.  Les  premières  communications  du  gouver- 
nement avec  le  peuple  avaient  été  reçues  sous  cette 
simple  formule  sans  exciter  l'attention  ni  les  mur- 
mures. 

Mais  de  sourdes  rumeurs  parcouraient  déjà  la 
multitude.  Les  cris  de  vive  la  république!  écla- 
taient avec  une  significative  unanimité  parmi  les 
combattants.  les  masses  des  faubourgs  marchaient 
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à  ce  cri  sur  THôtel  de  Ville,  à  quelques  pas  du 
gouvernement  dans  des  salles  principales  où  la 
foule  siégeait  tumultueusement  la  République  était 
déjà  proclamée,  il  était  temps  pour  le  conseil  lui- 
même  de  prendre  enfin  un  parti  absolu  pour  ou 
contre  le  changement  de  forme  du  gouvernement. 
Son  titre  de  gouvernement  provisoire  disait  assez 
qu'il  ne  se  reconnaissait  au  fond  qu'une  autorité 
d'interrègne,  mais  encore  fallait-il  savoir  au  nom  de 
quel  principe  knonarchiqueou  républicain  cet  inter- 
règne serait  exercé,  la  nécessité  soulevait  et  pres- 
sait la  question.  La  révolution  avait  renversé  la 
royauté  dans  la  personne  de  Louis-Philippe,  la 
régence  dans  la  personne  de  M.  le  duc  de  Nemours 
qui  était  la  seule  légalité  du  moment,  avait  été  tra- 
versée sans  qu'on  s'y  arrêtât,  le  duc  de  Nemours 
lui-même  n'avait  pas  pu  protester  si  rapides  avaient 
été  les  deux  déchéances.  La  régence  de  la  duchesse 
d'Orléans  n'était  pas  légale  par  l'imprévoyance  du 
roi  et  de  ses  ministres,  à  peine  proposée  par 
M.  Du  pin  et  par  M.  Barrot  à  la  Chambre  elle  avait 
été  écartée  par  la  demande  d'un  gouvernement  pro- 
visoire sans  qu'aucun  des  ministres  de  la  royauté 
sans  que  M.  Thiers  lui-même  ministre  de  l'heure 
suprême  eût  monté  à  la  tribune  pour  la  dis- 
cuter et  la  soutenir,  une  invasion  soudaine  Pa- 
vait étoufifée.  il  ne  restait  debout  en  droit  que 
la  nation,  il  ne  restait  debout  en  fait  que  sept 
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hommes  parlant  et  agissant  en  son  nom  et  en  son 
absence  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  parler  et  agir  elle- 
même,  ces  hommes  n'avaient  évidemment  pas  le 
droit  de  changer  la  forme  du  gouvernement  si  un 
gouvernement  avait  existé,  mais  aucun  gouverne- 
ment n'existait  ^  excepté  le  gouvernement  du  plus 
téméraire  ou  du  plus  dévoué,  dans  celte  absence 
totale  de  lois  constitutives,  dans  ce  vide  d'autorités 
dans  ce  néant  de  droits,  ces  sept  hommes  dont  le 
hasard  de  leur  présence  ici  faisait  tout  le  titre 
avaient  certainement  le  devoir  de  regarder  autour 
d'eux  d'apprécier  la  situation  dans  son  ensemble 
et  de  délibérer,  il  leur  était  loisible  aussi  d'admettre 
comme  éléments  de  leurs  délibérations  leurs  pro- 
pres opinions,  leurs  tendances  personnelles,  et  de 
déclarer  au  pays  s'ils  allaient  gouverner  provisoi- 
rement au  nom  de  la  monarchie  écroulée  sous  leurs 
piedsy  ou  au  nom  de  la  république  levée  dans  leurs 
cœurs. 

VI. 

Tel  était  tout  le  fait  et  tout  le  droit  de  ce  solen- 
nel débat  dans  lequel  le  danger  public,  le  feu  qui 
brûlait,  le  sang  qui  coulait,  intervenaient  certaine- 
ment dans  la  délibération  comme  de  terribles  inter- 
locuteurs, celui  qui  ne  les  eût  pas  entendus  eût  été 
un  insensé,  celui  qui  n'eût  écouté  qu'eux  eût 
été  un  lâche,  on  a  supposé,  on  a  écrit  que  la  peur 
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intervint  dans  cette  délibération  et  qu'elle  tint  la 
main  de  plusieurs  des  signataires  de  la  République. 
Cela  est  faux  de  deux  manières,  faux  quant  aux 
hommes,  faux  quant  aux  choses,  un  dilemme  le 
prouve,  les  hommes  qui  s'étaient  jetés  dans  ce  cra- 
tère s'y  étaient  jetés  par  un  de  ces  deux  motifs:  : 
ou  parce  qu'ils  étaient  républicains  et  qu'ils  vou- 
laient aider  la  République  leur  pensée  personnelle 
à  sortir  irrésistible  de  cette  explosion,  ou  bien 
parce  qu'ils  étaient  des  citoyens  dévoués  s'offrant 
en  holocauste  eux-mêmes  au  foyer  de  l'incendié 
révolutionnaire  pour  le  resserrer  le  contenir  et  em- 
pêcher leur  pays  et  le  monde  d'en  être  consumé, 
si  ces  hommes  étaient  des  républicains  fanatiques 
ce  n'était  donc  pas  la  peur  qui  les  faisait  consentir 
à  la  République,  si  ces  hommes  étaient  des  vic- 
times dévouées  s'offrant  pour  le  salut  de  tous,  ce 
n'était  donc  pas  des  caractères  timides  que  la 
crainte  pût  intimider. 

D'ailleurs  il  n'y  avait  aucune  crainte  de  mort 
présente  pour  ceux  qui  auraient  refusé  de  pro- 
noncer le  mot  de  République,  il  n'y  avait  qu'à  se 
retirer  en  sûreté  dans  sa  demeure  et  à  laisser  une 
place  enviée  par  mille  autres  dans  le  cercle  du 
gouvernement.  La  table  du  conseil  abandonnée  par 
un,  plusieurs  ou  par  tous  les  membres  du  gouver- 
nement provisoire  aurait  été  à  l'instant  envahie  par 
des  citoyens  qui  ne  demandaient  qu'à  les  remplacer 
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el  à  se  compromelire  ainsi  devant  le  peuple  et  devant 
la  postérité.  Le  danger  était  au  contraire  de  rester 
au  gouvernement  au  milieu  d'un  tumulte  qui  pou- 
vait d'une  heure  à  l'autre  devenir  un  massacre.  Lé 
danger  n  était  pas  de  s'enfuir,  l'histoire  à  cet  égard 
en  appelle  a  cent  mille  témoins  de  toute  opinion 
qui  assistaient  pendant  cette  soirée  et  cette  nuit 
terrible  aux  événements  de  l'intérieur  de  l'Hôtel 
de  Ville.  Si  les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire furent  coupables  en  ce  moment,  ce  n'est  donc 
pas  dans  la  peur  qu'il  faut  leur  chercher  une  excuse* 
Ils  ne  tremblèrent  pas,  ils  raisonnèrent,  ou  plutôt  les 
événements  raisonnaient  pour  eux  dans  la  situa- 
tion qui  les  pressait,  ils  n'avaient  que  trois  partis  à 
prendre,  ou  ne  proclamer  aucune  forme  de  gou- 
vernement, ou  proclamer  la  monarchie,  ou  procla- 
mer la  République. 

VIL 

Dire  au  peuple  nous  ne  proclamons  aucun  gou- 
vernement; c^était  évidemment  dire  à  tous  les  partis 
soulevés  pour  ou  contre  tel  ou  tel  gouvernement, 
continuez  à  verser  votre  sang  et  celui  de  la  France, 
à  recruter  vos  forces,  à  aiguiser  vos  armes,  et  don- 
nez des  assauts  continuels  à  l'ordre  provisoire  et 
désarmé  que  nous  établissons  pour  lui  arracher  le 
triomphe  de  votre  faction. 

Ne  rien  proclamer  du  tout  c'était  donc  en  fait  pro- 
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clamer  l'anarchie^  la  sédition,  la  guerre  civile  en  per- 
manence mieux  valait  mille  fois  que  ces  hommes 
fussent  restés  immobiles  et  muets  dans  les  rangs  des 
députés,  que  d'en  être  sortis  au  nom  du  salut  public 
pour  la  perte  de  tous. 

Proclamer  la  monarchie  devant  trois  cent  mille 
hommes  soulevés  pour  la  combattre,  devant  la 
garde  nationale  désorganisée  ou  complice,  devant 
l'armée  étonnée  et  dissoute,  devant  le  trône  vide, 
devant  le  roi  absent,  devant  la  régence  en  fuite, 
devant  les  Chambres  expulsées  par  la  capitale, 
c'était  évidemment  proclamer  la  division  à  la  face 
du  peuple,  ou  plutôt  c'était  déserter  le  poste  du  péril 
et  de  direction  où  Ton  s'était  précipité,  et  remettre 
à  l'instant  le  gouvernement  de  cette  tempête,  non 
plus  aux  hommes  modérateurs  dont  elle  reconnais- 
sait par  miracle  l'autorité,  mais  aux  vents  et  aux 
foudres  de  celte  tempête  même.  C'était  livrer  la 
France  aux  hommes  de  désordre  d'anarchie  et  de 
sang.  C'était  pousser  de  ses  propres  mains  la  nation 
au  fond  de  l'abime  des  partis  extrêmes,  sangui- 
naires, désespérés,  au  lieu  de  la  retenir  au  risque 
d'être  écrasés  sur  les  pentes  modérées  de  la  liberté 
et  sous  l'empire  du  suffrage  universel  dernier  appel 
à  la  société  sans  loi  et  sans  chef. 

Proclamer  la  république  provisoire  sauf  la  rati- 
fication du  pays  immédiatement  convoqué  dans  son 
assemblée  nationale,  c'était  donc  la  seule  chose  à 
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la  fois  révolutionnaire  et  préservatrice  à  faire.  Car 
d'un  côté  la  République  tentée  avec  unanimité  et 
modération  pendant  un  espace  de  temps  quelconque 
était  un  progrès  immense  acquis  dans  Tordre  des 
gouvernements  rationnels,  et  des  intérêts  populaires, 
d'un  autre  côté  si  cette  seconde  République  conçue 
comme  un  contraste  heureux  et  éclatant  aux  excès 
et  aux  crimes  de  la  première  devait  être  répudiée 
plus  tard  par  la  nation  rassemblée ,  elle  donnait 
pour  le  moment  du  moins  au  gouvernement  chargé 
de  sauver  l'interrègne,  l'enthousiasme  du  peuple^ 
le  concours  actif  de  tons  les  républicains  la  satis- 
faction aux  opinions  remuantes,  Tétonnement  de 
l'Europe,  en  un  mot  l'élan  l'impulsion  et  la  force  de 
traverser,  jusqu'au  gouvernement  définitif,  Tablme 
sans  fond  d'une  révolution. 

VIII. 

L'instinct  est  l'éclair  du  raisonnement,  il  écrivait 
en  éclairs  d'évidence  ces  considérations  dans  l'es- 
prit des  homnies  les  plus  modérés  du  gouverne- 
ment, aussi  la  délibération  fut  solennelle  mais 
courte,  comme  une  délibération  sur  le  champ  de 
bataille,  un  tour  d'opinions  et  de  vote  sommaire 
demandant  à  chaque  membre  du  gouvernement 
provisoire  sa  conscience  et  sa  pensée  y  suffit.  Une 
réflexion  concentrant  une  vie  dans  une  minute  et 
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quelques  paroles  brèves  ei  graves  formèrent  le 
résultat  unanime,  il  y  eut  bien  quelques  instants  de 
religieuse  hésitation  dans  le  cœur,  quelques  balbu- 
tiements sur  les  lèvres,  quelques  pâleurs  pensives 
sur  les  fronts^  quelques  coups  d'œil  d'intelligence 
s'interrogèrent  bien  en  envisageant  la  largeur  et  la 
profondeur  de  l'élément  républicain,  an  moment 
de  quitter  du  pied  la  rive  jéculaire  de  la  monarchie  ^^^^  / 
pour  s'élancer  sur/la  mer /agitée  et  inconnue  de  la^^  ^ 

RépuJ)lique.  les  plus  vieux  et  les  plus  fermes  cou- 
rages eurent  bien  quelques  gestes  et  quelques  atti- 
tudes d'irrésolution  momentanée  et  d'invocation  se- 
crète à  la  providence  des  peuples  mais  après  avoir 
regardé  attentivement  en  soi  et  autour  de  soi,  au- 
cun ne  recula  dans  l'anarchie  certaine  plutôt  que 
d'avancer  hardiment  dans  les  hasards  du  salut  com- 
mun, les  uns  par  parti  pris  dès  longtemps,  les  au- 
tres par  satisfaction  de  leur  système  triomphant, 
ceux-ci  par  vieilles  convictions  ceux-là  par  rai- 
sons courageuses,  plusieurs  sans  doute  par  con- 
viction seule  de  la  nécessité,  tous  enfin  par  la 
prévision  de  l'heure  et  par  l'évidence  de  l'impos- 
sibilité actuelle  de  toute  autre  solution,  propo- 
sèrent, votèrent,  ou  consentirent  le  titre  de  Ré- 
publique sur  le  frontispice  du  gouvernement  de 
la  révolution,  seulement  dès  cette  heure  il  fut  dit 
et  entendu  que  l'immense  majorité  se  refusait  in- 
flexiblement à  usurper  au  nom  d'une  ville  ou  d'une 
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faction  sur  la  nation  tout  entière^  le  droit  de  chan- 
ger son  gouverneaient.  droit  que  la  violence  et  la 
tyrannie  seules  peuvent  ravir  au  peuple,  contraindre 
trente-six  millions  d'hommes  à  adopter  un  gouver- 
nement qui  leur  répugne  au  nom  d'une  faction 
armée  ou  même  de  l'unanimité  du  peuple  de  Paris, 
ce  n'était  plus  la  loi  ni  la  République,  c'était  le 
crime  et  la  servitude.  Une  révolution  d'affranchis- 
sement aboutissant  à  un  si  monstrueux  arbitraire^ 
eût  été  selon  la  majorité  l'insolence,  le  scandale,  ou 
la  dérision  de  la  liberté,  le  gouvernement  provisoire 
en  masse  se  fût  laissé  couper  la  main  plutôt  que  de 
le  contre-signer.  il  fut  convenu  qu'ion  adopterait  dans 
la  formule  dans  les  actes  et  dans  l'interprétation  le 
sens  présenté  dans  la  proclamation  rédigée  en  ces 
termes  par  Lamartine.  Le  gouvernement  provisoire 
proclame  la  République  sauf  la  ratification  de  la 
nation  par  une  assemblée  nationale  immédiatement 
convoquée,  ainsi  la  guerre  civile  pouvait  être  éteinte, 
la  révolution  pouvait  être  accomplie,  le  peuple  pou- 
vait être  dirigé  par  son  propre  frein,  et  cependant 
la  nation  restait  maîtresse  absolue  souveraine  de 
son  gouvernement  définitif. 

Excepté  les  monarchistes  superstitieux  ou  les 
républicains  sectaires  qui  placent  le  droit  de  leur 
conviction  individuelle  ou  le  triomphe  de  leur  fac- 
tion au-dessus  de  tout  droit  et  de  tout  peuple, 
tout  le  monde  se  déclara  satisfait  d'une  solution 
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à  la  fois  si  audacieuse  et  si  légitime^  c'était  la  meil- 
leure solution  pour  la  République  elle-même.  Car 
on  ne  dérobe  pas  la  liberté,  on  s'en  empare  en 
pleine  lumière  et  en  pleine  nation.  Les  institutions 
surprises  dans  un  coup  de  main  de  minorité  res- 
semblent au  fruit  d'un  larcin,  on  en  jouit  mal  et 
elles  durent  peu.  Les  hommes  sérieux  partisans  du 
gouvernement  démocratique,  dans  le  conseil  du 
gouvernement  provisoire  voulaient  que  la  Répu- 
blique fût  un  droit  et  non  une  escroquerie  de  la 
force  ou  de  la  ruse  d'une  faction.  Une  République 
imposée  ne  pouvait  être  qu'une  République >  vio- 
lente et  persécutrice,  ils  la  voulaient  libre  sincère 
et  constitutionnelle  ou  ils  n'en  voulaient  pas.  ils  la 
proposaient  à  la  nation  sous  leur  responsabilité  et 
au  nom  de  l'initiative  que  leur  dictature  momen- 
tanée leur  donnait.  Ils  en  faisaient  la  forme  tem- 
poraire du  gouvernement  qu'ils  allaient  régir,  ils 
disaient  d'avance  à  la  nation  :  vous  pouvez  nous 
désavouer.  Nous  ne  sommes  que  les  plénipoten- 
tiaires du  peuple  de  Paris.  Nous  signons  la  Répu- 
blique sous  la  réserve  de  votre  ratification.  Sans 
ratification  il  n'y  a  point  d'acte.  Telles  furent  les 
explications,  telles  furent  les  paroles,  tel  fut  le  sens 
de  la  proclamation  de  la  République  par  la  majorité 
du  gouvernement  provisoire. 
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IX. 

Ce  sens  expliqué  en  toutes  lettres  au  peuple  dans 
la  proclamation  et  dans  les  mille  allocutions  de 
Lamartine  et  de  ses  collègues  au  peuple  de  l'Hôtel 
de  Ville  fut  le  sens  continu  de  toutes  les  paroles  de 
toutes  les  pensées  de  tous  les  actes  de  cette  dictature 
révolutionnaire,  la  majorité  ne  laissa  pas  prescrire  un 
seul  jour  contre  cette  signification  de  ses  actes  de 
gouvernement.  On  retrouve  ce  commentaire  de  ses 
intentions  non-seulement  dans  les  proclamations  qui 
fondèrent  la  République  sous  la  réserve  de  cet  appel 
au  peuple,  non-seulement  dans  la  convocation  im- 
médiate de  PAssemblée  nationale,  mais  dans  les  in- 
nombrables discours  que  les  men:bres  de  cette  majo- 
rité adressèrent  ou  répondirent  pendant  leur  dictature 
aux  partis  modérés  qui  leur  demandaient  le  suffrage 
libre,  et  aux  partis  extrêmes  qui  leur  demandaient 
la  tyrannie,  les  ennemis  de  la  République  en  ont 
calomnié  à  cet  égard  les  fondateurs,  ils  ont  voulu 
trouver  un  larcin  ou  une  usurpation  dans  ses  fon- 
dements, ils  ne  trouveront  que  trois  choses  dans  les 
actes  de  la  majorité  de  ce  gouvernement,  une  dic- 
tature,  la  plus  courte  possible  acceptée  sans  autre 
ambition  que  celle  de  servii  au  nom  dq  péril  com- 
mun, une  initiative  hardie  quoique  lempoj:aîr5e  de  la 
République  consçiencieusepOBnt  p^isè  pour  tenter  la 
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fortune  de  la  liberté,  et  pour  étouffer  d'urgence 
Tanarchie  sous  Tenthousiasme  iiu  peuple,  enfin  un 
inviolable  respect  de  la  souveraineté  nationale,  et 
un  appel  immédiat  et  perpétuel  au  peuple,  voilà  la 
vérité  tout  entière,  voilà  le  mérite,  le  crime  ou  la 
vertu  de  ce  gouvernement. 


Aussitôt  que  la  proclamation  de  la  République 
en  ces  termes  eut  été  résolue  à  Tunanimité,  on  se 
hâta  d'envoyer  reprendre  à  l'imprimerie  nationale 
les  décrets  du  gouvernement  qui  ne  portaient  pas 
jusque-là  cette  formule  en  titre.  Puisque  le  gou- 
vernement s'était  prononcé,  il  était  urgent  d'enlever 
aux  factions  extrêmes  qui  s'agitaient  sur  la  place 
ce  grief  exploité  contre  la  pacification  du  peuple. 
Un  drapeau  tricolore  fut  arboré  à  une  fenêtre  et 
des  centaines  de  morceaux  de  papier  sur  lesquels 
étaient  inscrits  ces  mots,  La  République  est  pro- 
clamée, volèrent  sur  la  foule.  On  les  lut.  on  se  les 
passa  de  main  en  main.  Ce  mot  vola  de  bouche  ea 
bouche,  le  doute  les  rixes  cessèrent.  Cent  mille 
hommes  élevèrent  leurs  armes  vers  le  ciel,  un  cri 
unanime  remonta  de  la  Grève,  des  quais,  des  ponts, 
des  rues  adjacentes  aux  murs  de  l'Hôtel  de  Ville,  il 
s'étendit  et  se  multiplia  de  proche  en  proche  jusqu'à 
la  Bastille  et  jusqu'aux  barrières  de  Paris. 

1.  18 
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L'explosion  de  ce  sentiment  comprimé  depuis  un 
demi-siècle  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur  d'une 
partie  de  la  génération  était  faite.  Le  reste  des 
citoyens  l'entendit,  ceux-ci  avec  une  terreur  secrète, 
ceux-là  avec  étonnement^  le  plus  grand  nombre 
avec  ce  senliment  de  joie  confuse  et  pour  ainsi  dire 
machinale  qui  salue  les  grandes  nouveautés,  tous 
sans  opposition  et  sans  murmure  comme  un  dé- 
nouement quelconque  9  faisant  tomber  les  armes 
des  mains  des  combattants ,  soulageant  les  cœurs 
des  citoyens  du  poids  d'anxiété  et  de  douleur  qui 
pesait  depuis  trois  jours  sur  l'âme  de  ce  peuple.  Si 
la  République  n'eût  été  proclamée  que  par  le  parti 
républicain,  elle  eût  inspiré  cette  humiliation  et  cette 
angoisse  qu'inspire  toujours  aux  citoyens  impar- 
tiaux le  triomphe  d'une  faction.  Elle  eût  été  repous- 
sée peut-être  avant  la  fin  de  la  nuit  par  la  répu- 
gnance de  la  garde  nationale.  L'Hôtel  de  Ville  aurait 
été  certainement  déserté  en  tous  cas  par  tous  ceux 
qui  ne  tenaient  pas  à  la  faction  républicaine.  On  au- 
rait laissé  la  république  sous  la  responsabilité  de 
ses  auteurs.  Cette  désertion  de  la  garde  nationale 
de  la  partie  modérée  de  la  population  aurait  montré 
la  République  dans  un  isolement  qui  l'aurait  rendue 
ombrageuse,  mais  lej  nojus  impartiaux  de  Dupont 
de  l'Eure^  d'Arago,  de  Lamartine ,  de  Marie,  de 
Crémieux,  de  Garnier-Pagès  qu'on  savait  étrangers 
à  toute  faction,  ennemis  de  tout  excès,  inflexibles 
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à  tonte  violence  rassuraient  l'esprit  de  la  ville  et 
montraient  en  perspective  dans  la  République  signée 
de  leurs  mains,  non  les  souvenirs  sinistres  du  passé 
mais  les  horizons  pleins  de  prestige  de  droits  de  sé- 
curité et  d'espérance  pour  l'avenir  inconnu  dans 
lequel  on  entrait  de  confiance  sur  la  foi  de  la  né- 
cessité. 

XL 

Une  fojs  la  République  proclamée  le  gouverne- 
ment et  l'Hôtel  de  Ville  parurent  un  moment  res- 
pirer, comme  si  un  air  vital  nouveau  eût  soufflé  du 
ciel  sur  cette  fournaise  d'hommes,  l'incertitude  est 
le  vent  des  passions  populaires  comme  elle  est  dans 
les  peines  et  dans  les  travaux  de  l'existence ,  la 
moitié  du  poids  du  cœur  de  l'homme. 

Une  partie  du  peuple  parut  se  retirer  pour  aller 
emporter  et  répandre  la  grande  nouvelle  dans  ses 
demeures.  A  l'exception  de  Lamartine  et  de  Marie, 
la  plupart  des  membres  du  gouvernement  qui  étaient 
en  même  temps  ministres,  quittèrent  successivement 
l'Hôtel  de  Ville  et  allèrent  à  leur  département. 
Ledru  Rollin  à  l'intérieur,  Àrago  à  la  marine.  Les 
nouveaux  ministres  étrangers  au  gouvernement, 
tels  que  Goudchaux  aux  finances,  le  général  Su- 
bervie  à  la  guerre,  Camot  à  l'instruction  publique, 
Bethmont  au  commerce,  s'éloignèrent  pour  aller 
rétablir  la  subordination  dans  leur  administration. 
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quélques-uiis  revinrent  par  intervalle  pour  assister 
au  conieil  du  gouvernement  en  permanence* 

Ces  premières  heures  de  la  nuit  furent  un  tu* 
inulte  plutôt  qu'un  conseil,  il  fallait  se  lever  à 
chaque  bruit  du  dehors^  soutenir  du  poids  de  ses 
épaules  les  portes  ébranlées  par  les  coups  de  crosse 
de  fusil  ou  par  des  bras  impatients  de  résistance, 
se  faire  jour  à  travers  les  armes  nues  haranguer, 
conjurer,  subjuguer  ces  détachements  de  la  multi- 
tude, les  refouler  moitié  par  l'éloquence  moitié 
par  la  force,  toujours  par  le  calme  du  front,  par  la 
cordialité  du  geste,  par  l'énergie  de  l'attitude  ;  en  dé- 
tacher ainsi  une  partie  pour  combattre  l'autre,  puis 
le  tumulte  réprimé  rentrer  au  milieu  des  acclama- 
tions qui  assourdissaient  l'oreille  des  froissements 
qui  brisaient  les  membres,  des  embrassements  qui 
étouffaient  la  respiration  ;  essuyer  sa  sueur,  et  re- 
prendre sa  place  de  sang-froid  à  la  table  du  conseil 
pour  rédiger  des  proclamations  et  des  décrets,  jus- 
qu'à ce  qu'un  nouvel  assaut  vînt  ébranler  les  voûtes, 
secouer  les  portes,  refouler  les  sentinelles,  tordre  les 
baïonnettes  et  rappeler  les  citoyens  groupés  autour 
du  gouvernement  et  ses  membres  eux-mêmes  aux 
mêmes  luttes,  et  aux  mêmes  harangues,  aux  mêmes 
efforts,  aux  mêmes  dangers. 

Lamartine  était  presque  toujours  provoqué  par 
son  nom.  sa  taille  élevée  et  sa  voix  sonore  le  ren- 
daient plus  aptea  ces  conflits  avec  la  foule,  il  avait 
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ses  vêtements  en  lambeaux,  le  col  nu,  les  cheveux 
ruisselants  de  sueur,  souillés  de  la  poussive  et  de  la 
fumée,  il  sortait,  il  rentrait,  plus  porté  qu'escorté 
par  des  groupes  de  citoyens,  de  gardes  nationaux, 
d  élèves  des  écoles,  qui  s'étaient  attachés  à  ses  pas 
sans  qu'il  les  connût  comme  l'étal-majordu  dévoue- 
ment autour  d'un  chef  sur  le  champ  d'une  révolu- 
tion. 

On  y  remarquait  un  jeune  professeur  du  collège 
de  France,  Payer  dont  Lamartine  ne  savait  pas 
même  le  nom,  mais  dont  il  admirait  l'exaltation 
froide  devant  le  danger  et  le  recueillement  au  milieu 
du  tumulte,  caractère  des  hommes  de  crise.  On  y 
reconnaissait  aussi  un  jeune  homme  à  l'œil  bleu ,  à 
la  chevelure  blonde ,  a  la  voix  tonnante ,  au  geste 
impérieux^  à  la  stature  athlétique,  dominant,  pér- 
orant,  rompant  le  sabre  à  la  main  les  masses  de 
sa  poitrine  et  qui  prit  dès  le  premier  jour,  dans  Fin-^ 
térieur,  au  dehors,  à  pied  ou  à  cheval,  un  empire 
magnétique  sur  la  multitude.  C'était  Château  Re- 
naud. 

Un  jeune  élève  de  l'École  polytechnique  beau, 
calme,  muet  mais  toujours  debout  comme  une 
statue  de  la  réflexion  dans  l'action,  figure  qui  rap 
pelait  le  Bonaparte  silencieux  de  vendémiaire. 

Le  docteur  Sanson  préposé  aux  soins  des  bles- 
sés et  à  l'entassement  des  cadavres  empilés  dans 
les  cours  et  dans  les  salles  basses  ;  Faivre  jeune 
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médecin  à  la  physionomie  exaltée  par  le  tour- 
billon de  Faction  et  par  Tidée  qu'il  croyait  en 
voir  jaillir  comme  la  révélation  du  peuple.  Ernest 
Grégoire  orateur,  diplomate  et  soldat  des  masses^ 
propre  à  tout  dans  ces  moments  extrêmes  où  la 
division  des  facultés  cesse  et  où  la  pensée  la  pa- 
role et  la  main  Tintrépidité  et  l'adresse  doivent 
se  confondre  dans  un  instinct  aussi  rapide  que 
les  mouvements,  aussi  multiplié  que  les  faces 
d'une  révolution.  Un  grand  nombre  d'autres  dont 
les  noms  se  trouveront  dans  les  Pièces  justificatives 
de  cette  histoire. 


XII. 


Chaque  membre  du  gouvernement  provisoire 
présent  soutenait  tour  à  tour  les  mêmes  assauts, 
subissait  les  mêmes  fatigues,  bravait  les  mêmes 
dangers,  remportait  les  mêmes  triomphes.  Marie 
impassible  et  froid,  toujours  assis  ou  debout  à  la 
même  place,  rédigeait  la  plume  à  la  main  les 
préambules  raisonnes  des  décrets  ou  les  instruc- 
tions aux  agents  de  la  force  publique,  son  œil 
ardent  et  profond  semblait  darder  sa  volonté  dans 
rame  de  la  multitude,  son  geste  impératif  intimi- 
dait l'objection,  subjuguait  la  résistance.  Sa  tête 
haute  dédaigneusement  tournée  vers  les  agitateurs 
imposait  même  sans  parole  au  tumulte. 
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Garnier-Pagès  déjà  brisé  par  la  souffrance  et  par 
les  efforts  qu'il  venait  de  faire  pour  conquérir  et 
pour  concentrer  dans  ses  mains  la  mairie  de  Paris^ 
répandait  à  flots  sur  la  multitude  sa  voix  son  âme 
ses  gestes,  sa  sueur,  ses  bras  s'ouvraient  et  se  ren- 
fermaient sur  sa  poitrine  comme  pour  embrasser  ce 
peuple,  la  bontés  Tamour,  le  courage  illuminaient 
sa  physionomie  pâle  d'un  rayon  d'ardeur  qui  fon- 
dait les  cœurs  les  plus  exaspérés,  il  faisait  plus 
que  convaincre^  il  attendrissait.  Lamartine  qui  ne 
connaissait  de  Garnier-Pagès  jusque-là  que  son 
nom  et  son  mérite  le  contemplait  avec  admira*- 
tion.  «  Ménagez  votre  vie,  économisez  vos  forces^ 
«  ne  donnez  pas  toute  votre  âme  à  la  fois,  nous 
«  aurons  de  longs  jours  à  combattre,  lui  disait-il, 
((  ne  dépensez  pas  tout  ce  courage  en  une  nuit.  » 
Mais  Garnier-Pagès  né  comptait  pas  avec  lui-même. 
Expirant  il  demandait  encore  des  miracles  à  la 
nature.  C'était  le  suicide  de  l'honnêteté,  il  tombe 
enfin  d'anéantissement  sur  le  carreau  pour  reposer 
sa  poitrine  déchirée  et  retrouver  un  peu  de  voix 
dans  une  heure  de  sommeil,  on  le  couvrit  de  son 
manteau,  mais  la  fièvre  du  bien  public  le  dévorait, 
il  ne  dormit  pas  et  d'une  voix  rauque  et  cassée  il 
ordonnait  il  conseillait  il  haranguait  encore. 

Duclerc  qui  paraissait  son  disciple  et  son  émule 
ne  quittait  pas  Garnier  Pages  c'était  un  rédacteur 
éminent  du  National  pour  les  questions  de  hauto 
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finance  et  d'économie  polilique.  Jeune^  beau,  grave, 
le  regard  droit  le  front  plein,  la  bouche  ferme  il 
parlait  peu,  il  n'agissait  qu'à  propos,  réfléchi  infa- 
tigable allant  au  but  du  premier  coup,  il  précisait 
tout,  éclairait  tout,  formulait  tout,  il  avait  dans  les 
traits  comme  dans  l'esprit  plus  de  commandement 
que  de  persuasion,  on  sentait  en  lui  l'ordre  in- 
carné impatient  de  sortir  du  désordre,  il  semblait 
épier  les  premiers  symptômes  d'un  gouvernement 
reconstitué  pour  y  prendre  sa  place  naturelle  à  côté 
de  sou  mattre  et  de  son  ami.  Lamartine  dans  les  in- 
tervalles de  repos  se  complaisait  à  regarder  et  à 
voir  agir  ce  jeune  homme,  ressource  dans  l'im- 
prévu, règle  dans  la  confusion,  décision  dans 
l'embarras,  lueur  dans  le  chaos.  Tel  lui  apparais- 
sait Duclerc. 

Marrast  quoique  moins  doué  par  la  nature  pour 
imposer  aux  masses,  homme  d'élite  plus  que  de 
place  publique  était  imperturbable  à  son  poste  de 
secrétaire  du  gouvernement  au  bout  de  la  table  du 
conseil.  S'il  ne  parlait  pas  au  peuple  il  ne  cessait 
pas  de  conseiller  de  diriger,  et  d'écrire.  Sa  plume 
rapide  rédigeait  du  premier  coup  le  résumé  de  la 
plus  orageuse  discussion.  Il  ajoutait  à  ce  qui  avait 
été  dit  ce  qui  aurait  dû  être  dit.  les  considérations 
les  plus  hautes  découlaient  sans  explosion  de  son 
esprit  comme  la  lumière  qui  ne  fait  point  de  bruit 
tout  en  se  répandant  sur  Tobjet.  Gei  homme  dont 
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on  a  voulu  prendre  la  grâce  pour  de  la  faiblesse 
ne  faiblit  pas  une  minute  ni  du  regard  ni  de  l'atti- 
tude pendant  ces  longues  convulsions  d'une  ré- 
révolution dont  un  tronçon  pouvait  à  chaque 
instant  fétouffer  dans  ses  replis,  il  voyait  le  péril^ 
il  en  souriait  d'un  sourire  triste  mais  enjoué,  s'at- 
(endant  à  tout,  résigné  à  tout,  disant  au  milieu  du 
feu  de  ces  mots  spirituels  mais  profonds  qui  prou- 
vent que  l'âme  joue  avec  le  danger,  tel  il  fut  cette 
première  nuit,  tel  il  fut  pendant  la  durée  de  la  dic- 
tature. 

D'autres  hommes,  Pagnerre,  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  Thomas  rédacteur  en  chef  du  National  y 
Eetze\y  Bixio,  Bûchez,  Flottard,  Recurt,  Bastide 
presque  tous  les  hommes  de  pensée  de  la  presse  de 
Paris  devenus  des  hommes  de  main  par  occasion 
se  pressaient  dans  l'étroite  enceinte  autour  du 
gouvernement,  dévoués  à  ses  ordres,  prêts  au 
conseil,  infatigables  à  l'œuvre,  intrépides  au  dan- 
ger, les  figures  s'étaient  agrandies  comme  les  ca- 
ractères, la  solennité  du  moment  relevait  ces 
visages  ordinairement  penchés  sur  la  lampe  de 
l'écrivain,  les  couleurs  ou  les  rivalités  d'opinions 
qui  divisaient  le  matin  encore  ces  cheCs  et  ces 
armées  de  la  presse  de  Paris  se  confondaient  à 
présent  en  un  commun  et  brûlant  enthousiasme 
du  salut  public. 

On  distinguait  au  milieu  d'eux  à  son  front  chauve 
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changé  de  souvenirs  révolutionnaires,  à  l'expression 
fine  et  contemplative  de  ses  traits,  et  à  la  concision 
active  de  ses  paroles  un  ancien  aide  de  camp  de 
Lafayette  qui  avait  vu  avorter  la  république  dans 
ce  même  palais  de  1 830,  qui  se  défiait  des  tribuns  et 
des  peuples,  et  qui  semblait  surveiller  le  foyer  de  la 
révolution.  C'était  Sarrans.  on  sentait  en  lui  le  soldat 
des  anciennes  guerres  sous  la  république,  des  nou- 
velles idées  aujourd'hui  également  prêt  k  écrire,  à 
agir,  ou  à  haranguer. 

XIII. 

Cependant  la  nuit  était  tombée.  Le  bourdonne- 
ment sourd  des  quartiers  voisins  du  centre  tombait 
avec  elle.  Les  citoyens  rassurés  sur  l'existence  d'un 
gouvernement  actif  et  ferme,  rappelés  dans  leur  de- 
meure par  rheure  du  repos  et  par  le  besoin  de  tran- 
quilliser leur  famille  commençaient  à  s'écouler.  Il 
ne  restait  plus  sur  la  place  de  Grève  que  les  bivouacs 
les  arrière-gardes  de  la  révolution,  les  combattants 
harassés  et  chancelants  de  froid  et  de  vin,  qui  veil- 
laient la  mèche  allumée  autour  de  quatre  pièces  de 
canon  chargées  à  mitraille,  et  la  masse  tenace  exal- 
tée, fiévreuse,  insatiable  d'agitation,  de  motions, 
qui  campait,  flottait,  tumultiiait,  dans  les  cours, 
dans  les  escaliers,  dans  les  salles  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Ces  masses  se  composaient  surtout  des  anciens 
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membres  de  sociétés  secrètes,  armée  de  conspira^ 
teurs  de  toutes  les  dates  depuis  1815;  des  révolu- 
tionnaires sans  repos  trampés  dans  leurs  espérances 
en  1830  par  la  révolution  même  qu'ils  avaient  faite 
et  qui  leur  avait  échappé;  enfin  des  combattants  des 
trois  jours  dirigés  par  les  comités  du  journal  la 
Réforme  et  qui  avaient  espéré  que  le  gouvernement 
appartiendrait  exclusivement  à  ceux  a  qui  apparte- 
nait une  si  grande  part  du  sang  et  de  la  victoire. 
A  ces  trois  ou  quatre  mille  hommes  animés  de 
ressentiments  et  d'ambitions  politiques,  se  joignait^ 
mais  en  petit  nombre  encore,  quelques  adeptes  so- 
cialistes et  communistes  qui  voyaient  dans  l'explo- 
sion de  la  journée  l'aurore  d'une  mine  chargée  sous 
les  fondements  même  de  l'ancienne  société,  et  qui 
croyaient  tenir  dans  leur  fusil  le  gage  de  leur  sys- 
tème et  de  la  rénovation  de  l'humanité.  Le  reste  se 
composait  de  ces  forcenés  qui  n'ont  ni  système 
politique  dans  leur  esprit  ni  chimère  sociale  dans  le 
cœur,  mais  qui  n'acceptent  une  révolution  qu'à 
condition  du  désordre  qu'elle  perpétue,  du  sang 
qu'elle  verse,  de  la  terreur  qu'elle  inspire.  Des 
écrivains  et  des  démagogues  à  froid  les  avaient 
nourris  depuis  vingt  91ns  d'admiration  féroce  pour 
les  grandeurs  du  crime,  les  immolations,  les  mas- 
sacres de  la  première  terreur,  peu  nombreux,  mais 
hommes  décidés  à  ne  reconnaître  une  république 
qu'à    l'échafaud,    et   un   gouvernement  qu'à   la 
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hache  qu'il  leur  prêterait  pour  décimer  les  citoyens. 
Enfin  le  flot  de  la  journée  avait  jeté  et  la  nuit 
avait  laissé  aussi  à  THôtel  de  Ville  une  partie  de 
cette  écume  en  haillons  de  la  population  vicieuse 
des  grandes  capitales  que  les  commotions  soulèvent 
et  font  flotter  quelques  jours  à  la  surface,  jusqu'à 
ce  qu'elle  retombe  dans  ses  égpAts  naturels,  hom- 
mes toujours  entre  deux  vins  ou  entre  deux^angs^ 
qui  flairent  le  carnage  en  sortant  de  la  débagclie 
et  qui  ne  cessent  jamais  d'assiéger  l'oreille  du 
peuple  qu'après  qu'on  leur  a  jeté  un  cadavre,  ou 
qu'on  les  a  balayés  dans  les  prisons  comme  l'op- 
probre de  tous  les  partis,  c'était  l'écoulement  des 
bagnes  et  des  cachots. 

XIV. 

Pendant  que  le  gouvernement  profitait  de  ces 
premiers  moments  de  calme  dans  les  rues  pour 
multiplier  ses  ordres,  pour  régulariser  ses  rapports 
avec  les  difl'érents  quartiers  et  pour  envoyer  ses 
décrets  aux  départements  et  aux  armées,  ces  hom- 
mes répudiés  du  vrai  peuple  dans  d'autres  par- 
ties de  ce  vaste  édifice  flottaient  à  la  voix  des  ora- 
teurs démagogues,  entre  l'acceptation  du  nouveau 
gouvernement  et  l'installation  d'autant  de  gouver- 
tiements  qu'ils  avaient  de  chimères,  d'ambition,  de 
fureur  ou  de  crimes  dans  le  cœur  :  des  vociféra- 
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lions  immenses  s'élevaient  par  intervalle  du  fond, 
des  conrs  jusqu'aux  oreilles  du  gouvernement  pro- 
visoire, des  décharges  de  coups  de  fusil  étaient  les 
applaudissements  des  motions  les  plus  incendiaires. 
Ici  on  parlait  d'arborer  le  drapeau  rouge  symbole 
du  sang  qui  ne  devait  tarir  qu'après  que  la  peur 
aurait  affaissé  tous  les  ennemis  du  désordre.  Là, 
de  déployer  le  drapeau  noir  signe  de  1b  misère 
et  de  la  dégradation  de  la  race  prolétaire  ou  signe 
de  deuil  d'une  société  souffrante  qui  ne  devait  se 
déclarer  en  paix  qu'après  s'être  vengée  de  la  bour- 
geoisie et  de  la  propriété. 

Les  uns  voulaient  que  le  gouvernement  fAt  voté 
par  un  scrutin  nocturne ,  que  ses  membres  ne  fus- 
sent pris  que  parmi  les  combattants  des  barricades. 
Les  autres  que  les  chefs  des  écoles  socialistes  les 
plus  effrénées  y  fussent  seuls  portés  par  la  voix  des 
ouvriers  vainqueurs  des  différentes  sectes.  Ceux-ci 
demandaient  que  le  gouvernement  quel  qu'il  fût  ne 
délibérât  qu'en  présence  et  sous  les  baïonnettes  de 
délégués  choisis  par  eux  épurateurs  et  vengeurs  de 
tous  ses  actes.  Ceux-là  que  le  peuple  se  déclarât  en 
permanence  à  l'Hôtel  de  Ville  et  fût  à  lui-même  son 
propre  gouvernement  dans  une  assemblée  inces- 
sante où  l'on  voterait  toutes  les  mesures  à  Taccla- 
mation. 

Le  fanatisme,  le  délire,  la  fièvre,  l'ivresse,  je- 
taient au  hasard  ces  motions  sinistres  ou  absurdes 
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relevées  çà  et  là  par  des  acclamations  confuses, 
puis  retombant  aussitôt  sous  le  dégoût  de  la  multi- 
tude qui  les  traitait  avec  horreur  ou  mépris  à  la 
voix  d'un  bon  citoyen. 

XV. 

Un  certain  nombre  de  mécontents  appartenaient 
au  parti  des  combattants  de  la  réforme;  ces  répu- 
blicains plus  exaltés  s'étonnaient  que  les  noms  des 
écrivains  ou  des  hommes  d'action  de  ce  parti  qui 
avaient  tout  fait  pour  le  triomphe  ne  figurassent 
pas  ou  ne  figurassent  que  comme  secrétaires  dans 
le  gouvernement,  ils  se  refusaient  à  reconnaître  un 
pouvoir  accouru  de  la  Chambre  des  députés  comme 
pour  confisquer  la  dépouille  sans  avoir  combattu  ni 
conspiré,  ils  ne  voyaient  dans  ce  gouvernement 
descendu  d'en  haut,  aucun  des  noms  qu'ils  avaient 
l'habitude  de  respecter  dans  les  listes  ou  dans  les 
conciliabules  des  conjurés  contre  la  royauté.  Ils 
y  lisaient  des  noms  suspects  à  leurs  yeux  d'ori- 
gine aristocratique,  de  pacte  avec  la  monarchie, 
de  communauté  d'idées  ou  d'intérêts  avec  la  classe 
héréditaire  de  la  société.  De  tous  ces  noms  aux- 
quels on  leur  commandait  confiance,  Dupont  de 
l'Eure,  Arago,  Lamartine,  Crémieux,  Garnier- 
Pagès,  Marie,  un  seul,  celui  de  Ledru-Rollin,  leur 
était  familier  et  sympathique  comme  étant  le  nom 
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d'uti  orateur  q«i  s'était  proclamé  républicain  avant 
la  république,  et  qtii  avait  créé  ou  soufflé  dans  la 
Réforme  le  foyer  des  principes  démocratiques  les 
plus  brûlants,  mais  où  était  Louis  Blanc?  le  publia 
ciste  des  dogmes  prestigieux  de  l'association  et  du 
salaire?  où  était  Albert,  le  combattant  de  ces 
dogmes?  où  était  Flocon,  l'homme  d'action  sans 
illusion  mais  sans  peur,  dont  les  mains  noires  de 
la  poudre  de  tant  de  combats  avaient  été  jugées 
dignes  de  vaincre  et  n'étaient  pas  jugées  dignes 
de  gouverner? 

Telles  étaient  les  plaintes,  les  griefs,  les  mur- 
mures, telles  furent  bientôt  les  agitations  qui  tra- 
vaillèrent les  masses  de  combattants  vociférants  et 
ondoyants  dans  les  étages  inférieurs,  sur  la  place, 
aux  portes  et  dans  les  cours  du  palais. 

Une  prochaine  explosion  paraissait  imminente, 
des  hommes  dévoués  à  la  fois  à  l'ordre  et  au  mouve- 
ment, chefs  de  combattants,  journalistes  accrédités, 
officiers  municipaux,  maires  de  Paris,  élèves  des 
écoles  s'efforçant  de  la  contenir  et  de  la  refouler, 
la  multitude  s'accumulait,  reculaiti,  sfe  dissolvait  à 
leur  voix,  puis  frémissant  de  nouveau  à  la  voix 
d'un  autre  tribun,  reprenait  ses  désordres  et  ses 
élans,  se  répandait  dans  les  étages  supérieurs  et 
dans  les  corridors  en  poussant  des  imprécations,  en 
brisant  les  fenêtres,  en  forçant  les  portes,  deman- 
dant à  grands  cris  le  gouvernement  provisoire  pour 
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le  déposer  ou  le  jeter  hors  du  palais.  Des  prodiges 
de  courage  civil  et  de  force  physique  furent  faits 
pendant  ces  heures  de  confusion  et  de  troubles  pour 
résister  aux  bandes  éparses  d'insurgés,  et  pour  les 
refouler  en  bas  par  la  parole  ou  par  Tobstacle  que 
les  poitrines  du  petit  nombre  de  défenseurs  du  gou- 
vernement provisoire  ne  cessaient  de  leur  opposer. 
Lagrange,  qui  s'était  installé  au  nom  d'une  délé- 
gation des  combattants  y  gouverneur  de  THôtel  de 
Ville,  indécis  encore  sur  la  nature  du  gouverne- 
ment qu'il  reconnaîtrait  et  qu'il  ferait  respecter, 
errait  le  sabre  à  la  main ,  deux  pistolets  à  la  cein- 
ture, parmi  les  flots  de  cette  multitude,  elle  recon- 
naissait en  lui  l'image  de  ses  longues  souffrances, 
de  son  triomphe  et  de  son  exaltation,  le  feu  du  cou- 
rage dans  les  yeux,  le  désordre  de  la  pensée  géné- 
rale dans  sa  chevelure,  le  geste  immense,  la  voix 
creuse,  il  haranguait  les  foules  qui  se  pressaient 
autour  de  lui  comme  autour  d'une  apparition  des 
cachots  dans  toutes  ses  allocutions  à  la  fois  fou- 
gueuses et  pacifiantes,  il  commandait  plutôt  la  tem- 
porisation et  la  trêve  du  peuple  qu*il  ne  recomman- 
dait la  déférence  au  nouveau  pouvoir,  on  voyait 
qu'hésitant  lui-même,  et  fort  d'un  autre  mandat,  il 
tardait  a  se  subordonner  complètement;  prêt  à  faire 
composer  le  gouvernement  plutôt  qu'à  lui  obéir. 
Néanmoins  ses  discours  respiraient,  comme  ses 
traits,  le  sentiment  d'ardente  charité  pour  les  com- 
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battants  y  de  pitié  pour  les  blessés,  d'borrear  da 
sang  y  de  réconciliation  entre  les  classes ,  espèce 
d'apôtre  de  paix  l'arme  à  la  main.  Tel  dans  cette 
nuit  apparaissait  gesticulait  et  haranguait  Lagrange. 

Flocon  allant  et  venant  sans  cesse  de  Taction  au 
discours  et  du  discours  à  l'action  ^  faisait  de  géné- 
reux efforts  pour  calmer  ces  soupçons,  ces  fureurs, 
indifférent  à  la  part  de  gouvernement  qui  revien- 
drait à  son  parti  personnel  pourvu  que  la  répu- 
blique triomphât,  son  stoïque  sang-froid  dans  le 
tumulte  ne  laissait  jamais  ni  son  coup  d'œil,  ni  sa 
pensée,  ni  sa  parole  dévier  du  but.  Sa  voix  de  fer 
avait  les  notes  métalliques  de  la  crosse  de  fusil 
résonnant  sur  les  dalles,  sa  pâleur  virile,  la  concen- 
tration de  ses  traits,  le  port  de  sa  tête  qu'il  secouait, 
ses  relations  avec  les  plus  intrépides  soldats  de  la 
révolution  qui  l'avaient  connu  au  feu,  ses  vêtements 
ouverts,  déchirés,  tachés  de  fumée  de  poudre,  don- 
naient un  souverain  ascendant  à  ses  conseils.  Mais 
déjà  épuisé  par  trois  jours  et  trois  nuits  de  veilles, 
de  combat,  de  maladie,  sa  voix  ne  portait  pas  aussi 
loin  que  sa  volonté. 

Louis  Blanc,  suivi  d'Albert,  circulait  et  pérorait 
aussi  dans  ces  groupes.  Son  nom  était  alors  im- 
mensément populaire,  il  réunissait  sur  lui  le  double 
prestige  du  parti  politique  extrême  que  lui  donnaient 
ses  relations  avec  la  Réforme  et  de  ses  doctrines  so- 
cialistes sur  l'association.  Ces  théories  fanatisaient 
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les  ouvriers  par  des  perspectives  qu'ils  croyaient 
tenir  enfin  à  la  pointe  de  leurs  baïonnettes. 

Albert  suivait  Louis  Blanc,  ouvrier  lui-même,  il 
était  muet  derrière  son  maître,  mais  sa  figure  con- 
vaincue, son  visage  pâle,  ses  gestes  saccadés,  ses 
lèvres  palpitantes,  exprimaient  fortement  le  fana- 
tisme obstiné  pour  l'inconnu.  Sans  parler,  il  était 
un  conducteur  de  cette  électricité  morale  dont  Louis 
Blanc  voulait  charger  le  peuple  pour  foudroyer  les 
vieilles  conditions  du  travail. 

JLquis  Blanc  et  ses  amis  ne  prêchaient  ni  colère 
ni  sang  à  ce  peuple,  leurs  doctrines  et  leurs  paroles 
étaient  dans  leurs  bouches  des  doctrines  et  des  pa- 
roles de  paix.  Louis  Blanc  s'efforçait  avec  une  élo- 
quence pleine  d'images  mais  froide  au  foyer  comme 
toute  éloquence  d'idée,  de  désarmer  les  bras  en 
éblouissant  les  imaginations,  il  insinuait  seulement 
au  peuple  de  prendre  ses  gages  dans  le  gouverne- 
ment en  y  introduisant  ses  amis,  il  se  désignait  lui- 
même,  il  montrait  Albert,  il  était  admiré,  applaudi 
plus  qu'obéi,  sa  petite  taille  l'engloutissait  dans  la 
foule,  le  peuple  s'étonnait  de  cette  forte  voix  et  de 
ces  grands  gestes  sortant  d'un  si  faible  corps.  La 
multitude,  par  un  irrésistible  instinct,  confond 
toujours  la  force  et  la  grandeur  du  caractère  et  des 
idées  avec  la  stature  de  l'orateur.  Les  apôtres  peu- 
vent être  grêles,  les  tribuns  doivent  frapper  le  re- 
gard par  la  masse,  et  dominer  du  front  la  place 
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publiqae«  Le  peuple  sensuel  mesure  les  hommes 
par  les  yeux.  Le  désordre  croissait ,  rinsurrection 
s'aggravait. 

XVL 

Plusieurs  fois  elle  était  venue  frapper  aux  portes 
du  réduit  où  le  gouvernement  provisoire  siégeait , 
menaçant  de  le  précipiter  et  refusant  toute  obéis- 
sance à  ses  décrets.  Grémieux  d'abord^  Marie  en- 
suite, étaient  parvenus  à  force  de  fermeté  mêlée  d'ha- 
biles supplications  à  faire  refluer  ces  bandes  jusque 
dans  les  cours  du  palais,  ils  avaient  reconquis  Fau- 
torité  morale  au  gouvernement.  Sept  fois  depuis  la 
nuit  tombante  y  Lamartine,  avait  quitté  la  plume 
pour  s'élancer  suivi  de  quelques  fidèles  citoyens 
dans  les  corridors,  sur  les  paliers,  jusque  sur  les 
marches  de  l'Hôtel  de  Ville  pour  demander  à  ces 
masses  désordonnées  l'obéissance  ou  la  mort.  Cha- 
que fois  accueilli  d'abord  par  des  imprécations  et 
des  murmures,  il  avait  fini  par  écarter  à  droite  et  à 
gauche  les  sabres,  les  poignards,  les  baïonnettes, 
brandis  par  des  mains  ivres  et  égarées,  par  s'im- 
proviser une  tribune  d'une  fenêtre,  d'une  balus- 
trade, d'une  marche  des  degrés,  et  par  faire  incliner 
les  armes,  taire  les,  cris,  éclater  les  applaudisse- 
ments, couler  les  larmes  d'enthousiasme  et  de^ 
raison. 

La  dernière  fois,  un  mot  heureux  <le  sang«froid 
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et  d'audace  qui  contenait  un  reproche  dans  une 
plaisanterie^  l'avait  sauvé,  une  roasse  irritée  cou- 
vrait les  Dçiarches  de  THôtel  de  Ville,  des  coups  de 
fusil  contre  les  fenêtres  menaçaient  d'exterminer 
les  faibles  postes  des  volontaires  qui  s'opposaient 
à  cçtte  invasion  nouvelle  dont  le  palais  allait 
être  encombré  jusqu'à  l'étouffement.  Toutes  les 
voix  étaient  éteintes,  tous  les  bras  lassés,  toutes 
les  supplications  perdues,  on  vient  chercher  La- 
martine, il  sort  encore,  il  arrive  sur  le  palier  du 
premier  étage  là  quelques  gardes  nationaux ,  quel- 
ques élèves  de  l'École  polytechnique  et  quelques 
intrépides  citoyens  luttaient  corps  à  corps  avec  les 
envahisseurs.  Â  son  nom,  à  son  aspect,  la  lutte 
cesse  un  instant;  la  foule  s'ouvre.  Lamartine  voit 
les  marches  du  grand  escalier  couvertes  à  droite  et  à 
gauche  de  combattants  qui  forment  une  haie  d'acier 
jusques  dans  les  cours  et  sur  la  place,  les  uns  amis 
et  respectueux  le  couvrant  de  serrements  de  mains 
et  de  bénédictions;  le  plus  grand  nombre  jrri tés, 
ombrageux,  au  front  chargé  de^ doutes  au  regard 
plein  de  soupçons,  aux  gestes  menaçants,  aux  demi- 
mots  acerbes,  il  feint  de  ne  pas  voir  ces  signes  de 
colère,  il  descend  jusqu'au  niveau  de  la  grande 
cour  intérieure  où  l'on  a  déposé  des  cadavres  et  où 
s'agite  une  forêt  de  fer  sur  les  têtes  de  milliers 
d'hommes  armés,  là  un  escalier  plus  large  descend 
à  gauche  vers  la  grande  porte  d'Henri  IV  qui  ouvre 
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sur  la  place  de  Grève  et  où  le  peuple  s'engoufTre  à 
moitié,  c'est  ici  que  le  flot  de  l'invasion  qui  se  ren- 
contre avec  le  flot  des  défenseurs  produit  le  plus  de 
confusion,  de  tumulte  et  de  cris.  c<  Lamartine  est  un 
«  traître! — n'écoutez  pas  Lamartine! — à  bas  l'en- 
((  donneur! — à  la  lanterne  les  traîtres!  —  la  tête,  la 
«  tète  de  Lamartine!  s'écrient  quelques  forcenés  dont 
«  il  coudoie  les  armes  en  passant.))  Lamartines'arrête 
un  moment  sur  la  marche  du  premier  degré,  et  re- 
gardant d'un  œil  assuré  et  avec  un  sourire  légère- 
ment sarcastique,  mais  nullement  provocant  les  vo- 
ciféraleurs  :  «  Ma  tête,  citoyens?  leur  dit-il,  plût  à 
«  Dieu  que  vous  l'eussiez  tous  en  ce  moment  sur 
«  vos  épaules!  vous  seriez  plus  calmes  et  plus 
i<  sages,  et  l'œuvre  de  votre  révolution  se  ferait 
«  mieux!  »  Â  ces  mots,  les  imprécations  se  chan- 
gent en  éclats  de  rire,  les  nlenaces  de  mort  en  ser- 
rements de  mains.  Lamartine  écarte  avec  vigueur 
un  des  chefs  qui  s'oppose  à  ce  qu'il  aille  parler 
au  peuple  sur  la  place  :  «  Nous  savons  que  tu  es 
«  brave  et  honnête,  lui  dit  ce  jeune  homme,  à 
«  la  figure  délirante,  au  geste  tragique,  mais  lu 
«  n'es  pas  fait  pour  te  mesurer  avec  le  peuple! 
«  tu  endormirais  sa  victoire;  tu  n'es  qu'une  lyre! 
«  va  chanter!  »  —  «  Laisse-moi,  lui  répond  La- 
ce martine,  sans  s'irriter  de  ses  apostrophes,  le 
«  peuple  a  ma  tête  en  gage  ;  si  je  le  trahis^  je  me 
«  trahis  le  premier,  tu  vas  voir  si  j'ai  l'âme  d'un 
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«  poëte  OU  celle  d'un  citoyen.  »  Et  dégageant  vio- 
lemment le  collet  de  son  habit  des  mains  qui  le 
retiennent,  il  descend ,  il  harangue  le  peup,le  sur  la 
place  )  il  le  ramène  à  la  raison ,  il  l'enlève  à  l'en- 
thousiasme. Les  applaudissements  de  la  place  ré- 
sonnent jusque  sous  les  voûtes  du  palais;  ces 
bravos  de  dix  mille  voix  intimident  les  insurgés  du 
dedans,  ils  comprennent  que  le  peuple  est  pour 
Lamartine.  Lamartine  rentre  et  remonte  applaudi  et 
étouffé  d'embrassements  par  ces  mêmes  hommes 
qui  demandaient  sa  tète  en  descendant. 

XVIL 

Mais  pendant  que  l'agitation  s'apaisait  d'un  côté 
de  l'Hôtel  de  Ville ,  elle  fermentait  de  l'autre.  A 
peine  Lamartine  était-il  rentré  dans  le  cabinet  du 
conseil  qu'un  nouvel  orage  éclate ,  et  qu'un  assaut 
plus  terrible  que  les  précédents  'menace  d'emporter 
le  gouvernement. 

Après  avoir  ondoyé  longtemps  çà  et  là  de  cours 
en  cours,  de  place  en  place,  de  tribune  en  tribune, 
la  foule  cherchant  un  lieu  pour  délibérer  avait  fini 
par  s'accumuler  dans  l'immense  salle  Saint-Jean , 
espèce  de  forum  commun  pour  les  grands  rassem- 
blements de  la  capitale,  et  dans  la  salie  du  conseil 
disposée  pour  les  solennelles  délibérations. 

Là,  sur  une  estrade  érigée  en  tribune,  à  la  clarté 
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des  lampes  et  de  lustres  allumés  comme  dans  le 
théâtre  d'un  drame  réel,  les  orateurs  se  succé- 
daient et  se  dépassaient  en  violences ,  les  uns  les 
autres,  ils  agitaient  la  question  du  choix  d'un  gou- 
vernement. «  Qui  sont  ces  hommes  inconnus  du 
«  peuple  qui  se  glissent  du  sein  d'une  Chambre  vain- 
cs eue  à  la  tête  du  peuple  vainqueur?  où  sont  leurs 
<c  titres?  leurs  blessures?  quels  noms  montrent  leurs 
«  mains?  sont-elles  noires  de  poudre  comme  les 
((  nôtres?  sont-elles  gercées  par  le  manche  des  outils 
«  de  travail  comme  les  vôtres,  braves  ouvriers?  De 
«  quel  droit  font-ils  des  décrets?  au  nom  de  quel 
«  principe,  de  quel  gouvernement  les  promulguent- 
«  ils?  sont-ils  républicains?  et  de  quelle  espèce  de 
«  république?  sont-ils  des  complices  masqués  de  la 
«  monarchie  introduits  par  elle  dans  nos  rangs  pour 
«  amortir  nos  justes  vengeances,  et  pour  nous  ra- 
ce mener  séduits  et  enchaînés  au  joug  de  leur  so- 
«  ciété  marâtre?  Renvoyons  ces  hommes  à  leur 
«  origine,  ils  portent  d'autres  vêtements  que  les 
«  nôtres,  ils  parlent  une  autre  langue,  ils  ont 
«  d'autres  mœurs.  Tuniforme  du  peuple  ce  sont  ces 
«  vestes  de  travail  ou  ces  haillons  de  misère,  c'est 
«  parmi  nous  que  nous  devons  choisir  nos  chefs. 
«  Allons  chasser  ceux  que  la  surprise  et  la  perfidie 
ce  peut-être  nous  ont  donnés.  » 

D'autres  plus  modérés  et  en  plus  grand  nombre 
disaient  :  «  Écoutons-les  avant  de  les  juger  et  de  les 
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i<  proscrire;  appelons-les  ici  et  qu'ils  s'expliquent 
«  sur  leurs  desseins!  » 

D'inexprimables  tumultes  répondaient  dedans  et 
hors  de  la  salle  à  ces  motions  contraires.  L'Hôtel  de 
Ville  semblait  menacé  d'une  explosion. 

XVIII. 

Déjà  des  bandes  détachées  de  ce  centre  d'agita- 
tion s'étaient  élancées  sur  les  escaliers,  elles  avaient 
renversé  et  foulé  aux  pieds  les  factionnaires,  re- 
foulé les  postes,  envahi  l'étroit  corridor  qui  abou- 
tissait  à  la  double  porte  du  cabinet  du  gouverne- 
ment, d'intrépides  citoyens  prodigues  de  leur  vie 
pour  protéger  l'ordre,  les  avaient  devancés,  ils 
étaient  venus  avertir  le  conseil  du  péril  impos- 
sible désormais  à  conjurer.  Mais,  Garnier-Pagès, 
Carnoty  Crémieux,  Marrast,  Lamartine  aidés  des 
secrétaires  et  de  quelques  citoyens,  parmi  lesquels 
figuraient  au  premier  rang  l'impassible  Bastide  et 
le  fougueux  Ernest  Grégoire,  barricadent  la  porte, 
ils  y  adossent  les  canapés  et  les  meubles  chargés 
pour  en  accroître  la  résistance  du  poids  de  plusieurs 
hommes  debout  sur  les  chaises  et  les  fauteuils, 
tous  les  assistants  buttent  leurs  épaules  contre  ce 
fragile  rempart,  pour  soutenir  l'assaut  et  le  poids 
des  assaillants. 

A  peine  ces  précautions   désespérées  étaient- 
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elles  prises  qu'on  entend  le  tumulte,  les  vocifé- 
rations,  le  cliquetis  des  armes,  les  interpellations, 
les  imprécations,  les  pas,  les  élans  sourds  de  la 
colonne  dans  le  corridor  extérieur.  Ceux  qui  le 
défendent  sont  écartés  ou  foulés  aux  pieds.  Les 
crosses  de  fusil,  les  pommeaux  de  sabre,  les  coups 
de  poing  retentissent  contre  la  première  porte.  Les 
vitres  dont  elle  est  surmontée  dans  sa  partie  su- 
périeure frémissent,  éclatent,  tintent*sur  les  dalles, 
dans  le  couloir  entre  les  deux  battants.  Les  cra- 
quements du  bois  révèlent  l'indomptable  pression 
de  la  foule.  La  première  porté  cède  et  vole  en 
éclats.  La  seconde  va  être  enfoncée  de  même.  Un 
dialogue  sourd  et  pressé  s'établit  entre  les  assail- 
lants et  les  membres  du  gouvernement.  Marie, 
Grémieux,  6a rnier- Pages,  leurs  collègues,  leurs 
amis  refusent  avec  obstination  d'obéir  aux  injonc- 
tions des  envahisseurs.  Une  sorte  de  capitulation 
s'établit,  on  retire  a  demi  les  meubles.  Ernest 
Grégoire,  connu  des  deux  camps  entr'ouvre  la 
porte,  il  annonce  que  Lamartine  va  s'aboucher 
avec  le  peuple,  qu'il  va  sortir,  le  haranguer  et  le 
convaincre  des  intentions  du  gouvernement. 

Au  nom  de  Lamartine  prestigieux  alors  sur  le 
peuple,  les  imprécations  se  changent  en  acclama- 
tions de  confiance  et  d'amour.  Lamartine  se  glisse 
sur  les  pas  de  Grégoire,  de  Payer,  et  se  livre  à  demi 
étouffé  par  la  foule  au  flux  et  au  reflux  de  cette 
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multitude.  Elle  s'apaise  et  suspend  de  proche  en 
proche  ses  convulsions  devant  lui.  sa  taille  élevée 
lui  permet  de  la  dominer  de  la  tête,  son  visage 
serein  l'apaise,  sa  voix,  son  geste ,  la  font  s'ouvrir 
ou  reculer.  Un  contre-courant  s'établit  et  l'emporte 
à  travers  le  dédale  obscur  et  inconnu  des  corridors 
et  des  degrés  jusqu'à  l'entrée  de  la  salle  des  délibé- 
rations populaires.  Le  gouvernement  provisoire, 
ainsi  momentanément  délivré,  referme  ses  portes, 
place  des  postes  et  des  sentinelles  et  se  fortifie  contre 
de  nouveaux  assauts,  incertain  toutefois  si  Lamar- 
tine remonterait  vainqueur  ou  resterait  vaincu  dans 
sa  lutte  entre  les  deux  peuples  et  les  deux  gouver- 
nements. 

XIX. 

La  salle  regorgeait  de  foule  et  de  tumulte.  Une 
lueur  sinistre,  des  bouffées  de  chaleur  humaine, 
émanation  de  cette  fournaise  d'hommes,' des  cla- 
meurs tantôt  étouffées  tantôt  stridentes  en  sor- 
taient, il  fallut  longtemps  à  Lamartine  et  au  groupe 
qui  l'accompagait  pour  y  pénétrer. 

Il  entendait  du  seuil  les  voix  de  quelques  orateurs 
qui  l'annonçaient  à  la  multitude,  tantôt  ces  voix 
étaient  couvertes  d'applaudissements,  tantôt  repous- 
sées par  des  termes  de  défiance ,  de  colère  et  de 
dédain!  — Oui,  oui,  —  non,  non!  —  Écoutons 
Lamartine!  —  n'écoutons  pas  Lamartine,  —  vive 
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Lamartine,  —  à  bas  Lamartine!  —  Ces  cris  ac- 
compagnés d'ondulations,  de  gestes,  de  trépigne- 
ments, d'armes  élevées  par-dessus  la  tête,  de  coups 
de  crosses  de  fusil  frappant  le  plancher,  se  com- 
battaient à  peu  près  par  égale  portion  dans  l'au- 
ditoire. 

Pendant  ce  tumulte  Lamartine  se  faisait  pénible- 
ment jour  à  travers  l'entassement  de  la  porte,  il 
était  soulevé  en  avant  par  des  bras  vigoureux  jus- 
qu'au pied  d'un  petit  escalier  intérieur  qui  con- 
duisait au  sommet  d'une  estrade  espèce  de  tribune 
d'où  Ton  parlait  au  peuple.  Les  ténèbres  de  la  nuit 
mal  dissipées  par  quelques  lueurs  au  centre  de  la 
salle,  la  vapeur  des  lampes  allumées  à  ses  pieds, 
qui  épaississait  l'atmosphère,  la  fumée  des  coups 
de  feu  tirés  tout  le  jour  dans  les  cours,  et  pénétrant 
de  là  par  les  fenêtres,  l'espèce  de  brouillard  que 
la  transpiration  fiévreuse  et  l'haleine  haletante  d'un 
millier  d'hommes,  répandait  dans  la  salle,  l'empê- 
chaient de  discerner  nettement,  et  Tout  toujours 
empêché  de  se  retracer  distinctement  depuis,  cette 
scène.  Il  se  souvient  seulement  qu'il  dominait  une 
foule  frémissante  à  ses  pieds,  les  visages  pâlis  par 
l'émotion  et  noircis  par  la  poudre  étaient  éclairés  au 
pied  de  l'estrade  seulement ,  et  tournés  avec  des 
expressions  diverses  de  son  côté,  à  l'exception  de 
deux  de  ces  visages  tous  lui  étaient  inconnus,  l'un 
était  la  figure  fortement  empreinte  de  résolution  de 
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TancieD  aide  de  camp  de  Lafayette,  Sarrans,  écri- 
vain combattant  et  oratear  à  la  fois  de  la  liberté. 
Tautre  était  celle  de  Coste^  ancien  rédaclenr  du 
journal  le  Temps  y  que  Lamartine  avait  connu  jadis 
à  Rome.  Ce  visage  apparaissait  après  dix  ans  comme 
un  auditeur  passionné  d'un  nouveau  forum  au  bas 
de  ces  nouveaux  rostres. 

Au  delà  de  ces  premiers  rangs  de  spectateurs  de- 
bout les  lueurs  s'éteignaient  par  degré  dans  Tombre 
ne  laissaient  entrevoir  sur  le  plain-pied  au  fond, 
autour,  et  sur  des  gradins  adossés  aux  murs  de  la 
salle,  que  des  ombres  agitées  et  innombrables  qui 
se  mouvaient  dans  le  crépuscule  de  cette  demi-nuit, 
seulement  les  sabres,  les  canons  de  fusil,  les  baïon- 
nettes réverbérant  çà  et  là  les  clartés  des  lampée  sur 
le  poli  du  métal,  s'agitaient  comme  des  gerbes  de 
feu  sur  la  tète  de  la  multitude  à  chaque  frémisse- 
ment de  l'auditoire. 

Des  cris  contradictoires  fiévreux  frénétiques  sor- 
taient à  chaque  motion  de  ces  milliers  de  bouches, 
véritable  tempête  d'hommes  où  chaque  vent  d'idée 
parcourant  la  foule  arrachait  à  chaque  nouvelle 
vague  un  mugissement  de  voix. 

Lamartine  jeté  pour  ainsi  dire  sur  Testrade  comme 
sur  un  cap  avancé  au  milieu  de  cette  houle,  la  con- 
templait, incertain  si  elle  allait  le  soulever  ou  l'en- 
gloutir, plusieurs  orateurs  se  pressant  autour  de  lui 
à  droite  et  à  gauche  et  jusque  sur  les  degrés  de  cette 
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espèce  de  tribune  lui  disputaieut  du  corps  et  de  la 
voix  la  parole;  ils  lançaient  confusément  des  allo- 
cutions et  des  interpellations  courtes  et  incendiaires 
à  l'assemblée,  mais  Lamartine  étant,  parvenu  à  écar- 
ter ces  rivaux  de  paroles,  de  la  main  et  de  l'épaule 
et  à  paraître  enfin  isolé  et  libre  devant  les  yeux  du 
peuple,  un  silence  entrecoupé  de  murmures,  de 
vociférations,  d'apostrophes  acerbes,  s'établit  enfin 
peu  à  peu.  il  essaya  de  parler. 

XX. 

«  Citoyens  s'écria-t-il  de  toute  la  portée  d'une 
«  voix  dont  le  danger  de  la  patrie  doublait  l'énergie 
«  me  voici  prêt  à  vous  répondre,  pourquoi  m'avez- 
«  vous  appelé? — Pour  savoir  de  quel  droit  vous 
i<  vous  érigiez  en  gouvernement  du  peuple  et  pour 
«  connaître  si  nous  avions  affaire  à  des  traîtres,  à 
u  des  tyrans  ou  à  des  citoyens  dignes  de  la  con- 
«  science  de  la  révolution?  répondirent  quelques 
((  voix  du  fond  de  l'auditoire  ! 

((  —  De  quel  droit  nous  nous  érigeons  en  gou- 
c(  vernement  »  réplique  Lamartine  en  s' avançant  ei 
en  se  découvrant  hardiment  aux  regards  aux  armes 
aux  murmures,  comme  un  homme  qui  se  livre  en  se 
désarmant.  «  Du  droit  du  sang  qui  coule,  de  l'in- 
«  cendie  qui  dévore  vos  édifices,  de  la  nation  sans 
«  chef,  du  peuple  sans  guides,  sans  ordre,  et  demain 
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«  peut-être  sans  pain  !  da  droit  des  plus  dévoués  et 
«  des  plus  courageux  !  Citoyens  puisqu'il  faut  vous 
«  le  dire;  du  droit  de  ceux  qui  livrent  les  premiers 
«  leur  àme  aux  soupçons,  leur  sang  à  Téchafaud, 
«  leur  tête  à  la  vengeance  des  peuples  ou  des  rois 
«  pour  sauver  leur  nation?  nous  l'enviez-vous  ce 
«  droit?  vous  l'avez  tous,  prenez-le  comme  nous! 
((  nous  ne  vous  le  disputons  pas.  vous  êtes  tous 
«  dignes  de  vous  dévouer  au  salut  commun,  nous 
«  n'avons  de  titre  que  celui  que  nous  prenons  dans 
«  nos  consciences  et  dans  vos  dangers,  mais  il  faut 
c(  des  chefs  au  peuple  tombé  d'un  gouvernenîent 
«  dans  un  interrègne!  les  voix  de  ce  peuple  vain-/ 
«  queur  et  tremblant  de  sa  victoire  au  foyer  même 
((  du  combat ,  nous  ont  désignés  nous  ont  appelés 
«  par  nos  noms  nous  avons  obéi.. .  Voulez-vous  donc 
((  prolonger  un  scrutin  terrible  et  impossible  au 
«  milieu  du  sang  et  du  feu,  vous  en  êtes  les  maîtres, 
«  mais  le  sang  et  le  feu  retomberont  sur  vous,  et  la 
«  patrie  vous  maudira. 

f(  —  Non,  non  non  s'écrièrent  des  voix  déjà 
u  touchées  et  ramenées  par  cet  abandon  de  tout 
«  droit  légal,  et  par  cette  invocation  au  droit  du 
«  seul  dévouement.  —  Si  si  répondirent  d'autres 
((  voix  plus  obstinées,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  nous 
«  gouverner,  ils  ne  sont  pas  du  peuple  ils  ne  sor- 
te tent  pas  des  barricades,  ils  sortent  de  cette  assem-. 
«  blée  vénale  où  ils  ont  respiré  Tair  empesté  de  la 
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«  corruption,  ils  ont  protesté  contre  la  corruption 
«  disent  les  uns,  ils  y  ont  défendu  là  cause  du  peuple 
a  disent  les  autres,  eh  bien  qu'ils  déclarent  au  moins 
<K  quel  gouvernement  ils  prétendent  nous  donner 
«  s'écrient  les  plus  modérés,  nous  avons  renversé 
u  la  monarchie,  nous  avons  conquis  la  République, 
«  que  Lamartine  s'explique,  veut-il  ou  non  nous 
i(  donner  la  République  ?  « 

A  celte  interrogation  répétée  qui  part  de  tous  les 
groupes  de  la  salle  Lamartine  sourit  d'un  demi- 
sourire  qui  affecte  de  renfermer  dans  ses  lèvres  une 
indécision  légèrement  sceptique,  expression  défigure 
qui  semble  provoquer  un  auditoire  à  arracher  un 
dernier  secret  à  l'âme  d'un  auditeur  : 

«  La  République  citoyens  dit -il  enfin  avec  le 
tx  timbre  d'une  solennelle  interrogation,  qu'est-ce 
t<  qui  a  prononcé  le  mot  de  République?  —  Tous! 
w  tous  !  lui  répondirent  des  centaines  de  voix  et  des 
«  milliers  de  mains  agitant  leurs  armes  en  signe  de 
«  volonté  et  de  joie  sur  leurs  têtes.  —  La  Répu- 
«  blique?  citoyens  reprend  avec  une  gravité  plus 
«  pensive  et  presque  triste  Lamartine,  savez-vous  ce 
«  qvte  vous  demandez?  savez-vous  ce  que  c'est  que 
w  le  gouvernement  républicain  ?  —  Dites-le  dites-le? 
«  lui  répond^on  de  toutes  parts. — La  République? 
«  poursuit  Lamartine;  savez-vous  que  c'est  le  gou- 
«  yernement  de  la  raison  de  tous,  et  vous  sentez- 
«  vous  assez  mûrs  pour  n'avoir  d'autres  maîtres  que 
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«  vous-mêmes  et  d'autre  gouvernement  que  votre 
«  propre  raison?  — Oui  oui  dit  le  peuple — La  Ré- 
«  publique?  sàvez-vous  que  c  est  le  gouvernement 
((  de  la  justice  et  vous  sentez-vous  assez  justes  pour 
«  faire  droit  même  à  vos  ennemis? 

«  Oui!  oui!  oui!  redit  le  peuple  avec  un  accent 
«  d'orgueil  de  lui-même  et  de  conscience  dans  la 
«  voix,  la  République?  reprend  Lamartine,  savez- 
«  vous  que  c'est  le  gouvernement  de  la  vertu,  et  vous 
«  sentez-vous  assez  vertueux,  assez  magnanimes^ 
«  assez  cléments  pour  vous  immoler  aux  autres, 
«  pour  oublier  les  injures,  pour  ne  pas  envier  les 
c<  heureux,  pour  faire  grâce  à  vos  ennemis,  pour 
(r  désarmer  vos  cœurs  de  ces  arrêts  de  mort,  de 
«  ces  proscriptions,  de  ces  échafauds  qui  ont  dés- 
ce  honoré  ce  nom  sous  la  tyrannie  populaire  qu'on 
«  a  appelée  du  faux  nom  de  République  il  y  a  un 
(c  demi-siècle,  et  pour  réconcilier  la  France  avec  ce 
w  nom  aujourd'hui  ?  Interrogez-vous,  sondez-vous, 
«  et  prononcez  vous-mêmes  votre  propre  arrêt  ou 
((  votre  propre  gloire'  !...  » 

K  —  Oui  oui  oui  nous  nous  sentons  capables  de 
(c  toutes  ces  vertus  »  s'écrièrent  dans  un  unanime 
enthousiasme  ces  voix  devenues  recueillies  et  pres- 
que religieuses  à  la  voix  de  l'orateur.  «  Vous  le 

4 .  Les  notes  de  ce  dialogues  ont  été  recueillies  sur  place  et  re- 
mises textuellement  à  l'auteur  par  deux  des  assistants,  MM.  Sarrans 
et  Ernest  Grégoire. 
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«  sentez?  vous  le  jurez?  vous  en  attestez  ce  Dieu 
(c  qui  se  manifeste  dans  les  heures  comme  celle-ci 
«  par  le  cri  et  par  l'instinct  des  peuples?  »  reprend 
Lamartine  avec  une  suspension  dans  Taccent  comme 
pour  attendre  la  réponse.  Un  tonnerre  d'affirmation 
répond  à  son  geste.  «  Eh  bien  dit-il  c'est  vous  qui 
(c  l'avez  dit.  vous  serez  République!  si  vous  êtes 
«  aussi  dignes  de  la  conserver  que  vous  avez  été 
«  héroïques  pour  la  conquérir.  «  La  salle,  les  cours, 
les  voûtes  qui  descendent  sous  les  vestibules  trem- 
blent de  l'écho  prolongé  des- applaudissements. 

«  —  Mais  entendons-nous  reprend  Lamartine, 
((  nous  et  vous,  nous  voulons  la  République;  mais 
«  nous  serions  vous  et  nous,  indignes  du  nom  de 
«  républicains  si  nous  prétendions  commencer  la 
w  liberté  par  la  tyrannie  ou  dérober  le  gouverne- 
«  ment  de  la  liberté  de  l'égalité  de  la  justice  de  la 
«  religion  et  de  la  vertu  comme  un  larcin  dans  une 
«  nuit  de  sédition  et  de  confusion  comme  celle-ci. 
«  nous  n'avons  qu'un  droit  celui  de  déclarer  notre 
«  pensée,  notre  volonté  à  nous  peuple  de  Paris, 
«  celui  de  prendre  la  glorieuse  initiative  du  gouver- 
«  nement  de  liberté  amené  par  les  siècles,  et  de 
«  dire  au  pays  et  au  monde  que  nous  prenons 
«  sous  notre  responsabilité  de  proclamer  la  Répu- 
«  blique  provisoire  comme  gouvernement  du  pays, 
«  mais  en  laissant  au  pays,  à  ses  trente-six  millions 
«  d'âmes  qui  ne  sont  pas  ici  qui  ont  le  même  droit 

I.  20 
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a  que  nous  de  consentir,  de  préférer  ou  de  répudier 
((  telle  ou  telle  forme  d'institution^  en  leur  réservant 
«  dis*Je  ce  qui  leur  appartient  j  comme  notre  pré- 
(;  férence  nous  appartient  à  nous-mêmes ,  c*est-à*- 
(<  dire  l'expression  de  leur  volonté  souveraine  dans 
«  le  suffrage  universel,  première  vérité  et  seule 
«  base  de  toute  république  nationale.  » 

«  —  Oui  oui  c'est  juste!  c'est  juste!  répond  le 
c<  peuple  la  France  n'est  pas  ici.  Paris  est  la  tête  mais 
«  Paris  doit  guider  et  non  opprimer  les  membres. 

«  Vive  la  République  vive  le  gojuvernement  pro- 
«  visoire  vive  Lamartine!  que  le  gouvernement 
«  provisoire  nous  sauve,  il  est  digne  de  son  mandat, 
(c  en  choisir  un  autre  serait  diviser  le  peuple  et 
«  donner  des  heures  à  la  tyrannie  pour  son  re- 
«  tour.  » 

Â  ces  cris  Lamartine  descend  triomphant  de  Tes- 
trade  au  milieu  des  applaudissements  unanimes,  il 
rétablit  Tordre/ les  posées,  les  sentinelles,  les  canons 
dans  les  cours,  il  remonte  assuré  de  la  confiance 
du  peuple  et  de  l'unité  du  gouvernement  provi- 
soire. 

XXL 

Pendant  son  absence  ses  collègues  Marie  et  Gar- 
nier-Pagès  assistés  de  Pagnerre  de  Flottard  de  Bas- 
tide de  Payer  de  Barthélémy «St-Hilaire  de  Marrast 
et  d'un  groupe  de  citoyens  intrépides  et  infatigables 
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avaient  continué  de  pourvoir  aux  circonstances 
avec  la  rigueur  d'un  gouvernement  incontesté  et 
présents  partout,  de  nombreux  décrets  délibérés 
avec  la  rapidité  de  la  pensée  et  avec  Tabsolu  de  vo- 
lonté qui  déconcerte  la  résistance  avaient  été  rendus 
en  quelques  heures  depuis  la  réunion  du  gouver- 
nement. Ce  gouvernement  se  défendait  d'une  main, 
il  organisait  de  Tautre.  les  ministres  avaient  été 
nommés,  les  généraux  désignés,  les  ordres  volaient 
sur  toutes  les  routes  de  la  France  et  des  colonies 
pour  régulariser  la  révolution  et  prévenir  la  guerre 
civile* 

Arago  pensait  à  la  flotte.  Ministre  obéi  parla  seule 
autorité  de  son  nom,  mûr  pour  le  commandement, 
inaccessible  aux  ombrages  et  aux  répugnances  de 
partis  il  n'avait  pas  craint  d'affronter  les  murmures 
des  républicains  exclusifs  en  présentant  l'amiral 
Baudin  pour  le  commandement  de  la  flotte  de 
Toulon,  sans  s'informer  de  ce  que  cet  officier  pou- 
vait nourrir  dans  son  cœur  de  reconnaissance  et  de 
regrets  pour  les  princes  de  la  dynastie  déchue,  il 
s'était  fié  au  patriotisme  du  soldat,  le  gouverne- 
ment avait  ratifié  sans  hésiter  ce  choix,  par  les 
ordres  combinés  du  ministre  de  la  guerre  Subervie 
et  d' Arago,  des  officiers  de  marine  et  des  officiers 
de  l'armée  couraient  déjà  vers  la  Méditerranée  et . 
vers  Alger  pour  aller  demander  à  nos  escadres,  à 
nos  armées  l'obéissance  ;  et  aux  princes  eux-mêmes 
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qai  les  commandaieDl  la  recoDDaissaace  du  gouver- 
nement qui  détrônait  leur  famille* 

Instruit  par  l'histoire  et  par  l'expérience  de  l'em- 
pire irrésistible  qu'exerce  sur  le  soldat  français  la 
pensée  souveraine  de  l'unité  de  la  patrie,  les  mem- 
bres du  gouvernement  ne  doutaient  pas  que  ses 
ordres  ne  fussent  obéis  partout. 

Cependant  le  prince  de  Joinville  aimé  des  ma- 
rins commandait  une  escadre  en  mer.  le  duc  d'Au- 
male  et  le  duc  de  Montpensier  commandaient  cent 
mille  hommes  dans  rAlgérie.  le  Midi  était  roya- 
liste, la  flotte  pouvait  se  concerter  avec  l'armée  et 
les  princes,  et  ramener  à  Toulon  une,  armée  de 
soixante  mille  hommes  en  peu  de  jours,  le  roi  dont 
on  ignorait  encore  les  desseins  pouvait  se  retirer 
vers  Lille,  appeler  à  lui  l'armée  de  Paris,  celle  du 
Nord ,  celle  du  Rhin ,  et  presser  ainsi  en  peu  de 
jours  la  capitale  et  le  cœur  de  la  France  enlre  deux 
guerres  civiles. 

Lé  gouvernement  envisageait  ces  éventualités 
d'un  œil  ferme,  décidé  à  les  prévenir  par  la  rapi- 
dité de  ses  mesures,  ou  à  les  vaincre  par  la  prompte 
organisation  des  forces  républicaines  dans  Paris, 
le  succès  même  ne  lui  semblait  pas  douteux,  contre 
toutes  les  hésitations  des  colonies  et  des  provinces 
et  contre  ces  retours  armés  de  la  royauté  il  y  avait 
à  Paris  assez  d'enthousiasme  pour  soulever  la  patrie 
entière  sous  les  pas  mêmes  de  la  cour  et  des  trou- 
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pes.  les  changements  de  gouvernement  en  France 
sont  des  explosions  et  non  des  campagnes,  il  n'y 
a  jamais  deux  esprits' à  la  fois  dans  ce  grand  peu- 
ple, les  révolutions  y  sont  soudaines,  les  longues 
guerres  civiles  impossibles.  C'est  à  la, fois  la  fra- 
gilité des  gouvernements  et  le  salut  de  la  nation. 

Pendant  que  le  petit  nombre  des  membres  du 
gouverneifient  restés  la  nuit  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  l'Hôtel  de  Ville  complétaient  ainsi  les  me- 
sures prises  dans  la  soirée  avec  leurs  collègues,  le 
ministre  de  l'intérieur  M.  Ledru  Rollin  entouré 
des  combattants  des  trois  jours  parcourait  la  capitale 
ralliant  au  gouvernement  les  conjurés  du  parti  ré- 
publicain, il  les  pacifiait  par  la  victoire,  il  les  char- 
geait d'aller  en  porter  la  nouvelle  à  leurs  frères  des 
départements,  il  organisait  son  ministère,  nommait 
à  la  hâte  les  premiers  commissaires  envoyés  de  Pa- 
ris pour  remplacer  les  préfets  de  la  monarchie  ou 
pour  reconnaître  les  administrateurs  provisoires 
que  les  villes  s'étaient  donnés  d'elles-mêmes  au 
premier  bruit  de  la  révolution. 

Caussidière,  Louis  Blanc,  Albert,  Flocon,  por- 
tant chacun  au  pouvoir  nouveau  la  part  d'influence 
et  la  masse  de  clients  que  leur  donnait  leur  parti 
dans  les  différentes  régions  du  peuple,  se  groupaient 
autour  du  ministre  de  l'intérieur.  Caussidière  jeté 
à  la  préfecture  de  police  avec  une  masse  armée 
et  confuse  de  cinq  ou  six  mille  hommes  des  sec- 
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tious  armées  s'y  disputait  un  momeot  rautorité 
révolutîOQoaire  avec  Sobrier.  l'un  et  l'autre  le  sabre 
encore  à  la  main,  la  fumée  des  combats  sur  le 
visage,  le  feu  dans  les  yeux ,  le  sang  sur  les  vête- 
ments bivouaquaient  avec  leurs  compagnons  de 
lutte  dans  les  cours  et  dans  les  rues  adjacentes  de 
la  préfecture,  ils  tenaient  leurs  soldats  sous  les 
armes,  ils  gardaient  leurs  bannières  ne  reconnais- 
saient qu'en  hésitant  et  en  murmurant  le  gouver- 
nement provisoire,  ils  se  réservaient  d'obéir  ou 
de  résister  à  ses  ordres,  ils  semblaient  vouloir 
se  fortifier  dans  C6  poste ,  et  ne  point  licencier  la 
révolution  armée  sous  leur  main,  mais  en  même 
temps  qu'ils  conservaient  le  noyau  des  combattants 
de  février  autour  d'eux,  ils  employaient  avec  éner- 
gie leur  ascendant  sur  ces  prétoriens  de  la  révolu- 
tion mieux  disciplinés  d'avance  et  plus  intrépides 
que  les  masses,  à  éteindre  le  feu,  à  désarmer  le 
peuple,  à  punir  les  attentats  individuels  contre  les 
personnes  ou  les  propriétés,  police  arbitraire ,  ab- 
solue, irrésistible,  faite  par  ceux-là  même  contre 
qui  s'exerçait  depuis  quinze  ans  la  police  de  la 
royauté. 

Ce  camp  de  la  préfecture  de  police  avec  ses  feux 
allumés,  ses  faisceaux  d'armes,  ses  soldats  en 
haillons  déchirés  et  teints  de  sang ,  ses  barricades 
éclairées  au  sommet  par  des  lampions,  ses  vedettes, 
ses  gardes  avancées,  ses  escouades  entrant  et  3or- 
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taDt  pour  des  expéditions  rapides ,  dominé  par  la 
stature  colossale  et  par  le  geste  saccadé  et  par  la 
voix  cassée  mais  mugissante  de  Gaossidière,  offrait 
la  véritable  image  de  ce  commencement  d'ordre 
sortant  avec  désordre  encore  du  phaos  d'une  société 
démolie. 

Quelques  membres  du  gouvernement  s'alarmaient 
du  voisinage  de  ce  camp  et  de  la  rivalité  anarchique 
du  gouvernement  de  Paris  disputé  entre  le  maire  de 
Paris  et  le  nouveau  préfet  de  police.  Lamartine  ne 
partagea  pas  ces  inquiétudes,  il  se  transporta  seul 
au  milieu  de  ce  camp  des  montagnards,  il  vit  à  la 
physionomie  de  ces  hommes,  il  comprit  à  leurs  pro- 
poSy  qu'ils  étaient  à  la  fois  les  instruments  d'une 
révolution  accomplie  et  les  instruments  d'un  ordre 
nouveau  à  créer,  l'énergie  soldatesque  mais  hu- 
maine de  Caussidière  lui  plut»  il  vit  que  ce  chef  de 
parti  avait  le  cœur  aussi  généreux  qu'il  avait  la 
main  forte,  il  comprit  que  sa  finesse  n'ôtait  rien  à 
sa  probité;  qu'il  était  satisfait  et  orgueilleux  de  la 
victoire  ;  mais  que  cet  orgueil  même  lui  faisait  un 
point  d'honneur  de  contenir  tout  excès,  il  résolut 
de  soutenir  Caussidière  dans  cette  demi-soumission 
qui  en  lui  concédant  une  sorte  de  suprématie  sur 
le  désordre  l'engagerait  plus  sûrement  à  le  répri- 
mer. 

Caussidière  de  son  côté  avec  cette  diplomatie 
d'instinct  plus  habile  que  l'habileté  apprise,  affecta 
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à  la  fois  dans  ses  rapports  avec  le  gouverneruent 
provisoire  une  déférence  et  une  indépendance  qui 
laissaient  flotter  les  choses  entre  Tobéissance  com- 
plète et  rinsurrection  occulte,  ainsi  Lamartine  se 
montra  dès  le  premier  jour  ouvertement  disposé  à 
accorder  à  Caussidière  tout  ce  qu'il  demandait  en 
autorité  en  hommes  en  munitions  en  arbitraire  pour 
se  composer  une  force  de  haute  police  de  deux  ou 
trois  mille  combattants  d'élite  pris  dans  le  feu^  afin 
d'en  faire,  dans  le  dénûment  général  de  toute  force 
répressive,  les  prétoriens  momentanés  de  l'ordre 
public  dans  Paris.  Peu  lui  importait  que  cet  ordre 
fût  formé  d'éléments  désordonnés  et  portât  le 
nom  de  Caussidière,  ou  le  nom  du  maire  de  Paris 
pourvu  que  la  révolution  ne  se  déshonorât  pas 
par  des  crimes  ;  et  que  le  peuple  ne  goûtât  pas  ce 
sang  dont  il  s'altère  et  ne  se  rassasie  plus  au  com- 
mencement d'une  révolution. 

XXII. 

C'est  par  la  même  inspiration  qu'il  proposa  à  ses 
collègues  une  autre  mesure  qui  parut  au  premier 
moment  une  souveraine  témérité  et  qui  fut  la  souve- 
raine prudence. 

Le  jour  s'éteignait  sur  cette  armée  tumultueuse 
du  peuple  vaguant  au  bruit  des  coups  de  fusils  et 
des  chants  de  victoire  autour  de. l'Hôtel  de  Ville*  ce 
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peuple  affamé  de  liberté  commençait  à  être  affamé 
de  pain*  quelques  citoyens  alarmés  vinrent  dire  l'état 
de  la  ville  à  Lamartine  les  inquiétudes  du  lende- 
main^ les  transes  de  Tavenir.  Il  se  leva  de  la  place 
où  il  était  occupé  à  rédiger  les  proclamations  au 
peuple  et  à  Tarmée  il  suivit  ces  citoyens  dans  une 
pièce  voisine  une  fenêtre  ouvrait  sur  la  place 
de  Grève  et  permettait  à  l'œil  d'apercevoir  les  em- 
bouchures des  rues  du  faubourg  du  Temple  du 
faubourg  Saint- Antoine  les  ponts  et  les  quais  qui 
versent  le  faubourg  S^int-Marceau.  C'était  un  océan 
d'hommes  sous  le  coup  de  vent  de  toutes  les  passions 
d'un  jour  de  combat*  il  y  avait  dans  cette  multitude 
de  quoi  recruter  dix  révolutions. 

Lamartine  fut  frappé  du  calme  et  de  la  physiono- 
mie à  la  fois  enthousiaste  et  religieuse  de  l'im- 
mense majorité  du  peuple  parmi  les  hommes  faits 
et  les  ouvriers  d'un  âge  mûr.  il  comprit  que  ce  n'é- 
tait plus  là  le  peuple  de  1793;  qu'un  esprit  d'intel- 
ligence et  d'ordre  avait  pénétré  ces  masses,  et  que 
la  raison  exprimée  par  la  parole  trouverait  dans 
l'âme  de  ces  hommes  laborieux  un  écho,  dans  leur 
bras  une  force. 

Mais  il  vit  flotter  çà  et  là  au  milieu  de  ces  grou- 
pes sérieux  une  autre  masse  mobile,  turbulente, 
légère  comme  l'écume,  c'étaient  des  enfants  ou  des 
adolescents  de  douze  à  vingt  ans,  irréQéchis  par 
nature,  indisciplinés  par  leur  divagation  perpétuelle 
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a  travers  une  capitale  ;  irresponsables  de  leurs  actes 
par  leur  âge  et  par  leur  mobilité  armée  sans  chef 
et  sans  cause,  toujours  prête  à  prendre  pour  chef 
le  premier  venu,  et  pour  cause  le  premier  dés* 
ordre. 

Il  pressentit  avec  effroi  les  complications  torribles 
que  cette  masse  de  jeunes  gens  échappés  des  ateliers 
et  ne  les  trouvant  plus  rouverts  allait  jeter  de  misère, 
de  fougues  et  de  perturbation  dans  Paris,  si  la  Répu- 
blique ne  s'en  emparait  pas  dès  la  première  heure, 
pour  les  assister  de  sa  solde,  les  encadrer  dans  sa 
force  et  les  ranger  du  parti  des  bons  citoyens.  Il 
jugea  de  Toeil  leur  nombre  de  vingt  à  vingt-cinq 
mille,  un  frisson  de  terreur  anticipée  parcourut  son 
front,  un  éclair  de  prévoyance  et  de  résolution  illu- 
mina son  esprit.  Ces  vingt-cinq  mille  enfants  de 
'Paris  laissés  dans  les  rangs  du  peuple  soulevé  allaient 
être  un  élément  irrésistible  de  sédition  permanente, 
la  garde  nationale  formée  d'une  seule  classe  de 
citoyens  aisés  et  domiciliés  allait  être  pendant  plu- 
sieurs mois  licenciée  de  fait,  l'égalité  allait  s'étendre 
du  droit  électoral  aux  baïonnettes.  L'armée  momen- 
tanément suspecte  au  peuple  contre  lequel  elle  venait 
de  combattre,  ne  pouvait  rentrer  dans  Paris  sans  y 
rallumer  la  guerre  civile,  il  fallait  pour  que  la  capitale 
la  rappelât  d'elle-même  à  une  réconciliation  hono- 
rable et  sûre  que  la  capitale  fût  elle-même  armée 
dans  ces  deux  cent  mille  gardes  nationaux.  CQtte  ab- 
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sence  de  l'armée,  cette  disparition  de  la  garde  mu- 
nicipale décimée,  cette  recompodition  foreée  de  la 
Qoavelle  garde  nationale,  son  contrôle,  ses  élec- 
tions, son  armement  allaient  laisser  Paris  pendant 
un  temps  indéterminé  a  la  merci  de  lui-même,  la 
guerre  civile  dans  les  provinces  l'invasion  possible 
sur  les  frontièi^es  pouvait  exiger  des  recrutements 
soudains.  Lamartine  calcula  d'un  regard  que  ces 
vingt-cinq  mille  jeunes  gens  abandonnés  au  vaga- 
bondage et  à  l'émeute,  ou  ces  vingt-cinq  mille 
jeunes  soldats  enrôlés  sous  la  discipline  et  sous  la 
main  du  gouveroement  feraient  une  différence  réelle 
de  cinquante  mille  hommes  pour  la  cause  de  Tor- 
dre contre  la  cause  de  l'anarchie,  il  rentra,  il  présenta 
en  deux  mots  ces  considérations  rapides  à  ses 
collègues»  Us  les  sentirent  sans  les  discuter,  un 
signe  de  tête  était  tout  le  vote  dans  ces  urgences; 
Ces  nombreux  décrets  signés  en  trois  heures  avaient 
épuisé  la  table  du  conseil.  Payer  lui  procura  un 
lambeau  de  papier  commun  déchiré  d'une  feuille 
déjà  à  demi  écrite ,  Lamartine  y  rédigea  le  décret 
qui  instituait  séance  tenante  vingt-quatre  bataillons 
de  garde  mobile  et  passa  le  papier  à  ses  collègues, 
ils  le  signèrent.  La  nuit  même  les  enrôlements  furent 
ouverts. 

Cette  jeunesse  se  jeta  en  foule  dans  le  premier 
corps  de  la  République  fière  de  son  nom ,  digne 
bientôt  de  son  rôle  dans  la  fondation  de  la  liberté. 
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La  force  destinée  à  soutenir  et  contenir  la  révo- 
lution fut  ainsi  extraite  de  la  révolution  elle-ménQe. 
véritable  armée  d*un  peuple  militaire  enrôlé  par 
l'enthousiasme  9  recruté  par  la  misère,  discipliné 
par  son  propre  esprit,  vêtue  en  partie  de  haillons,  et 
couvrant  la  porte  et  la  propriété  d'une  ville  de  luxe. 
La  garde  mobile  devait  sauver  Paris  du  désordre 
pendant  quatre  mois  et  sauver  la  société  du  chaos 
le  cinquième  mois,  sa  création  fut  le  pressentiment 
du  salut  de  la  République  aux  journées  de  Juin, 
elle  a  subi  depuis  l'ingratitude  des  citoyens  pour 
lesquels  elle  a  versé  son  sang. 

XXIIL 

Ainsi  en  peu  d'heures  disputées  aux  agitations , 
aux  secousses,  aux  assauts,  aux  menace^  d'une 
insurrection  renaissante,  au  milieu  d'un  palais  oc- 
cupé par  vingt  n^ille  hommes  armés,  divisés,  bal- 
lottés, déchirés  en  pensées  contraires,  le  gouverne- 
ment provisoire  utilisant  toutes  les  minutes,  sondant 
tous  les  abtmes,  épiant  toutes  les  lueurs  de  salut 
public,  ressaisissant  tous  les  fils  de  la  trame  de  l'au- 
torité anéantie,  avait  fait  reconnaître  en  lui  cette 
autorité  dictatoriale,  premier  et  dernier  instinct 
d'une  société  dissoute,  il  avait  défendu  dans  son 
droit  usurpé,  mais  usurpé  sur  l'anarchie,  le  droit 
suprême  de  la  nation  en  péril,  il  avait  dissous^  à 
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force  d'audace ,  les  tentatives  intestines  dq  substi- 
tution d'un  autre  gouvernement  au  sien;  il  avait 
déconcerté  tous  les  retours  possibles  du  gouver- 
nement vaincu  dans  Paris,  il  avait  fait  cesser  le 
feu.  il  avait  fait  ouvrir  les  barricades,  il  avait  éteint 
Tincendie,  rétabli  les  communications  de  Paris 
avec  les  provinces ,  informé  et  étonné  les  dépar- 
tements par  la  promptitude  de  ses  résolutions, 
créé  de  nouveaux  magistrats  au  peuple,  con- 
firmé les  anciens,  envoyé  des  agents,  reçu  l'o- 
béissance des  troupes,  pourvu  aux  subsistances 
de  Paris,  nommé  les  ministres,  réorganisé  la  po- 
lice municipale,  dissous  la  Chambre  des  députés, 
suspendu  la  Chambre  des  pairs,  proclamé  sa  vo- 
lonté et  celle  du  peuple  de  Paris  de  changer  la 
monarchie  en  république  sous  la  ratification  de  la 
souveraineté  du  peuple,  institué  la  garde  républi- 
caine pour  forée  de  police,  la  garde  mobile  pour 
force  sociale,  nommé  les  généraux,  fait  occuper  les 
forts,  reçu  la  soumission  de  Vincennes,  et  préservé 
cet  arsenal.  Il  avait  enfin  secouru  les  blessés,  ga- 
ranti les  Tuileries  en  les  convertissant  pour  un  mo- 
ment en  hospice  du  peuple,  ordonné  l'élargissement 
des  cadres  de  la  garde  nationale,  enrôlé  le  peu- 
ple, cette  force  civique,  la  seule  possible  alors;  il 
avait  fait  respecter  les  cultes  et  les  propriétés,  pro- 
clamé la  fusion  et  «la  concorde  des  différentes 
classes  sous  le  nom  de  fraternité,  et  changé  presque 
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en  une  nuit  paisible  et  sûre,  la  nuit  d'anarchie,  de 
guerre  civile,  d'incendie,  de  pillage  et  de  mort 
que  l'écroulement  de  tous  les  pouvoirs  promettait 
aux  citoyens.  Soixante-deux  proclamations,  déli- 
bérations, ordres  ou  décrets  rendus  en  quelques 
heures  et  exécutés  par  le  zèle  et  le  courage  des 
citoyens  qui  s'étaient  faits  ses  auxiliaires,  avaient 
produit  et  constaté  avant  minuit  ces  résultats. 

XXIV. 

La  lassitude  du  peuple  debout  depuis  vingt- 
quatre  heures,  le  sang-froid  du  gouvernement  et  le 
dernier  effort  de  Lamartine,  avaient  fini  par  dé- 
blayer THôtel  de  Ville  et  la  Grève  des  tumultes  dont 
elle  était  assiégée  depuis  le  matin.  Les  hommes  qui 
voulaient  la  tyrannie  d'un  gouvernement  de  la  vic- 
toire et  de  la  commune  de  Paris,  vaincus  par  le  bon 
sens  du  peuple  et  par  les  acclamations  qui  avaient 
suivi  Lamartine,  avaient  renoncé,  pour  cette  nuit,  à 
leurs  desseins.  L'enthousiasme  avait  tout  entratné, 
jusqu'aux  pensées  de  résistance.  Ils  y  avaient  eux- 
mêmes  participé,  ils  s'étaient  retirés  en  mêlant 
leurs  applaudissements  à  leurs  murmures.  Le  rêve 
d'un  gouvernement  tumultueux  et  violent  comme 
l'élément  d'où  il  sortirait,  leur  avait  échappé  comme 
une  proie  au  moment  où  ils  croyaient  le  saisir.  Ils 
allaient  conspirer  pendant  cette  nuit  pour  l'arracher 
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h  force  ouverte  le  lendemain.  Ni  Lamartine,,  ni  les 
membres  du  gouvernement  restés  en  petit  nombre 
avec  lui  à  THôtel  de  Ville  ne  soupçonnaient  ce  re- 
tour si  prochain  et  si  menaçant  des  périls  qu'ils 
venaient  de  conjurer. 

XXV. 

Accablés  de  fatigue,  épuisés  de  voix,  sans  autre 
couche  pour  reposer  Igurs  corps  que  le  parquet  de 
la  salle  du  conseil ,  sans  autre  aliment  pour  réparer 
leurs  forces  qu'un  morceau  de  pain  rompu  entre 
eux  sur  la  table  du  travail;  sans  autre  boisson  que 
quelques  gouttes  de  vin  resté  du  déjeuner  d'un 
huissier  du  préfet  de  Paris,  et  bues  dans  un  tronçon 
de  faïence  cassée  ramassé  dans  les  débris  du  palais, 
ils  commençaient  enfin  à  respirer,  en  contemplant  ce 
qu  ils  avaient  déjà  fait,  en  oubliant  ce  qui  leur  res- 
tait à  faire. 

Les  membres  du  gouvernement  s'étaient  retirés 
successivement  un  à  un.  Les  collaborateurs  qui  les 
secondaient  de  tout  leur  courage  let  de  tout  leur 
zèle,  Bûchez,  Pagnerre,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Recurt,  Flottard,  Payer,  Bastide,  Flocon,  et  cin- 
quante ou  soixante  autres  citoyens  intrépides  étaient 
debout  et  pourvoyaient  d'inspiration  à  toutes  les 
nécessités  secondaires  renaissantes  avec  toutes  les 
minutes.  Mais  les  grandes  choses  étaient  momenta- 
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nément  accomplies,  d'autres  couvaient  dans  les 
ombres  de  la  nuit.  Marie  et  Lamartine  s'entendirent 
pour  se  partager  les  dernières  veilles  de  cette  nuit 
et  pour  aller  tour  à  tour  rassurer  un  moment  leurs 
familles  avant  de  revenir  prendre  le  poste  où  le 
lendemain  leur  préparait  de. nouveaux  assauts. 

Lamartine  sortit  ainsi  à  minuit  de  THôtel  de  Ville 
sans  être  reconnu.  Il  était  accompagné  de  Payer^ 
d'Ernest  Grégoire,  du  docteur  Faivre^  intrépides 
compagnons  des  dangers  du  jour,  qu'il  ne  connais- 
sait pas  quelques  heures  avant.  Il  les  avait  vus  au 
feu  de  la  révolution*  cela  suffisait  pour  attacher  ces 
citoyens  les  uns  aux  autres,  des  heures  pareilles 
révèlent  les  hommes  plus  que  des  années  de  vul- 
gaires fréquentations. 

La  nuit  était  orageuse  et  sombre.  Le  vent  plu- 
vieux chassait  les  nuées  basses  dans  le  ciel ,  les 
fumées  rampantes  des  lampions  allumés  sur  la  crête 
des  barricades,  et  faisait  gémir  sur  les  toits  les  gi- 
rouettes et  les  bouches  de  fer  des  cheminées.  A 
l'entrée  de  toutes  les  rues,  des  factionnaires  volon- 
taires du  peuple,  veillaient,  le  fusil  chargé  à  la 
main,  sans  autre  consigne  que  leur  zèle  spontané  à 
défendre  la  sécurité  de  leur  quartier.  On  eût  dit 
qu'ils  surveillaient  leur  propre  honneur,  de  peur 
que  le  crime  ne  déshonorât  leur  victoire. 

De  distance  en  distance,  on  trouvait  de  grands 
feux  allumés,  autour  desquels  bivouaquaient  sur  un 
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peu  de  paille  des  groupes  de  combattants  endormis, 
leurs  sentinelles  obéissaient  comme  dés  soldats  dis- 
ciplinés à  des  chefs  qu'ils  avaient  choisis  d'instinct, 
ou  reconnus  à  l'évidence  d'une  supériorité  morale. 
Aucun  désordre,  aucun  tumulte,  aucune  vocifération 
menaçante,  aucune  injure,  n'attristaient  ces  attrou- 
pements. Ils  demandaient  avec  politesse  des  rensei- 
gnements aux  citoyens  qui  les  traversaient.  Ils 
s'informaient  des  nouvelles  de  l'heure,  des  résolu- 
tions et  des  décrets  du  gouvernement.  Ils  applau- 
dissaient au  nom  de  république,  ils  juraient  de  la 
défendre  et  de  l'honorer  par  la  magnanimité  et  par 
le  pardon.  Ils  ne  témoignaient  ni  ressentiments,  ni 
colère,  ni  soif  de  vengeance.  Leur  émotion  n'était 
que  l'enthousiasme  et  l'espérance  du  bien.  La  terre 
devait  se  confier,  le  ciel  devait  sourire  aux  senti- 
ments de  ce  peuple  pendant  une  telle  nuit 

De  temps  en  temps  seulement ,  et  de  distance  en 
distance,  ou  entendait  de  rares  détonations  et  des 
balles  sifflaient  de  loin  en  loin  dans  l'air.  C'étaient 
des  postes  de  combattants  qui  tiraient  au  hasard 
pour  avertir  les  troupes  dont  on  ignorait  les  dispo- 
sitions que  l'armée  du  peuple  était  debout  et  qu'une 
surprise  était  impossible.  Lamartine  et  ses  amis 
haranguèrent  partout  les  postes,  les  rassurèrent, 
et  en  furent  accueillis  aux  cris  de  :  Vive  le  gouver- 
uenienl  provisoire.  Seulement  à  mesure  que  l'on 
s'éloignait  de  THôtel  de  Ville,  les  postes  devenaient 
1.  24 
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iiieul  provisoire,  il  y  attCDdil  en  rédigeant  des  ordres 
el  en  préparant  des  décrets,  la  renaissance  du  jour 
et  le  retour  de  quelques-uns  de  ses  collègues. 


LIVRE  SEPTIEME. 


I. 

f     /*" 

Pendant  cette  détâali^  des  choses  et  des  esprit?^  . . 
que  les  heures  avancées  de  la  nuit  et  surtout  le  cré-  /^ 
giusciilfî.du  n^iatin  amenèreftit  toujours  dans  les  con- 
vulsions même  de^  bal^îillesjgu  des  révolutions,  un 
seul  parli  avait  veilfé  pour  ressaisir  avec  toutes  ses 
forces  dans  la  journée  suivante  la  victoire  et  la  di- 
rection^ 
enlevé 
prendre 

et  avec  justice  les  trois  partis  qui  avaient  fait  la 
révolution,  et  qui  la  réj^oj^tion  une  fois  accomplie 
par  la  fuite  du  roi,  s'étaient  entendus  pour  procla- 
mer ou  pour  adopter  la  république. 

Ces  trois  partis  étaient  Je  parti  libéral  et  national 
d'abord,  composé  de  tous  les  amis  de  la  liberté  et 
du  progrès  des  institutions  pris  dans  toutes  les 
classes  de  la  population  sans  acception  de  condition 
sociale  ou  de  fortune.. 

Le  parti  socialiste  ensuite  composé  des  partisans 
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confoodus  alors  en  une  seule  armée,  des  différentes 
sectes,  écoles,  ou  systèmes  qui  tendaient  à  une  ré- 
novation plus  ou  moins  radicale  de  la  société  par 
une  distribution  nouvelle  des  conditions  du  travail 
ou  des  bases  de  la  propriété. 

Le  parti  révolutionnaire  enfin,  composé  de  ceux 
pour  qui  les  révolutions  sont  à  elles-mêmes  leur 
propre  but.  hommes  insoucieux  de  tout  amour  phi- 
losophique du  progrès^  indifférenj^  aux  rêves  d'amé- 
lioration radicale,  ge^^jffîapitent  dans  tes  révolutions 
pour  leurs  vertiges,  n'ayant' dans  l'âme  ni  la  mora- 
lité dévouée  de  ceux  qui  considèrent  les  gouverne- 
ments comme  des  instruments  du  bien  des  peuples; 
ni  dans  l'imagination  les  chimères  de  ceux  qui 
croient  qu'on  peut  rénover  en  entier  un  ordre  social 
sans  ensevelir  l'homme  sous  ses  débris.  Ces  révolu- 
tionnaires sans  foi,  sans  idée,  mais  pleins  de  pas- 
sions et  de  tumultes  en  eux-mêmes  veulent  des 
convulsions  à  leitr  image  et  ils  trouvent  dans  les 
convulsions  prolongées  leur  seul  idéal,  ils  aspirent 
pour  toute  théorie  à  des  gouvernements  révolution- 
naires sans  foi,  sans  loi,  sans  fin,  sans  paix,  sans 
trêve  et  sans  moralité  comme  eux. 

II. 

Le  premier  de  ces  partis  c'est-à-dire  le  parti  na- 
tional et  libéral  jusqu'à  la  république  inclusivement, 
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était  au  fond  celui  qui  avait  le  plus  contribué  à  la 
révolution  par  son  éloi^ement  du  pouvoir  royal , 
par  Tagitalion  de  ses  banquets  réformistes,  par  son 
opposition  personnelle  au  roi  dans  les  Chambres, 
enfin  par  l'abandon  de  la  garde  nationale  de  Paris 
ralliée  par  Ja  réforme  au  peuple,  par  l'immobilité  de 
Tarmée,  et  par  la  pmpfiptp.  adhésion  des  généraux 
au  nouveau  gouvernement.  Ce  parti  sincèrement 
gra^idi  en  libéralisme  depuis  trente  ans,  pénétré  des 
sentiments  de  sa  dignité  de  citoyen ,  se  sentant  ca- 
pable de  se  passer  de  roi  et  de  se  gouverner  lui- 
même,  était  entré  de  plain-pied  dans  la  République, 
il  se  félicitait  d'avoir  franchi  du  premier  élan 
l'anarchie.  La  popularité,  la  promptitude  et  l'éner- 
gie du  gouvernement  provisoire  avaient  reconstitué 
en  dix-huit  heures  des  éléments  d'ordre  en  se  je-- 
tant  sans  hésiter  sous  les  ^jén^mbres  de  l'^roule- 
ment,  général.  Le  parti  national  ne  s'occupait  déjà 
plus  dans  ses  pensées  que  de  contenir  et  de  régu- 
lariser une  révolution  acceptée  par  lui  pourvu 
qu'elle  se  contînt  et  ^e  régularisât  elle-même  dans 
le  cadre  des  grands  intérêts  généraux  d'^ine  société, 
il  était  prêt  à  appuyer  de  sa  force  le  gouvernement 
pour  accomplir  et  pour  clore  à  la  fois  la  révolution 
par  une  république,  mais  par  une  république  ci- 
vilisée. 

IIL 

Le  second  parti  celui  des  socialistes  de  toute  doc- 
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trine  était  divisé  en  écoles  rivales.  Ces  écoles  ne 
s'étaient  entendues  jusque-là  que  par  la  critique 
plus  ou  moins  radicale  de  Tordre  social  et  tradi- 
tionnel des  société^,  leurs  théories  tendant  toutes  à 
la  meilleure  répartition  des  bénéfices,  des  charges, 
à  la  suppression  de  la  propriété  personnelle,  à  la 
communauté  des  biens  se  différenciaient  néanmoins 
par  les  procédés  et  par  la  mesure  dans  lesquels  ce 
uiveUement  radical  de  l'humanité  devait  s'accom- 
plir, les  uns  y  tendant  par  ce  qu'ils  appelaient  l'or- 
ganisation du  travail,  c'est-à-dire  l'arbitraire  du 
gouvernement  s'établissant  au  lieu  de  la  libre  con- 
currence entre  le  capital  et  le  salaire,  moyen  infail- 
lible de  les  supprimer  tous  les  deux.  Tel  était  sur- 
tout le  caractère  de  l'école  de  M.  Louis  Blimc.  sorte 
de  communisme  industriel  et  mobilier  qui  ne  dépos- 
sédait nominalement  ni  le  propriétaire  de  sol,  ni  le 
propriétaire  de  capital,  mais  qui  en  les  dépossédant 
de  leur  liberté  les  anéantissait  réellement  dans  leur 
action  et  équivalait  à  une  confiscation  de  tout  ca- 
pital puisqu'il  était  la  confiscation  de  tout  intérêt. 
Ce  système  modéré,  et  déguisé  dans  ses  formules, 
fondé  sur  un  principe  réel  de  justice,  d'égalité,  de 
pitié  pour  les  brutalités  de  la  concurrence  et  pour 
les  iniquités  souvent  réelles  du  capital ,  exposé  par 
son  auteur  avec  une  conviction  du  sophisme  com- 
municative  pour  l'ignorance,  et  avec  un  talent  de 
style  et  de  parole  qui  éblouissait  la  jeunesse  et  qui 
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retentissait  dans  les  masses,  était  de  tous  ces  sys- 
tèmes celui  qui  avait  ]q  plus.de  sectaires  sérieux,  le 
mot  d'organisation  du  travail  étaijt  devenu  grâce  à 
Tobscurité  des  termes  depuis  dix  ans  le  mot  de  la 
croisade  des  prolétaires  contre  Tétat  politique  et 

Ce  mot  jncojnaïuJs  par  les  classes  lettrées  avait 
à  leurs  yeux  le  charme  et  le  prestige  du  mystère. 
C'était  le  mirage  de  la  philosophie  !  aux  yeux  des 
classes  laborieuses  de  l'industrie  ce  mot  voulait  ^J 
dire  justice,  réparation,  espérance,  e^  soulage- 
ment,  trop  peu  éclairées  pour  le  sonder  jusqu'au 
fond  et  pour  en  découvrir  les  impossibilités,  les  dé- 
ceptions et  les  misères,  ces  classes  s'y  attachaient 
d'autant  plus  qu'elles  n'y  voyaient  qu'une  amélio- 
ration pratique,  facile,  inoffensive  des  conditions  du 
travail,  amélioration  compatible  dans  leur  pensée,  ,^  / 
avec  la  propriété,  la  richesse^et  l^capitaK  auxquels; 
elles  ne  voulaient  point  ajlfîjjilar  par  la  vîtrfent^r fet 
par  la  spoliation.  Ce  système,  à  une  époque  et  dans 
des  villes  où  l'industrie  accumulait  des  ï)^ses  flot- 
tantes et  souffrantes  de  travailleurs  oisifs  ou  exté- 
nués, devait  rallier  le  plus  ]nle  une  armée  de  pro- 
létaires sous  son  drapeau.  Ce  parti  était  l'avant- 
garde  du  communisme  sous  un  nom  qui  trompait 
tout  le  monde  même  ses  propres  soldats. 
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IV. 


Les  autres  écoles  socialistes  étaient  celle  de 
Fourrier  d'abord,  née  des  ruioes  du  Saini-Siinouisme, 
oclose  et  morte  en  1830.  le  fourriérisme  idée  plus 
vaste,  plus  profonde,  plus  animée^  ^ne  peosée  im- 
matérielle, s*était  étendu  à  lyiftesure  d'un  apostolat 
et  s  était  élevé  à  la  hauteur  d'une  religion  de  la 
société  par  la  foi  et  par  le  talent  de  ses  principaux 
apôtres,  cette  secte  avait  son  catéchisme  quotidien 
commenté  sous  ia  direction  de  MM.  Cooâidérant, 
Hennequin,  Cantagrel,  à  Paris  dans  le  journal 
la  Démocratie  padfiqiie.  elle  avait  ses  succursales, 
ses  missions,  ses  cénacles,  ses  listes  et  ses  subven- 
tions d'adeptes  de  toutes  les  classes  dans  las  dépar- 
tements et  en  Europe,  elle  ne  se  présentait  point 
comme  une  subversion  de  la  société  existante,  mais 
comme  une  grande  expérimeatation  d'une  société 
régénérée  demaadant  seulement  avec  uqe  respec- 
tueuse tolérance  pour  les  droits  acquis,  place  dans 
Ja  discussion  pour  ses  théories^  plaça  sur  le  sol 
pour  ses  épreuves,  elle  ne  voulait  point. contraindre 
elle  voulaijt  convaincre.  C'était  un  rêve  en  action, 
la  communauté  qu'elle  prêchait  sous  la  fortne  de 
ses  phalanstères  sorte  de  monastères  industriels  et 
agricoles  supposait  des  anges  pour  la  pratiquer,  des 
dieux  pour  la  gouverner,  des  mystères  pour  Tac- 
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complir.  C'éiaienl  ces  mystères  même  en  vain 
sapés  par  la  rais^onnemeat  et  en  vaio  iodultés  par 
le  ridicule  qui  semblaient  y  attacher  davantage  ses 
seclatear^.  le  mysticisme  est  le  ciment  des  illusions, 
il  les  rend  saintes  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
paqtagent.  Tenthousias^e  est  incurable  quand  les 
enthousiastes  se  croient  inspirés  et  quand  les  inspi- 
rés se  croient  martyrs. 

Si  le  fourriérisme  avait  xlans  ses  principaux 
adeptes  les  prestiges  et  les  superstitions  d'une  reli- 
gion^  il  en  avait  aussi  Thonnéteté  et  les  vertus,  il 
s'était  toujours  refusé  jusque-là  à  s'allier  avec  les 
partis  politiques  hostiles  au  gouvernement  établi, 
son  rôle  de  philosophie  et  de  religion  lui  faisait 
mépriser  et  détester  le  rôle  de  faction,  il  recom* 
mandait  la  paix  aux  nations.  Tordre  et  la  tolé- 
rance aux  citoyens,  il  pratiquait  courageusement 
dans  ses  actes  et  dans  ses  écrits  ce  qu'il  préchaijt. 
C'était  une  doctrine  de  bonne  foi,  de  concorde  ei 
de  paix,  ane  doctrine  désarmée  comme  celle  des 
quakei^s  (TAmériquef  on  pouvait  la  craindre,  la  dis- 
cuter ou  la  railler,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
l'estimer,  elle  pouvait  faire  des  insensés  jamais  des 
scélérats. 


Au-dessous  de  cette  grande  secte,  des  sectes  se- 
condaires et  partielles  se  divisaient  sur  l'application 
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Tel  était  le  véritable  caf&ctère  dans  ce  momeryt  des 
différentes  écoles  socialistes,  proclamant  la  Répu- 
blique avec  les  républicains.  Aucune  de  ces  sectes 
aucun  de  ces  ebefs  d'idées  n'avait  dans  la  pensée  de 
pousser  la  RépubHque  aux  bouleversements  aux  vio- 
lences, au  sang,  pour  tronverdans  ces  ruines  et  dans 
ce  sang  le  problème  victorieux  de  leur  école.  L'his- 
toire ne  doit  pas  calomnier  des  pensées  qui  devin- 
rent des  factions  plus  tard;  mais  qui^alors  n'étaient 
que  des  espérances,  elle  doit  dire  te  qu'elle  a  vu,  à 
l'honneur,  à  l'excuse,  comme  à  la  condamnation 
des  socialistes. 

VI. 

Un  enthousiasme  sincère  et  religieux  dans  le  plus 
grand  nombre  avait  saisi_  en  ce  moment  les  socia- 
listes .des  différentes  sectes,  il  aonlevait  les  maîtres 
et  les  disciples  au-dessus  des  mauvaises  pensées, 
des  abjectes  ambitions,  et  plus  encore  des  férocités 
d'esprit  qu'on  leur  a  imputées  depuis. /l'entl 
siasme  sanctifie  momentanément  les  cœurs.  çeiuiMi 
socialistes  et  principalement  des  adeptes  dVPourrie 
et  de  Raspail  était  enflammé  jusqu'à  l'extase,  le 
moule  du  vieux  monde  leur  paraissait  s'être  mira- 
culeusement brisé  tout  à  coup  devant  eux.  Ils  espé- 
raient tous  jeter  plus  librement  le  monde  renouvelé 
dans  un  moule  plus  ou  moins  conforme  à  leur  pen- 
sée. Cette  joie  faisait  éclater  leur  cœur,  il  n'en  sor- 
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tait  alors  que  des  effusions  de  sentiments  humains, 
fraternels,  indulgents  pour  le  passé,  respectueux  pour 
les  droits  acquis,  réparateurs  des  iniquités  sociales, 
préservateurs  pour  le  riche,  providentiels  pour  le 
prolétaire.  Ils  offraient  leur  concours,  leur  in- 
fluence, leurs  veilles,  leurs  baïonnettes,  leur  sang 
aux  membres  du  gouvernement  pour  les  aider  à 
maintenir  Tordre,  à  humaniser  la  révolution,  à  dis- 
cipliner la  République  à  défendre  les  industries,  les 
terres,  les  propriétés,  ils  voulaient  une  transforma* 
lion  graduée  et  rationnelle,  non  un  cataclysme,  il  ne 
sortait  pas  de  leurs  lèvres  dans  ces  premières  heu- 
res d'explosion  où  l'âme  se  révèle,  un  mot  de  co- 
lère de  vengeance,  de  ressentiment,  de  division 
entre  les  classes,  il  n'en  sortait  pas  un  mot  qui  né 
pût  être  enregistré  à  l'honneur  du  genre  humain, 
leur  physionomie,  leurs  yeux,  leurs  larmes,  leurs 
gestes  attestaient  la  sincérité  de  leurs  paroles,  ils 
ne  songeaient  certes  pas  à  les  démentir  le  lende- 
main par  leurs  actes.  Voilà  le  témoignage,  les 
membres  du  gouvernement  quijeur  sont  le  plus 
opposés  comme  théorie,  leamvent&  l'histoire,  aux 
homcfies,  à  Dieu.        V  ^ 


VII. 

Le  troisième  parti  était  celui  qui  conspirait  déjà 
avant  qu'elle  fût  accou) plie. contre  la  révolution 
qu'il  avait  faite. 


À 
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I[  importe  à  Thistoire  à  la/nation  et  à  l'humanité 
de  bien  analyser  les  élém«irtSTte'«^arti:  il  a  perdu 
la  première  républiquq|^n  s'y  mêlantyil  aspirait  dès 
la  première  nuit  a  perdre  la  seconde,  ce  parti  existe 
partout  comme  élément  de  désordre  et  de  crime, 
l'écume  des  peuples  :  il  n'existe  qu'en  France  comme 
parti  théorique  et  politique  :  le  terrorisme.  Voici 
sa  source.' 

La  première  révolution  française ,  philosophie 
d'abord,  combat  ensuite  entre  le  passé  et  Tavenir, 
eut  des  luttes  terribles  à  soutenir  et  à  livrer  pour 
conquérir  sur  Taristocratie,  sur  le  despotisme,  et  sur 
l'église  en  possession  du  vieux  monde,  l'égalité,  la 
liberté,  la  tolérance,  et  la  portion  de  vérités  appli- 
cables que  la  raison  française  moderne  voulait  faire 
passer  dans  la  législation  et  dans  le  gouvernement, 
dans  cette  triple  guerre  civile  des  idées,  des  con- 
sciences, et  des  intérêts,  qui  dura  de  1789  à  1796. 
tous  les  éléments  bons  ou  mauvais  d'une  révolution 
furent  soulevés,  mêlés,  confondus,  les  philosophes, 
les  législateurs,  les  orateurs,  les  soldats  les  tribuns 
de  la  révolution  combattirent  généreusement  d'abord 
chacun  avec  ses  opinions,  chacun  avec  ses  armes. 
Mais  les  événements  bouillonnèrent,  la  colère,  la 
violence,  la  tyrannie,  la  cruauté,  le  crime  révolu- 
tionnaire prirent  leur  rôle  dans  les  jours  sinistres,  les 
dictatures  de  la  démagogie,  les  proscriptions,  les 
confiscations,  les  échaf'auds,  les  supplices,  les  as- 
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sassinats  en  masse  enfiD,  comme  ceux  de  septembre, 
eurent  leurs  journées  et  leur  année  dans  la  révolu- 
tion. Ces  éclipses  de  la  justice  et  de  la  modération  de 
l'humanité  effrayèCÊût.  le  monde,  dépopularisèrent 
la  république,  déshonorèrent  le  peuple,  elles  ré- 
jouirent certains  esprits  déréglés  et  certains  cœurs 
pervers.  Danton  un  jour  fatal  à  son  nom,  Marat  et 
ses  complices  toujours,  Saint-Just  quelquefois,  ex- 
cusèrent le  crime,  ils  le  glorifièrent  comme  un 
instrument  de  l'audace,  ils  le  vantèrent  comme  une 
victoire  de  la  logique  sur  la  pitié,  comme  un 
triomphe  méritoire  deJa^olontô  sur  la  conscience, 
le  genre  humain  les  laissa  frapper  et  parler,  et  l'hor- 
reur de  l'histoire  réfuta  leurs  sophismes.  Quand  on 
analyse  aujourd'hui  de  sang-froid  leur  théorie  du 
prétendu  salut  de  la  république  par  le  crime,  ofty  _  i^  i^ 
trouve  que  la  république  de  93  n^  HoiVpmi  à  figg     W^  ^^*^^ 

crimes^ si  ce  n'est  la  chute  du  principe,  la  réproba- 
tion des  moyens,  Tajournement  de  la  vraie  répu- 
blique et  le  despotisme  d'un  soldat,    /^^^ji^ 

Mais  le  sophisme  piait  aux  hommes(tantôt  bomme 
une  nouveauté  de  l'esprit,  tantôt  comme  une  audace 
de  la  conscience,  tantôt  enfin  comme  un  défi  au  sens 
du  vulgaire.  A  peine  le  saiig  de  la  révolution  était- 
il  étanché  qu'il  se  trouva  des  publicistes  et  des  his- 
toriens, les  uns  pervers,  les  autres  fatalistes,  les 
autres  seulement  complaisants  |)Our  le  sophisme 
qui  reprirent  à  froid  les  bouillonnements  de  Danton 

I.  22 
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et  les  aphorismes  de  Saint-Just  pour  en  faire  la 
théorie  des  révolutions  et  le  système  surhumain  de 
Thistoire.  ils  affectèrent  une  pitié  supeii)e  pour  les 
scrupules  de  Thonnéteté  et  de  Thumanité.  ils  attri- 
buèrent aux  hommes  d'État  en  temps  de  révolution 
je  ne  sais  quel  droit  suprême  de  contraindre,  de 
proscrire,  d'immoler  leurs  ennemis  ou  leurs  rivaux, 
droit  qui  les  plaçait  selon  eux  non-seulement  au- 
dessus  de  toute  justice  écrite  mais  au-dessus  même 
de  l'équité,  ils  renversèrent  la  nature  pour  donner 
crédit  à  leur  système  historique,  ils  donnèrent  l'apo- 
théose aux  bourreaux,  le  mépris  aux  victimes. 
Cette  école  se  multiplia  pendant  la  restauration,  et 
pendant  le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Top- 
position  popularisa  le  sophisme,  l'immoralité  l'ac- 
cueillit, l'imitation  le  propagea,  l'arrière-goût  du 
crime  qui  se  cache  au  fond  de  certaines  âmes.fe'en 
réjoujjQsupprimer  le  remords  ce  n'était  pas  assez, 
il  fall^ sanctionner  le  forfait,  on  arriva  jusqu'à  cette 
hauteur  dans  l'absurde,  des  générations  d'esprit 
furent  nourries  de  ces  idées.  Les  natures  fausses 
les  répandirent,  les  natures  faibles  les  subirent,  les 
natures  perverses  les  convertirent  en  plan  de  gou- 
vernement et  en  férocité  d'esprit. 

Vin. 

C'est  de  là  qu'était  né  en  France  non  le  parti  ré- 
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publicain  que  soulevaient  d'horreur  de  pareilles 
ihéories.  mais  le  parti  conventionnel  et  terroriste 
qui  avait  pour  mot  d'Ardre  la  Convention  et  pour 
idéal  la  ^^rv^y^^^^i^J^  .,i 

Ce  parti  laissait  transpirer  ces  idées  dans  ses 
écrite  9  dans  ses  journaux  et  dans  ses  discours 
publ^cs^il  devait  les  dévgilûr  et  les  commenter  plus 


âpremeiot  encore  dans  quelques-uns  de  ses  conci-J^^r^ 
liabules  et  dans  ses  associations  ^SlSËauuiS^^  ^    ^ 
les  noms  de  révolution  et  de  république  n'étaient  "^"^^ 
plus  comme  dans  les  conseils  des  vrais  républicains 
le  synonyme  de  là  liberté^  de  l'égalité^  et  de  la  mo- 
ralité des  citoyens  sous  un  gouvernement  de  raison 
et  de  droits  unanimes,  la  révolution  et  la  repu- 
bliqne  signifiaient  le  triomphe  violent  d'une  partie 
du  peuple  smp  la  nation  tout  entière.  La  domination 
venjgêfê^s^une  seule  classe  sur  les  autres  classes, 
la  tyrannie  d'en  bas^  substituée  à  la  tyrannie  d'en 
haut.  L'arbitraire  pour  loi^  le  ressentiment  pour  jus- 
tice, la  hache  pour  gouvernenagnt/g^ 

Ce  parti  avait  pour  armée,  outre  ses  adeptes  en- 
régimentés et  fanatisés  dans  quelques  sections,  toute 
cette  partie  ignorante,  flottante  et  dépaysée  de  la 
population  déclassée  des  grandes  capitales,  popula- 
tion qui  se  soulève  aux  bouillonnements  de  la  so- 
ciété et  qui  couvre  tout  à  coup  la  surface  des  rues 
et  des  places  publiques  de  ses  misères,  de  ses  hail- 
lons et  de  ses  agitations.  C'est  le  tort  de  Tancienne 
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société  de  laisser  sans  lumière,  sans  organisa tioD,  et 
sans  bien-être,  ce  résidu  souffrant  des  populations 
urbaines,  les  grands  vices  germent  dans  les  grandes 
misères,  tout  ce  qui  dronpit  se  cQrrompty  le  crime 
est  un  miasme  de  Tindigence  et  de  la  brutalité,  la 
république  est  faite  pour  éclairer,  assainir  et  amé- 
liorer ces  masses. 

Telle  était  Tarmée  de  ce  parti,  il  avait  pour  dra- 
peau, le  drapeau  rouge. 

Vaincu  le  soir  dans  les  dernières  convulsions  de 
l'Hôtel  de  Ville  par  la  résolution  du  gouvernement 
provisoire,  par  la  coopération  énergique  de  Lamar- 
tine, et  par  ses  discours,  le  parti  terroriste  s'était 
retiré  silencieux  non  résigné,  il  avait  renoncé  pour 
le  moment  à  disputer  l'empire  au  gouvernement 
installé  par  la  double  acclamation  de  la  Chambre  des 
députés  et  de  la  place  de  Grève,  il  n'avait  point  de 
noms  à  opposer  à  ces  noms  populaires  de  Dupont  de 
l'Eure,  d'Arago,  de  Ledru  Rollin,  de  Marie,  (Je  Cré- 
mieux,  de  Lamartine,  les  uns  illustres  par  les  luttes 
parlementaires  les  autres  par  les  lettres,  ceux-ci  par 
la  science,  ceux-là  paj>te--farujp,que^  par 

toutes  ces  célébrités^  la  foisj^'autres  par  la  vertu 
publique  cette  illustration  de  la  conscience  première 
des  popularités,  des  noms  obscurs  ou  connus  seule- 
ment des  sectionnaires  dans  l'ombre  de  leurs  sgi^tiajîs 
auraient  jeté  l'étonnement,  l'hésitation,  etjpeut'étn 
Teffroi  dans  les  départements.  La  République  aurait 
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reculé  d'incrédulité  au  premier  pas,  /^^fallait ]  des 
garants  et  des  parrains  à  ce  gouvernemBtrt  nouveau 
pour  qu'on  crût  à  sa  réalité,  et  pqurqu'on  se  con- 
fiât à  sa  parole. 

Le  parti  terroriste  était  jKmalgr^  lui  forcé  de 
sentir  cette  vérité,  il  avait  pïen  l'ambition  de 
s'emparer  du  pouvoir,  il  le  voulait  pour  lui  seul, 
il  n'admettait  ni  paix,  ni  concorde,  ni  tolérance 
pour  la  garde  nationale,  la  bourgeoisie,  les  dépar- 
tements, le  clergé,  la  grande  ou  petite  propriété, 
tout  ce  qu'il  appelait  Taristocratie.  son  régime  pré- 
médité n'était  qu'un  universel  ostracisme,  mais  il 
avait  la  conscience  de  l'horreur  qu'il  allait  inspirer 
à  la  France  m  se  produisant  au  grand  jour,  il  résolut 
en  désespoir  d'audace  de  s'imposer  sous  l'anonyme 
à  la  France,  en  montrant  ses  forces  le  lendemain,  en 
exerçant  sur  la  capitale  la  fascination  de  la  terreur, 
sur  le  gouvernement,  provisoire  la  pression  de  ses 
armes,  en  intimidant  ses  membres  ou  en  les  préci- 
pitant, en  introduisant  quelques-uns  de  ses  chefs 
dans  le  sein  du  gouvernement,  et  en  forçant  enfin  la 
République  à  prendre  dès  le  premier  jour  le  dra- 
peau rouge,  en  signe  d'acceptation  de  ses  pen- 
sées et  de  complicité  à  sa  domination. 

Les  agents  de  ce  parti  s'étaient  entendus  pendant 
la  nuit  et  répandus  avant  le  crépuscule  dans  les 
conciliabules  de  conspirateurs,  repaires  de  vices, 
dans  les  quartiers  de  l'indigence  et  de  l'ignorance, 
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pour  y  soulever  et  pour  y  recruter  les  éléments 
d'un  second  flot  révolutionnaire  qui  emportât  ce 
que  le  premier  flot  national  avait  respecté ,  et  qui 
démolit  ce  que  la  modération  du  peuple  avait 
fondé. 

IX- 

y  Ijsji' avaient  q"^'  ^'•^p  h^^"  r<$nRgj)  La  fermenta- 
tion générale  servait  leurs  desseins,  tous  les  élé- 
ments ^sains  et  corrompus  de  la  population  étaient 
remués  jusqu'au  fond  et  confondus  dans  le  bouil- 
lonnement des  événements,  il  était  facile  de  leur 
imprimer  une  impulsion  nouvelle  et  de  diriger  en- 
suite à  son  gré  une  immense  sédition,  savante  et 
'audacieuse  dans  ses  chefs,  aveugle  et  involontaire 
d^ns  les  masses.  On  pouvait  sous  prétexte  d'ache- 
ver la  révolution  entraîfier  ce  peuple  à  la  dépasser 
et  à  la  détruire,  tel  étaijt  l'espoir  des  terroristes. 

Il  y  a  toujours  deux  peuples  dans  un  peuple,  ou 
plutôt  quelle  que  soit  l'égalité  dans  les  "droits,  il  y  a 
toujours  inégalité  dans  les  mœurs  et  dans  les  in- 
stincts. L'homme  le  plus  vertueux  porte  dans  sa 
nature  certains  éléments  de  vice  et  même  certaines 
possibilités  de  crime  qu'il  subjugue  et  qu'il  ajiéantii 
en  lui  par  sa  vertu.  L'humanité  est  faite  comme 
l'homme,  elle  n'est  que  l'homme  multiplié  par  mil- 
lions. Le  crime  est  un  élément  de  Thumanité.  il  se 
retrouve  dans  une    fatale  proportion  dans  toute 
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agglomération  de  peuple,  c'est  pour  cela  qu'il  y  a 
des  lois  et  des  forces  publiques. 

C'est  cette  partie  vicieuse^  féroce  d'instiocts  et 
criminelle  du  peuple,  que  le  parti  terroriste  ap- 
pelait en  aide  à  ses  théories  ce  jour-là.  il  lui  mon- 
trait rabai^Êmâat  de  toutes  les  classes  aisées  comme 
une  vengeance,  le  désordre  comme  un  règne,  la 
société  comme  une  proie,  Texpropriation  comme 
une  espérance,  lasupréiAatie  d'une  classe  sur  toutes 
les  autres,  comme  la  seule  démocratie  réelle;  la 
(X)nfiscation,  la  proscription  comme  ses  armes  légi- 
times, une  Convention  dominée  par  la  démagogie 
de  Paris  comme  la  Répubfique.  les  tribuns  pour 
législateurs,  les  bourreaux  pour  licteurs,  la  hache 
révolu  tiontiaire  pour  dernière  raison,  pour  seule 
conscience  du  peuple  victorieux. 


X. 


Les  hommes  qui  entendaient  ainsi  la  République 
étaient  peu  nombreux,  c'étaient  des  conjurés  jeunes 
pour  la  plupart,  pâlis  dans  les  veilles  des  sociétés 
secrètes,  exaltés  par  les  conciliabules  nocturnes, 
sans  j^deur,  et  sans  responsabilité  dans  ces  réu- 
nions où  tout  est  fiévreux.  eni|X>isonnés  dès  leur 
enfance  par  ces  évangiles  de  la  lerceur,  où  Danton 
où  Saint-Just  sont  déifiés  Tun  pour  son  audace  dans 
le  meurtre,  l'autre  pour  son  sang-froid  dans  Tim- 
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ujolalion.  des  hommes  aigris  par  l'isolemeDt  de 
leurs  pensées  ;  d'autres  tentés  par  Fimitation  de  ces 
attentats  qu'ils  trouvent  grands  parce  qu'ils  sont 
rares;  d'autres  parodistes  du  drame  de  la  première 
révolution^  plagiaires  de  Téchafaud^  ambitieux  d*un 
nom  dans  l'histoire  à  quelque  prix  que  la  conscience 
mette  la  rg"ft"^mi^p.  ;  jaloux  des  célébrités  du  crime^ 
hommes  que  Timmortalité  de  Marat  et  de  Babeuf 
empêchait  de  dormir,  on  comprenait  depuis  plu- 
sieurs années  à  leurs  propos  et  à  leurs  écrits,  que 
des  pensées  sinistres  transpiraient  de  leur  âme,  et 
que  si  une  révolution  venait  à  leur  offrir  l'occasion 
de  leur  perversité,  ils  ne  s'arrêteraient  devant  au- 
cun acte,  comme  ils  ne  s'arrêteraient  devant  aucune 
pensée  et  devant  aucune  réprobation  de  la  con- 
science du  genre  humain,  c'étaient  les  sophistes  de 
l'échafaud,  r^cbaefiiMU  à  froid  des  colères  éteintes. 
pour  motiver  des  aj^tentqts  posthumes,  et  pour  faire 
des  victimes  au  lieu  de  faire  des  citoyens. 

Ces  hommes  ne  pouvaient  recruter  leurs  forces 
que  dans  le  limon  le  plus  profond  et  le  plus  mé- 
phitique de  la  population  des  grandes  capitales,  le 
crime  ne  fermente  que  dans  ces  agglomérations  . 
d'oisiveté,  de  débauches,  de  misère  volontaire,  et 
de  vices,  l'immoralité  loin  du  grand  jour  où  la  dis- 
cipline et  le  travail  de  la  société  ne  pénètrent  pas. 

La  masse  de  la  population  laborieuse  et  domiciliée 
à  Paris  avait  fait,  en  lumière  en  civilisation  véritable 
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et  en  vertu  pratique^  d'immenses  progrès  depuis  cin- 
quante ans.  L'égalité  l'avait  ennoblie,  Tindustrie  l'a- 
vait enrichie.  Le  contact  avec  les  différentes  classes 
qu'on  appelait  autrefois  la  bourgeoisie,  avait  jjjilL^ 
et  adouci  ses  pensées  sa  langue  et  ses  mœurs. 
L'instruction  généralisée,  l'économie  devenue  une 
institution  par  les  caisses  d'épargne,  les  livres  mul- 
tipliés, les  journaux,  les  associations  fraternelles  ou 
religieuses,  Jj^ififf*^^^  qui  donne  plus  de  loisir,  le 
loisir  qui  permet  la  réflexion,  l'avaient  heureuse-% 
ment  transformée,  la  communauté  d'intérêts  bien 
compris  entre  ce  peuple  et  la  bourgeoisie  avec  la- 
quelle il  se  confondait,  avait  mis  en  commun  même 
les  idées.  L'immense  masse  de  raison  publique  qui 
s'était  infiltrée  par  tous  les  organes  dans  ce  peuple 
des  ouvriers  de  Paris,  le,  prémunissait  d'avance 
contre  rentraînement  ,^t  la  domination  des  terro- 
ristes, les  souvenirs  de  la  terreur,  des  supplices, 
des  proscriptions,  des  confiscations,  des  assignats 
deî^emprunts  forcés,  des  maximum  de  la  première 
république  devenus  familiers  par  la  vulgarisation 
de  rhistoire  à  toutes  les  classes  de  la  nation,  n'in- 
spiraient pas  moins  d'horreur  aux  pauvres,  qu'aux 
riches,  la  conscience  est  quelquefois  plus  juste  dans  ' 
les  masses  que  dans  l'élite  des  populations /^parce  _ 
quéj  la  conscience  est  presqu^e  le  seul  organe  moral 
quelles  exercent.  Le  sophisme  n'est  qu'à  l'usage 
des  savants,  la  nature  ne  le  connaît  pas.  Entre  le 
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peuple  et  les  excès  auxquels  ou  voulait  le  rameoer 
il  y  avait  sa  conscience  et  sa  mémoire,  un  demi- 
siècle  est  la  moitié  d'une  vie  d'homme  mais  c'est 
un  si  court  intervalle  dans  la  vie  d'one  nation  que 
1 848  ne  paraissait  en  réalité  que  le  i^id^nain  de 
1793  et  qu'en  regardant  le  pavé  de  ses  rues  le 
peuple  tremblait  de  poser  le  pied  sur  les  traces  du 
sang  de  sa  première  république. 

Les  terroristes  de  1848  ne  pouvaient  donc  faire 
appel  pour  s'emparer  de  la  seconde  république  qu'à 
deux  éléments  qu'on  trouve  toujours  dans  une  ville  ^ 
en  ébullition  de  quinze  cent  mille  limée ,  le  crime 
ou  l'erreur.  Ces  deux  éléments  ils  les  avaient  en 
ce  mommt  sons  la  main. 

Le  parti  des  condamnés  libérés ,  abject  par 
ses  mœurs,  croupissant  dans  le  vice,  alléché  au 
crime,  sortant  des  prisons  et  y  rentrant  sans 
cesse,  comme  dans  une  fatale  intermiitence  de  délit 
et  de  châtiment.  Les  hommes  revomîs  par  les  ba- 
gnes pervertis  par  le  contact  des  cachots.  Ceux 
qui  vivent  dans  Paris  des  hasards  du  jour,  des 
embûches  qu'ils  tendent,  des  honteux  commerces 
qu'ils  exercent  dans  une  capitale  corrompue.  Ceux 
que  la  mauvaise  renommée  force  à  cacher  leiir  vie 
dans  la  foule,  ceux  qui  ayant  perdu  par  le  dés- 
ordre ne  voulant  pas  conquérir  par  le  travail  les 
conditions  régulières  de  l'existence,  se  constituât 
en  état  de  haine  et  de  guerre  contre  toute  discipline 
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et  toute  société,  ceux  qui  renversant  en  eux  tontes 
les  conditions  de  la  moralité  humaine  font  du  vice 
une  profession  et  du  crime  une  gloire  ;  ceux  enfin 
qui  ont  en  eux-mêmes  le  vertige  continu  du  dés- 
ordre, le  souffle  sans  repos  de  l'agitation,  la  vo- 
lupté du  chaos,  la  soif  du  sang. 

Tous  ces  hommes  qu'on  rougit  de  nommer 
du  même  nom  que  te  peuple,  forment  une  masse 
d'environ  vingt  mille  vagabonds  prêts  à  toute 
œuvre  de  ruine,  inaperçus  dans  les  temps  calmes, 
sortant  de  l'ombre  et  couvrant  les  rues  dans  les 
jours  de  bouillonnement  civil,  un  signe  de  leur 
chef,  un  appel  nocturne  à  leurs  complices,  suffi* 
sent  pour  les  rallier  en  un  moment. 

Ils  étaient  ralliés  et  debout  d'avance  par  le  brait 
de  la  fusillade  et  par  l'écroulement  d'un  gouver- 
nement depuis  trois  jours.  C'étaient  des  bandes  de 
cette  armée  qui  incendiaient  en  ce  moment  à  Pu- 
teaux ,  à  Nêuilly,  qui  dévastaient  et  pillaient  la 
demeure  du  roi  et  la  maison  de  plaisance  de  la  ' 
famille  Rothschild ,  au  moment  même  où  cette 
famille  envoyait  un  subside  volontaire  immense 
aux  ouvriers  blessés  ou  affamés.  C'étaient  elles 
qui  saccageaient  les  Tuileries  préservées  avec  peioe 
par  les  vrais  combattants.  Le  peuple  les  avait  éner- 
giquement  vomies  de  son  sein  et  plusieurs  avaient 
payé  de  leur  vie  leurs  rapacités,  repoussés  avec 
indignation  par  le  peuple  de   la    révolution,   ils 
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s'étaient  replongés  déças  dans  leur  limon,  on  n'a- 
vait qu'à  l'agiter  pour  les  en  faire  ressortir. 


XI. 


L  autre  élément  que  le  parti  terroriste  avait  éga- 
lement à  sa  disposition  et  qu'il  pouvait  conduire  en 
le  trotnpatfîà  l'assaut  d'uu  nouveau  pouvoir,  c'était 
non  pas,  comme  nous  lavons  vu,  les  ouvriers 
séduits  enrégimentés,  disciplinés  sous  les  différents 
chefs  d'écoles  socialistes.  ceux.-1à  étaient  honnête- 
ment  et  héroïquement  opposés  alors  à  '  toute  violence 
et  à  tout  désordre,  mais  ceux  qui  appartenaient  au 
/parti  brutal ,  ignorant  et  pervers  des  communistes, 
c'est-à-dire  des  démolisseurs,  des  ravageurs,  des 
barbares  de  la  société,  toutes  leurs  théories  se  bor- 
naient à  sentir  leurs  souffrances  et  à  les  transformer 
en  jouissances  en  faisant  invasion  dans  les  pro- 
priétés,' dans  les  industries,  dans  les  terres,  dans 
les  capitaux,  dans  les  commerces,  et  à  s'en  dis- 
tribuer les  dépouilles  comme  une  légitime  conquête 
d'une  république  affamée  sur  une  bourgeoisie  dé- 
possédée, sans  s'inquiéter  du  lendemain  de  la  lé- 
gislation d'un  tel  ravage  organisé. 

Ces  deux  éléments,  l'un  criminel,  l'autre  aveugle, 
se  réunirent  et  se  coalisèrent  naturellement  et  sans 
préméditation  sous  la  main  de  quelques  meneurs 
actifs,   une    même  pensée   les  ralliait  dans    une 


LIVRE>^P^ÈME.  349 

même  impulsion, /quoique  jpar  des  instincts  diflFë- 
reiïts,  pour  renverser  dan§/ie  gouvernement  provi- 
soire, la  barrière  qui  venait  dé  s'élever  contre  leurs 
excès  ^  ou  pour  contraindre  ce  gouvernement  à 
servir  d'instrument  docile  à  leur  tyrannie.  Ils  ra- 
massèrent un  troisième  élément  de  nombre  et  de 
violence  dans  le  peuple  indigent  des  banlieues  de 
Paris  et  des  faubourgs,  accouru  la  veille  au  bruit 
du  canon  et  réuni  en  masse  innombrable  à  la  clarté 
des  torches  sur  l'immense  place  de  la  Bastille,  ce 
mont  Aventin  des  révolutions,  embranchement  des 
vastes  rues  qui  débouchent  de  tous  les  affluents 
de  Paris. 

Sur  cette  place  jusqu'à  minuit  des  groupes  armés 
s'électrisaient  eux^-mémes  par  leur  nombre,  par 
leurs  fluctuations,  par  ces  murmures  qui  sortent  de 
ces  grandes  masses  d'hommes  rassemblés,  et  qui 
décuplent  leurs  forces  comme  les  flots  d'une  mer 
qui  monte  accroissent  la  force  des  vents,  ces 
groupes  n'avaient  aucune  intention  malfaisante 
contre  la  société,  au  contraire,  ils  étaient  descendus 
armés  pour  défendre  le  foyer  des  citoyens  de  Paris 
contre  le  retour  des  troupes  qui  menaçaient,  leur 
disait-on  ^  de  la  vengeance  du  roi  la  capitale. 

Mais  plus  le  danger  de  ce  retour  de  la  royauté  et 
de  l'armée  leur  paraissait  redoutable,  plus  la  ré- 
volution accomplie  leur  était  chère,  plus  aussi  ils 
s'alarmaient  et  s'indignaient  des  dangers  de  fai- 
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blesse  ou  de  trahison  que  cette  révolution] leur 
paraissait  courir.  Les  nouvelles  de  la  Chambre  des 
députés  et  de  THÔtel  de  Ville  circulaient  altérées 
parmi  eux.  ils  s'interrogeaient  les  uns  les  autres 
sur  la  valeur  des  noms  qui  composaient  le  gouver* 
nement.  ces.  noms  jpassaient  ainsi  de  groupe  en 
groupe  y  de  ^urhe  f"  lw>^ir.hft^  d'orateur  en  ora- 
teur, p^  un/  orageux  scrutin.  Dupont  de  TËure 
était  ^ni  pour  sa  constance  el  sa  vertu ,  mais  ac- 
cusé pour  ses  années.  On  se  refusait  à  croire  oi^à 
quatre-vingt-deux  ans  un  homme  put  avoir  âuimcdX 
de  sa  vie  politique,  la  puissance  de  volonté  et  de 
résistance  suffisante^  pour  donner  à  son  pays  I V- 
j^?^-^  pUuok^l'  l'impulsion  dont  un  gouvernement  révo- 
lutionnaire a  besoin.  Ce  vjidèUav^cependant  devait 
donner  un  merveilleux  A^^ss^  ^u  temps. 

Le  nom  d'Arago  était  salué  d'acclamations  una- 
nimes, il  portait  en  lui  les  deux  prestiges  qui  fas- 
cinent un  peuple  intelligent,  la  science,  sorte  de 
droit  divin  contre  lequel  les  masses  ne  contestent 
.  pas  en  France,  et  le  renom  d'honnête^ homme  qui 
fait  incliner  tous  les  fronts.  ^'    y    .f\,    ^i j 

Ledru  Rollin  leur  donnait  des  ^jàgeséclatgiils  par 
le  rôle  de  tribun  de  la  démocratie  militante  qu'il  avait 
pris  dans  le  parlement  dans  les  banquets,  dans  le 
journal  radical  la  Réforme.  Son  âge,  sa  fougue  révo- 
lutionnaire  doiniuée  par  une  intelligence  éloquente, 
sa  figyre,  son  attitude,  son  geste,  étaient  la  per- 
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sQDDification  d'une  démocratie  selon  leurs  yeux 
et  selon  leur  cœur,  tout  cela  donnait  au  nom  de 
LedruRoUin  une  sorte  d'inviolabilité,  s'ils  ne  l'ac- 
ceptaient pas  comme  un  homme  d'État >  ils  le  re- 
connaissaient comme  leur  persévérant  complice  en 
conquêtes  révolutionnaires  :  ils  l'admiraient  comme 
leur  tribun. 

Les  noms  de  Marie  et  de  Crémieux  ne  leur  pré- 
sentaient que  des  souvenirs  d'opposition  ^  d'inté- 
grité, et  de  talent  dans  la  double  arène  du  barreau 
et  du  parlement  ils  hésitaient  à  les  trouver  suffi- 
samment  républicains.  j:^ — v. 

Le  nom  de  Lamartine  Igwr^spirait  jQa  foisjins 
de  faveur  et  plus  d!nq]hragft.  ils  flottaient  à  son 
égard  entre  l'attrait  et  la  répulsion,  il  était  libéral 
mais  il  était  (erm'^H^une  tache  d'aristocratie  origi- 
nelle, il  était  de  l'opposition  depuis  4830,  mais  il 
avait  servi  la  restauration  dans  sa  jeunesse,  et  il  ne 
l'avait  jamais  insultée  depuis  sa  chute,  il  avait  pro- 
fessé dans  lez  Girondins  une  admiration  théorique 
pour  l'avénemènt  régulier  du  peuple  à  tous  ses 
droits  légitimes,  mais  il  avait  répudié  et  à  la  tri- 
bi^ne  et  dans  ses  livres  la  démagogie  et  l'organisa- 
fion  du  travail,  il  avait  été  impartial  et  juste  pour 
les  grandes  pensées  des  premiers  acteurs  de  la  révo- 

ignalé  leurs 
tous  leurs 
crimes,  un  tel  nom  devait  être  violemment  discuté 


lution.  mais  il  avait  impitoyablement  sij 
iiioinHrfts  ftxrps  et  flétw  sans  excuses 
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dans  les  groupes  extrêmes  et  soupçonneux  du  peu- 
ple. «Que vient  faire  cei  homme  parmi  nous?  di- 
«  saient  les  uns  :'  NousHEranir?  —  Non,  répondaient 
(c  les  autres,  il  a  la  conscience  de  Thonneur.  il  ne 
fS  voudrait  pas  dévouer  un  nom  déjà  célèbre  au  mg; 
/"^*"  /  (c  jHJs^de  la  postérité. —  Mais  il  est  du  sang  de  nos 
«  epnemis.  mais  il  aura  des  ménagements  à  garder 
tT  «  e93îdf«les  classes  nobles,  richespropriétaires  bour- 
w  geoises  comme  lui.  —  mais  il  a  r horreur  natale 
(I  de  ce  que  ces  aristocrates  appellent  l'anarchie.  — 
'/   (C  mais  il  a  défendu  la  constitution  représentative  et 
«  la  paix  sous  le  dernier  régime.  • — Il  a  le  sentiment 
a  de  la  dignité  nationale,  sans  doute,  mais  il  aura 
«  des  accommodj^ments  avec  les  cabinets  étrangers 
,  i<  et  des  aterpiûieibents  avec  les  trônes,  ce  ne  sont 
i<  pas  de  tels  hommes  qu'il  nous  faut,  il  faut  au 
a  peuple  en  révolution,  des  complices,/non  des  mo- 
((  dérateurs.  des  hommes  qui  pâxiagent  toutes  ses 
i<  passions  et  non  des  hommes  qui  les  contiennent. 
«  Se  contenir  pour  une  révolution,  c'est  se  trahir! 
(If  Défions-nous  de  pareils  maîtres,  ne  laissons  pas 
r'^'n  décûbûiuine  seconde  fois  le  sang  de  la  révolution 
«  à  THôtel  de  Ville,  souvenons-nous  de  Lafayette! 
((  Craignons  que  Lamartine  ne  soit  qu'un  Lafayette 
«  républicainu^^'il.Veut  être  avec  nous,  qu'il  soit 
H  notre  otag'e./forçons-le  à  nous  servir  commejious 
w  le  voulons,  et  non  comme  il  le  veut!  ou  rempla- 
«  ^QjpA  ces  noms  par  des  noms  sortis  de  nous,  ou 
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u  adjoignons-leur  des  hommes  qui  nous  représen- 
«  lent  dans  leur  cops^  et  qui  nous  répondent ^^'"^"^^ 
«  d'eux,  soyons  debout  n^enis-méines  derrière  eux 
(c  Tarme  à  la  main^  et  ne  leur  permettons  de  dé- 
u  libérer  qu'en  présence  des  délégués  du  peuple. 
yiT^nq^^plidiCïïn  de  leurs  décrets  soit  réellement 
N<  un  plébiscite  et  que  la  hache  du  peuple  soit  sans 
u  cesse  visible  et  suspendue  sur  les  tètes  de  ceux 
i(  qui  en  gouvernant  la  révolution  auraient  la  pen-- 
«  sée  de  la  modérer  et  la  perfidie  de  la  trahir.  » 

Xll. 

Ces  propos  littéralement  recueillis  dans  les  grou^ 
pes  de  la  Bastille,  étaient  applaudis  et  volés  d'accla-- 
mation  dans  des  scrutins  tumultueux,  des  hommes 
plus  animés,  plus  éloquents,  plus  remarqués  que 
les  autres,  furent  désignés  au  noinbre  de  quatorze 
pour  assister  au  nom  du  peuple  aux  délibérations 
du  gouvernement  provisoire,  pis  vinrent  à  THôtel 
de  Ville,  ils  se  décorèrent  quelques  instants  des 
signes  de  leur  mission,  ils  voulurent  se  faire  recon- 
naître dans  leurs  titres  et  dans  leurs  attributions 
par  les  membres  du  gouvernement,  leur  voix  se 
perdit  au  milieu  du  tumulte  de  motions  diverses  qui 
retentissaient  sans  cesse  autour  de  la  tablexlu  con- 
seil. Le  gouvernement  tûuljenli^r  s'insurgea  contre 
cette  prétention  tyrannique  d'enlever  toute  liberté 

I.  23 
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et  toute  digni^eà  se^^^Ubérations 
délibérer  sous  une  autre  pressiool 
coDScieDGeetde  son  patriotisme.  Ce^ 
tôte  des<mels  était  Drevet,  homme  discret  et  habile^ 
furent  ébranfès  "eux-méaiÇr~par  les  murinures  de 
réprobation  qui  s'élevèrent  dfîJûJ|È-part  contre  eux 
du  sein  des  premiers  groupes  dont  le  gouvernement 
était  déjà  sympatbiquement  entouré.  Arago,  Ledru- 
Rolliu,  Grémieux»  Marie,  le3  haranguèrent. 

Lamartine  lui-même  gagna  leur  confiance  par  sa 
franchise,  «ou  ne  me  prenez  pas,  ou  prenez-moi 
«  libre  leur  dit-il,  en  leur  serrant  la  main,  le  peuple 
«  est  maitre  de  sa  confiance,  mais  je  suis  mattre  de 
u  ma  conscience,  qu'il  me  dépose  s'il  le  veut;  mais 
tt  je  ne  m'avilirai  pas  à  le  flatter  ni  à  le  trahir.  a> 

Ce$  hommes,  dont  le  plus  jeune  fut  étouffé  dan^ 
la  nuit  en  s'opposant  héroïquement  à  une  des  in* 
vasions  du  peuple  dans  l'Hôtel  de  Ville,  restèrent 
quelque  temps  confondus  dans  la  foule  des  assis-* 
tants.  puis  ils  reçurent  des  missions  du  gouverne^ 
ment  lui-même,  ils  furent  au  nombre  de  ses  auxi* 
liaires  les  plus  dévoués  et  rendirent  des  services 
utiles  à  l'ordre  et  à  la  république. 

XHI. 

Cependant  le  jour  avait  paru,  l'armée  confuse, 
composée  des  trois  éléments  que  nous  venons  de 
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signaler,  et  que  les  chefs  du  parti  terroriste  et  eooi^ 
maniste  avaient  ralliés  pendant  la  unit,  commençait 
à  descendre  par  petites  bandes  ^  à  ^'agglomérer  en 
masses  compactes  sur  la  place  et  les  quais  de  l'Hôtel 
de  Ville  jusqu'à  la  Bastille. 

Les  différente  noyajQx^        desquels  ces  grou- 
pes d'abordepars  se  rejoignirent,  étaient  formés  de 
quinze  à  vingt  hommes  jeunes,  mais  cependant  mûrs, 
et  qui  paraissaient  investis  d'une  certaine  autorité 
habituelle  ou  morale  sur  tes  autres,  leur  costume 
était  le  costume  intermédiaire  entre  la  bourgeoisie 
et  le  peuple,  leur  visage  était  grave,  leur  teint  pâle, 
leur  regard  concentré,  leur  attitudemartiajej^j^- 
soins,  disciplinés,  ils  semblaient  autant  ae  postes 
avancés  pour  attendre  avant  d'agir  que  l'armée  à  ^ 
laquelle  ils  seirvaient  d^  gnid^fi  les  ^^t^^^w^CT^  ^*^ 
des  hommes  principaux  de  chacun  de  ces  noyaux 
révolutionnaires  portait  un  drapeau  rouge^  fabri- 
qué à  la  hâte  dans  la  nuit  avec  toutes  les  pièces 
d'étoffes  de  cette  couleur  qu'on  s'était  disputées  dans 
les  magasins  des  rues  voisines.  Les  chefs  secon- 
daires avaient  des  brassards  et  des  ceintures  rouges, 
tou^ortaient  au  moins  un  ruban  rouge  à  la  bou- 
>t6nnière  dejpurs  habits. 
'    /  A  mesureique  les  bandes  armées  d'armes  de 


toute  espèce,  fusils^  pistolets,  sabres,  piques, 
baïonnettes,  poignards,  arrivaient  sur  la  place,  des 
hommes  apostés  déroulaient,  déchiraient,  distri^ 
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buaietit,  jetaient  à  ces/ milliers  de  mains  levées,  des 
movceaux  d  écarlate  que  les  attfoupements  m  em- 
pressaient d'attacher  à  leurs  vestes,  à  leurs  che- 
mises de  toile  bleue,  à  leurs  chapeaux»  En  un  mo- 
ment la  couleur  rouge,  comme  autant  d'étincelles 
jaillissant  de  mains  en  n^iains  et  de  poitrines  en  poi- 
trines, courait  sur  des  zones  entières  du  quai,  des 
rues ,  de  la  place  de  Grève^  et  éblouissait  on  con- 
sternait les  regards  des  spectateurs  placés  aux  fe- 
nêtres de  THÔlel  de  Ville. 

Quelques  groupes  d'ouvriers,  non  initiés  au 
mouvement  et  accourant  des  quartiers  lointains 
pour  offrir  leurs  bras  à  la  république,  débou- 
chaient par  moments  des  ponts  et  des  quais ,  à  la 
suite  d'un  drapeau  tricolore  et  aux  cris  de  :  Vive 
le  gouvernement  provisoire.  Étonnés  du  change- 
ment d'étendards,  ils  s'enfonçaient  lentement  dans 
la  foule  pour  s'approcher  du  perron.  Â  peine 
avaient-ils  fait  quelques  pas  qu'ils  étaient  entourés, 
pressés,  provoqués,  quelquefois  insultés  par  les 
groupes  terroristes.  On  leur  faisait  honte  de  ces 
couleurs  qui  avaient  porté  la  liberté,  le  nom  et  h 
gloire  de  la  France,  on  leur  présentait  un  autre 
étendard.  Les  uns  l'acceptaient  par  étonnement  et 
par  imitation,  les  autres  hésitaient  et  l'abaissaient. 

Quelques  groupes  le  défendaient  contre  les  in- 
sultes des  bandes  rouges.  On  voyait  ces  drapeaux 
lôurVWir  abattus  ou  relevés  aux  gestes,  aux  cris 
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dé  fureur  oa  d'indignation  réciproques,  flotter  en 
l^gdibeai^  ou  disparaître  peu  à  peu  sur  les  tètes  de 
la  multitude.  Ils  disparaissaient  aussi  des  fenêtres  et 
desjid^i^jles  maisons  en  face,  ils  étaient  remplacés 
par  la  couleur  sinistre  de  la  faction  victmieuga.  ^^ 
quelques^bandes  armées  franchissant  les  f^rilles  et 
se  biss^  au  sommet  du  portail  aiJnïraient  le  dra- 
peau rouge  à  la  place  du  drapeau  tricolore  dans 
les  mains  de  la  statue  d'Henri  lY.  Deux  ou  trois 
de  ces  lambeaux  d'écarlate  étaient  agités  par  des 
complices  ou  par  des  hommes  intimidés  aux  fe- 
nêtres de  Tangle  du  palais,  on  les  saluait  par  des 
coups  de  fusils  chargés  à  balles  qui  brisaient  les 
vitres  en  ricochant  jusque  dans  les  salles. 

Ceux  des  membres  du  gouvernement  en  petit 
nombre,  qui  avaient  passé  la  nuit  dans  l'Hôtel 
de  Ville,  n'avaient  pour  se  défendre  que  quel- 
ques braves  citoyens  unis  à  eux  par  l'instinct  du 
dévouement  et  par  l'attrait  du  danger  pour  les 
cœurs  d'élite,  quelques  élèves  calmes,  actifs,  in- 
trépides de  l'École  polytechnique  et  de  Técole  de 
Saint-Gyr,  et  la  masse  confuse  et  inconnue  des 
combattants  de  la  veille  couchés  à  côté  de  leurs 
armes  sur  le  pavé  des  coiirs  ou  sur  les  marches  des 
escaliers.  Mais  malgré  les  efforts  des  colonels  Rey, 
Lagrange ,  et  de  quelques  autres  chefs  des  com- 
battants qui  avaient  été  désignés  ou  qui  s'étaient 
installés  d'eux-mêmes  aux  divers  commandements 
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dd  palais  da  peuple,  ces  assaillants  de  la  veille,  de* 
venus  les  défenseurs  du  lendemain ,  ne  pouvaient 
résister  ni  de  cœur  ni  de  main  à  cette  seconde  vague 
de  la  révolution  venant  refouler  et  submerger  la 
première.  C'était  des  deux  côtés  les  mêmes  hommes, 
les  mêmes  costumes,  la  même  langue,  les  mêmes 
cris,  des  compagnons  de  barricades  de  la  nuit,  se 
retrouvant,  non  pour  se  combattre,  mais  pour  se 
confondre  et  pour  s'exalter  mutellement  le  matin. 
Le  faible  poste  de  gardes  nationaux,  noyé  dans  cet 
océan  d'hommes  armés,  n*était  plus  composé  que 
de  deux  ou  trois  courageux  citoyens  dont  les  noms 
mériteraient  la  mention  de  Thistoire.  ils  vinrent 
offrir  leurs  baïonnettes  et  demander  des  ordres. 
Lamartine  leur  ordonna  de  se  replier  dans  Tinté- 
rieur  en  attendant  que  les  maires  de  Paris,  avertis 
par  Marrast  et  Marie,  parvinssent  à  rassembler  et  à 
diriger  quelques  détachements  au  secours  du  gou- 
vernement assailli. 

XIV- 

A  peine  ces  ordres  étaient-ils  partis,  que  les 
bandes  d^hommes  sordidement  vêtu.s,  recrutées 
dans  les  rues  indigentes  des  faubourgs  et  des  ban- 
lieues les  plus  reculégg  de  l'ouest  et  de  l'est  de 
Paris,  afïluèrenL^vec  de  telles  irruptions,  de  tels 
courants,  de  tels  chants  et  de  tels  cris  sur  la  place, 
que  cette  multitude  déjà  pressée  ondoya  sous  l'œil 
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comme  une  mer.  bientôt  jie  précipitant  de  tout  son 
poids  contre  les  grilles,  elle  les  força ,  les  franchit 
et  s'engouffra  pôle-méle  par  toutes  les  issues  dans 
l'édifice*  elle  le  remplit  en  un  Instant  de  foule,  de 
tumulte  et  de  confusion,  on  ne  peut  estimer  à  moins 
de  trente  à  quarante  mille  hommes  la  multitude  qui 
couvrait  alors  la  place,  les  quais,  les  embouchures 
des  rues,  les  jardins,  les  cours,  les  escaliers,  les 
corridors,  les  salles  de  FHôtel  de  Ville. 

L'entrée  de  cette  masse  de  peuple  précédée  par 
les  principaux  chefs  qui  Tavaient  recrutée  et  qui  lui 
avaient  soufflé  leur  esprit  et  donné  leurs  insignes,  fut 
suivie  des  mugissements  et  des  clameurs  d'une 
maiée^qui  a  rompu  sa  ^ligHSLt^ 

Les  différents  t|U}iiCQn§  de  cette  foule  se  pépan- 
dirent  dans  toutes  les  parties  de  l'édifice ,  en  vo- 
ciférant, en  gesticulant,  en  brandissant  ses  armes*  ils 
tiraient  çà  et  là  des  coups  de  feu,  sans  autre  direc- 
tion que  r^ganfîmfint,  sans  autres  intentions  que  de 
signaler  leurs  armes  et  leur  ivresse.  Les  ballesXrap- 
paient  les  pjafonds  et  déchju:aient  les  ejatablemigints 
des  fenêtres  et  des  portes.  La  masse  plus  nombreuse, 
mais  qui  n'avait  pu  pénétrer^  chantait  en  chœur  une 
Marmllaise  sans  fin.  La  place  entière  était  une 
plaine  de  têtes  pâles  ou  colorées  d'émotions,  tour- 
nées toutes  vers  la  façade  du  palais,  de  mains 
levées  et  de  drapeaux  rouges  agités  sur  ces  têtes. 
On  imposait  par  ce  signe  au  gouvernement  le  sym- 
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^  bole  et  la  signification  de  la  république 
qu'on  voulait  lui  commander. 

Le  petit  nombre  d'élèves  des  écoles,  d'hommes 
dévoués,  de  combattants  de  la  veille,  déjà  un  peu 
disciplinés  par  la  nuit,  et  par  la  confiance  que  le 
gouvernement  leur  avait  témoignée  en  s'entourant 
comme  des  premiers  prétoriens  de  la  république, 
s'étaient  repliés  devant  cette  foule  ils  s'étaient  réfu- 
giés aux  derniers  paliers  des  escaliers,  dans  les  cor- 
ridors étroits  et  dans  les  pièces  encombrées  de  ci- 
toyens et  de  tumulte  qui  précédaient  le  siège  du 
gouvernement.  Ces  postes  invincibles,  par  l'impos- 
sibilité même  de  recaler  à  cause  de  l'encombrement 
général  et  de  la  résistance  des  portes  et  des  murs, 
étaient  vainement  étouffés  par  les  nouvelles  co- 
lonnes armées  qui  s'élançaient  à  l'assaut  du  gouver- 
nement. Ils  opposaient  un  rempart  de  corps  humains 
à  ces  irruptions  sans  cesse  renaissantes,  sans  cesse 
refoulées. 

On  entendait  de  la  petite  chambre  du  conseil 
muygirja  multitude,  éclater  les  rixes,  monter  les 
chants,  frémir  les  voix,  hurler  les  vociférations, 
craquer  les  portes,  tinter  en  tombant  les  viti'es, 
retentir  les  coups  de  feu.  Des  dialogues  forcenés 
s'établissaient  à  portée  de  l'oreille  entre  les  chefs 
et  les  orateurs  des  assaillants  et  les  groupes  qui 
défendaient  les  accès  des  appartements  résen'és. 
A  chaque   instant  des   impuisions  plus  terribles 
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henriant  contre  l'avanUgarde  des  citoyens  qui  rem- 
plissaient les  antichankbres  ou  les  couloirs,  sa  com- 
muniquaient jusqu'aux  portes  du  conseil,  les  ébran- 
laient, et  renversaient  sur  les  dalles  des  corridors' 
des  corps  foulés  aux  pieds  par  ceux  qui  restaient 
debout. 

«  Laissez-nous  parler  à  ce  gouvernement  d'hom- 
«  mes  inconnus  ou  suspects  au  peuple  »  criaient  les 
meneurs  et  répétaient  les  vociférateurs  fanatisés  der- 
rière eux.  «  —  qui  sont-i Is? — que  font-ils?  —  quelle 
«  république  nous  ourdissent-ils? — Est-ce  cette  ré- 
t<  publique  où  le  riche  continue  à  jouir  et  le  pauvre  à 
«  souffrir?  le  fabricant  à  exploiter  l'homme  en  le 
«  condamnant  au  salaire  ou  à  la  famine?  le  capita- 
\i  liste  à  faire  lui  seul  les  conditions  de  son  capital 
«  ou  à  Tenfouir?  — Est-ce  cette  république  qui, 
«  après  avoir  été  conquise  par  notre  sang,  se  con- 
«  tentera  de  laver  le  pavé  pour  y  faire  rouler  de 
K  nouveau  lesvoitures  de  l'opulenceen  éclaboussant 
«  le  peuple  en  haillons?  —  Est*ce  cette  république 
(c  qui  ménagera  les  vices  de  la  société  dans  la  tète 
«  et  qui  les  punira  dans  les  membres?  qui  n'aura 
«  ni  juges,  ni  vengeance,  ni  échafaud  pour  les  trai- 
es très?  qui  fera  de  l'humanité  aux  dépens  de  Thu- 
«  manité?  qui  pactisera  avec  les  tyrans?  les  prêtres, 
«  les  nobles,  les  bourgeois,  les  propriétaires?  et  qui 
c<  nous  rendra  sous  un  autre  nom  tous  les  abus,  tous 
«  les  privilèges,  toutes  les  iniquités  de  la  royauté? 
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—  Non  y  noi^y  non,  ajoutaient  les  plus  exas- 
«  pérés.  Ces  hommes  ne  sont  pas  de  notre  race. 
«  point  de  confiance  dans  des  hommes  qui  n*ont 
a  pas  subi  les  mêmes  privations  que  nous;  qui  « 
t<  n'apportent  pas  les  mêmes  ressentiments;  qui  ne 
«  parlent  pas  la  même  langue  ;  qui  ne  s'habillent 
«  pas  des  mêmes  haillons  que  nous  1  Destituons-les, 
«  chassons -les  ^  précipitons-les  de  leur  pouvoir 
i(  usurpé,  surpris,  dérobé  dans  une  nuit!  — Nous 
«  voulons  faire  notre  république  nous-mêmes, 
«  nous  voulons  que  le  gouvernement  du  peuple 
cf  soit  du  peuple,  composé  d'hommes  conmis  et 
«r  aimés  du  peuple.  —  A  bas  le  drapeau  de  la 
«  royauté  qui  nous  rappelle  notre  servitude  et  ses 
«  crimes! — Vive  le  drapeau  rouge  symbole  de  notre 
«  affranchissement!  n 

XV. 

Ainsi  parlaient  dans  les  goupes  ces  orateurs  qui 
eux-mêmes  pour  la  plupart  affectaient  la  misère  et 
les  ressentiments  du  peuple  dont  ils  ne  partageaient 
en  effet  ni  les  travaux  ni  la  souffrance»  De  même 
que  l'antiquité  avait  des  pleureuses  gagées  pour 
feindre  le  deuil  et  les  larmes,  le  parti  terroriste  avait 
ce  jour-là  ces  furieux  à  froid  pour  simuler  la  faim, 
les  misères  et  les  ressentiments  du  peuple.  Cepen- 
dant derrière  eux  le  vrai  peuple  se  reconnaissait 
dans  ses  misères  trop  réelles  et  dans  ses  aspirations 
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confuses  d'égalité^  de  bien-être,  et  quelquefois  d'en- 
vie, et  faisant  écho  des  regards,  des  gestes  et  du 
cœur  à  ces  orateurs  il  applaudissait  à  leurs  paroles, 
élevait  le  drapeau  rouge,  brandissait  ses  armes,  et 
se  répandait  en  soupçons  et  en  imprécations  contre 
le  gouvernement. 

Les  républicains  calmes  et  bien  intentionnés  s'ef- 
forçaient d*apaiser  ces  hommes,  on  leur  représen«- 
tait  que  si  les  membres  du  nouveau  gouvernement 
avaient  voulu  se  ménager  des  trahisons  contre  le 
peopiôet  une  retraite  dans  la  royauté,  ils  n'auraient 
pas  la  veille  proclamé  la  république;  que  si  leurs 
noms  n'étaient  pas  aux  yeux  de  la  multitude  des 
garanties  de  probité  politique  suffisantes,  leurs 
tôtes  étaient  des  gages  de  fidélité  à  la  révolution  au 
sein  de  laquelle  ils  s'étaient  librement  et  courageu- 
sement jetés;  qu'au  gouvernement  d'une  grave  et 
intelligente  nation  comme  la  France,  il  fallait  des 
hommes  versés  dans  les  affaires  du  dedans  ou  du 
dehors;  des  hommes  qui  sussent  parler,  écrire,  ad* 
ministrer,  commander  par  éducation  et  par  habi- 
tude; que  ceux-là  étaient  sortis  la  veille  de  l'accla- 
mation publique  pour  sauver  la  patrie  et  le  peuple 
lui-même;  qu'ils  s'étaient  jetés  avec  intrépidité  les 
piedsjdans  le  sang  pour  arrêter  le  sang;  <|u'en 
quelques  heures  ils  avaient  beaucoup  lait;  qu'il 
fallait  leur  laisser  le  temps  de  faire  encore  et  les 
juger  ensuite  à  l'œuvre. 
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XVI. 


Ces  paroles  faisaient  impression  sur  la  partie  la 
plus  raisonnable  de  la  foule.— Eh  bien  disaient  des 
hommes  qui  sortaient  des  rangs  pour  serrer  la  main 
aux  amis  de  l'ordre  et  du  gouvernement.  «  Vous 
ce  avez  raison,  nous  ne  pouvons  pas  nous  gouver- 
ce  ner  nous--mémes»  nous  n'avons  pas  l'instruction 
((  nécessaire  pour  connaître  les  choses  et  les  hom- 
«  mes.  à  chacun  son  métier,  ces  hommes  sont 
i<  d'honnêtes  gens,  ils  ont  été  dans  l'opposition  et 
i<  du  côté  du  peuple  sous  le  dernier  gouvernement. 
«  qu'ils  nousgonvementy  nous  le  voulons  bien,  mais 
ce  qu'ils  nous  gouvernent  comme  nous  l'entendons! 
t<  Dans  notre  intérêt,  sous  notre  drapeau,  en  notre 
«  présence,  qu'ils  nous  disent  ce  qu'ils  veulent  faire 
«  de  nous  et  pour  nous,  qu'ils  arborent  nos  cou- 
ce  leurs,  qu'ils  s'entourent  de  nous  seulst  qu'ils 
«  délibèrent  en  plein  peuple  !  qu'un  certain  nom- 
ce  bre  d'entre  nous  assiste  à  tous  leurs  actes  et  à 
ee  toutes  leurs  pensées,  pour  nous  répondre  d'eux. 
((  et  pour  leur  ôter  non  pas  seulement  la  tentation, 
(e  mais  la  possibilité  de  nous  tromper!  » 

Des  applaudissements  plus  frénétiques  accla- 
maient ces  dernières  motions.  Ne  pas  violer  le  gou- 
vernement, mais  l'entourer,  le  dominer,  l'asservir, 
lui  arracher  le  changement  du  drapeau  de  la  révo- 


LIVRE  SEPTIÈME.  365 

lution,  les  mesures  de  93,.  les  proscriptions,  les 
expropriations,  les  tribunaux  populaires,  la  pro- 
clamation des  dangers  de  la  patrie,  la  déclaration 
de  guerre  à  tous  les  trônes,  ce  régime  extrême  enfin 
qui  pour  soulever  une  nation  et  pour  la  jeter  tout 
entière  aux  factieux  a  besoin  de  la  guerre  aux  extré- 
mités et  de  Téchafaud  au  centre,  ajoutez  à  ce  pro- 
gramme de  la  République  de  93,  la  lutte  ouverte 
des  prolétaires  contre  la  bourgeoisie,  du  salaire 
contre  le  capital,  de  l'ouvrier  contre  le  fabricant, 
du  consommateur  contre  le  commerçant,  tel  était 
le  sens  violemment  commenté  des  résolutions,  des 
discours,  des  vociférations  qui  s'établissaient  parmi 
les  groupes  des  assaillants. 

XVII. 

Mais  cet  esprit  était  loin  d'être  unanime  et  sans 
contradicteurs  parmi  la  foule  des  bons  citoyens  qui 
grossissait  d'heure  en  heure  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Les  terroristes  et  les  communistes  inspiraient  hor- 
reur et  effroi  aux  républicains  éclairés  et  coura- 
geux qui  Vêtaient  pressés  dès  la  veille  autour  d'un 
centre  modérateur  du  gouvernement.  Ceux  -  là 
comme  l'immense  majorité  du  peuple  de  Paris, 
voyaient  dans  la  République  une  émancipation 
humaine  et  magnanime  de  toutes  les  classes  sans 
oppression  pour  aucune.  Ils  y  voyaient  un  perfec- 
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lioniieoMOt  de  j«lk»»  one  amâioratioii  âqoitabie, 
FaticoDeUe^  progressive,  de  la  société  poIitiqQe»  de 
la  société  civile  et  de  la  société  possédant.  Us  étaient 
loin  d'y  voir  une  subversion  de  la  propriété,  de 
la  famille^  des  fortunes,  un  sacrifice  d'une  ou  deux 
générations  à  la  réalisation  d'irréalisables  chimères 
ou  d'exécrables  fureurs. 

Ils  s'efforçaient  de  ramener  à  ces  pensées,  à  la 
raison,  à  la  confiance  dans  le  gouvernement,  la 
masse  flottante  et  indécise  de  ces  hommes  pauvres 
et  ignorants  ramassés  dans  les  faubourgs*  Ceux-là 
avaient  arboré  le  drapeau  rouge  seulement  parce 
que  cette  couleur  excite  les  hommes  comme  les 
brutes,  ils'  suivaient  les  communistes  sans  les  com*- 
prendre.  ils  vociféraient  avec  les  terroristes  sans 
avoir  ni  leur  soif,  ni  leur  impatience  de  sang.  Les 
bons  ouvriers,  les  républicains^  les  combattants,  les 
blessés  eux-mêmes  parlaient  à  ces  bandes  plus 
égarées  que  coupables,  avec  l'autorité  de  leur  opi- 
nion non  suspecte,  de  leur  sang  versé  la  veille 
pour  la  même  cause.  Ils  parvenaient  à  semer  quel- 
ques doutes,  quelque  indécision  parmi  eux. 

Quelquefois  ces  hommes  attendris  par  les  ob- 
jurgations par  les  supplications,  par  la  vue  du  sang 
de  leurs  compagnons  de  la  veille,  se  jetaient  dans 
les  bras  de  leurs  interlocuteurs,  ils  fondaient  en 
larmes  et  s'unissaient  à  eux,  pour  prêcher  la  pa- 
tience, la  concorde  et  la  modération.  Un  certain 
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flottement  s'apercevait  dans  les  masses  comme  dans 
les  esprits. 

Mais  tous  les  moyens  semblaient  combinés  ha- 
bilement soit  par  le  hasard  soit  par  les  instigateurs 
de  la  journée  pour  neutraliser  cette  puissance  des 
bons  exemples  pour  exciter,  jusqu'au  vertige  par 
tous  les  sens,  Tirritation  du  peuple  et  pour  l'en- 
irainer  aux  résolutions  les  plus  désespérées,  le 
spectacle  de  sa  propre  misère,  qui  en  lui  inspirant 
pitié  sur  lui-même  devait  le  porter  à  la  vengeance 
contre  les  classes  riches,  l'ivresse  augmentée  par 
l'odeur  et  par  les  détonations  de  la  poudre  autant 
que  par  le  vin«  enfin  la  vue  du  sang  qui  en  donne 
si  facilement  la  soif  « 

Rien  ne  semblait  avoir  été  ou  naturellement  ou 
artificieusement  omis  pour  produire  ce  triple  effet 
sur  les  sens  de  la  multitude*  Une  foule  en  haillons, 
sans  souliers,  sans  chapeaux,  oo  vôtue  d'habits  en 
lambeaux  qui  laissaient  voir  la  nudité  des  membres 
stationnait  dans  les  cours  et  jonchait  de  têtes  livi- 
des et  de  bras  exténués  par  la  misère  les  marches 
intermédiaires  entre  le  perron  et  les  cours  du  palais/ 
Des  hommes  ivres  d'eau- de -vie  chancelaient  çà 
et  là  sur  les  escaliers  ils  balbutiaient  des  vociférations 
inarticulées  ils  se  lançaient  la  tête  en  avant  sur  les 
attroupements,  ils  faisaient  gesticuler  devant  eux , 
avec  la  brutale  et  aveugle  gaucherie  de  Tivresse 
de»  tronçons   de  sabre  qu'on  arrachait  de  leurs 
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mainô.  enfin  de  minâtes  en  minutes  des  hommes 
demi -nus  la  chemise  teinte  de  sang,  rendaient 
quatre  par  quatre  la  multitude  qui^ ouvrait  respec- 
tueuse devant  eux  et  apportaient  des  corps  morts. 
Les  voûtes,  les  cours,  les  marches  des  grands  esca* 
liers,  la  salle  Saint-Jean,  étaient  jonchées  de  cada- 
vres, tout  le  zèle  des  médecins  Thierry  et  Samson 
aidés  par  leurs  officiers  de  santé,  qui  se  signalaient 
par  leur  intrépide  humanité,  ne  pouvait  suffire  à 
déblayer  et  à  empiler  ces  morts.  On  ne  savait  d*où 
ils  sortaient,  ni  pourquoi  on  les  transportait  ainsi 
au  seul  point  de  la  ville  où  i\  eût  fallu  les  sous- 
traire à  la  vue  du  peuple.  Il  y  eut  un  moment  où  le 
docteur  Samson  s'approchant  de  Lamartine  lui  dit 
à  Toreille  :  «  Les  morts  nous  submergent,  leurs 
«  cadavres  consternent  d*abord  puis  passionnent 
«  de  plus  en  plus  la  multitude,  si  on  continue  à 
«  nous  en  apporter  ainsi  de  toutes  les  ambulances 
«  et  de  tous  les  hôpitaux  de  Paris,  je  ne  sais  ce  que 
(c.nous  allons  devenir.  » 

XVIIL 

Mais  pendant  que  les  hommes  chargés  des  ca- 
davres de  leurs  frères  tués  dans  les  trois  combats 
les  apportaient  religieusement  et  comme  un  pieux 
fardeau,  on  ne  sait  par  quel  ordre,  à  THôtel  de 
Ville,  des  bandes  d'hommes  insensés  et  d*enfants 
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féroces  allaient  chercher  çà  et  là  des  cadavres  de 
chevaux  noyés  dans  les  mares  de  sang,  ils  leur  pas- 
saient des  cordes  autour  du  poitrail  et  les  traînaient 
avec  des  rires  et  des  hurlements  sur  la  place  de 
Grève,  puis  sous  la  voûte  au  pied  de  l'escalier  du 
palais.  Spectacle  hideux  qui  ensanglantait  les  pen- 
sées autant  que  les  pieds  de*  cette  multitude.  Â 
peine  un  cadavre  était-il  ainsi  déposé  que  ces  ban- 
des allaient  en  chercher  un  autre,  la  cour  infé- 
rieure de  la  préfecture  de  Paris  était  obstruée  de 
ces  carcasses  et  inondée  de  ces  plaques  de  sang. 

A  rintérieur  le  tumulte  croissait  toujours,  les 
violences  des  factieux  rencontraient  des  rési^ances 
morales /des  conseils  salutaires  dans  la  foule  des 
bons  citoyens  et  dans  la  magnanimité  des  combat- 
tants parmi  lesquels  on  les  avait  jetés.  Ces  hommes 
simples  entraînés  par  des  signes  et  par  des  mots 
dont  ils  ne  comprenaient  qu'à  demi  le  sens  anar- 
chique  et  sanguinaire  s'étonnaient  de  voir  des 
blessés  de  la  veille,  des  hommes  teints  de  poudre 
et  en  haillons  comme  eux,  leur  reprocher  leur  im'- 
patience  et  leur  fureur  et  les  maudire  au  nom  de  la 
République  déchirée  par  eux  le  lendemain  de  sa 
naissance.  Quelques-uns  résistaient  à  ces  con- 
seils, d'autres  cédaient,  s'arrêtaient  ou  reculaient 
devant  un  attentat,  tous  flottaient  au  hasard  de 
l'audace  au  repentir,  du  crime  au  remords.  Leurs 
chefs  ne  parvenaient  qu'à  force  de  déclamations, 

I.  24 
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d'ivresse^  d'étalage  de  cadavres  et  de  coups  de  fea 
à  les  lancer  en  assauts  successifs  contre  le  siège  du 
gouvernement. 

Marie  toujours  impassible ,  Garnier- Pages  tou- 
jours dévoué  y  Crémieux  toujours  entraînant  de 
gestes  et  de  paroles  y  étaient  seuls  depuis  la 
veille  avec  Lamartine.  Flocon  luttait  en  bas  sur 
la  place  avec  une  autre  sédition  de  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  qui  demandaient  la  reddition  de  Vin- 
cennes  et  le  pillage  de  cet  arsenal.  Flocon  calmait  au 
risque  de  sa  vie  cette  masse  longtemps  sourde  à  ses 
représentations,  il  finissait  par  la  régulariser  ne 
pouvant  la  dissoudre,  il  marchait  à  Yincennes^  dis- 
tribuait seulement  quelques  milliers  de  fusils ,  re- 
fermait les  portes,  confirmait  les  commandants, 
rétablissait  les  consignes  et  sauvait  à  la  République 
son  arsenal  en  enlevant  à  l'anarchie  la  poudre,  les 
canons,  les  armes  qu'elle  aurait  tournés  contre  le 
peuple  lui-même* 

XIX. 

Cependant  les  chefs  et  les  tètes  de  colonne  des 
séditieux  pénétrant  par  moment  jusque  dans  les 
corridors  étroits  et  encombrés  où  ils  s'étouffaient 
par  leurs  propres  masses,  ils  harcelaient  les  mem- 
bres du  gouvernement,  ils  ne  cessaient  de  leur 
adresser  les  injonctions  les  plus  impérieuses. 

((  Nous  voulons  le  compte  des  heures  que  vous 


LIVRE  SEPTIÈME.  374 

tr  avez  déjà  perdues  ou  trop  biea  employées  à  en- 
w  dormir  et  à  ajourner  la  révolution  »,  disaient  ces 
orateurs  l'arme  à  la  main  la  sueur  sur  le  front,  Té- 
cume  sur  les  lèvres,  la  menace  dans  les  yeux.  «  Nous 
«  voulons  le  drapeaa  rouge,  signe  de  victoire  pour 
«  nous  de  terreur  pour  nos  ennemis.  —  nous  vou- 
«  Ions  qu'un  décret  le  déclare  a  l'instant  le  seul  dra^ 
«  peau  de  la  République.  —  Nous  voulons  que  la 
«  garde  nationale  soit  flésarméeet  remette  ses  fusils 
«  au  peuple,  nous  voulons  régner  à  notre  tour  sur 
«  cette  bourgeoisie  complice  de  toutes  les  monar- 
«  chies  qui  lui  vendent  nos  sueurs,  sur  cette  bour- 
«  geoisie  qui  exploite  les  royautés  à  son  profit  mais 
«  qui  ne  sait  ni  les  inspirer  ni  les  défendre!  — Nous 
«  voulons  la  déclaration  de  guerre  immédiate  à 
((  tous  les  trônes  et  à  toutes  les  aristocraties.  — Nous 
«  voulons  la  déclaration  de  la  patrie  en  danger. 
«  l'arrestation  de  tous  les  ministres  passés  et  pré- 
ce  sents  de  la  monarchie  en  fuite,  le  procès  du  roi, 
«  la  restitution  de  ses  biens  à  la  nation,  la  terreur 
«  pour  les  traîtres,  la  hache  du  peuple  suspendue 
«  sur  la  tête  de  ses  éternels  ennemis.  Quelle  révo- 
«  lution  aux  belles  paroles  voulez-vous  nous  faire? 
((  il  nous  faut  une  révolution  aux  actes  et  au  sang, 
«  une  révolution  qui  ne  puisse  ni  s'arrêter  dans  sa 
«  marche  ni  revenir  sur  ses  pas.  Êtes-vous  les 
«  révolutionnaires  d'une  pareille  révolution?  Êtes- 
«  vous  les  républicainsd'unepareille république? — 
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((  Non,  VOUS  êtes  comme  votre  complice  aux  vains 
«  discours,  des  Girondins  de  cœur,  des  aristo- 
«  crates  de  naissance,  des  avocats  de  tribune,  des 
«bourgeois  d'habitude,  des  traîtres  peut-être! 
cf  Faites  place  aux  vrais  révolutionnaires,  ou  enga- 
«  gez-vous  par  ces  mesures  avec  eux  !  Servez- 
«  nous  comme  nous  voulons  être  servis  ou  prenez 
«garde  à  vous!  »  En  parlant  ainsi  quelques-uns 
jetaient  leur  sabre  nu  sur  la  table,  comme  un  gage 
qu'ils  ne  relèveraient  qu'après  avoir  été  obéis. 

Tantôt  les  murmures,  tantôt  les  applaudisse- 
ments répondaient  de  salle  en  salle  à  ces  dis- 
cours. Garnier  -  Pages ,  Marie,  Crémieux,  La- 
martine ne  se  laissaient  ni  insulter,  ni  intimider 
par  ces  orateurs.  Ils  les  regardaient  en  face,  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine,  les  calmant  du  geste^ 
les  fascinant  par  l'impassibilité  de  leur  visage 
et  de  leur  attitude.  L'autorité  est  si  nécessaire  aux 
hommes  que  sa  seule  image  désarmée  imprime 
un  respect  involontaire  à  ceux  même  qui  la  bra- 
vent. A  peine  ces  orateurs  avaient-ils  parlé,  en 
s' excitant  par  la  frénésie  de  leurs  gestes,  et  l'â- 
preté  de  leur  accent,  qu'ils  semblaient  s'épou- 
vanter eux-mêmes  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  et  se 
faire  horreur  de  leur  propre  audace.  Quelques-uns 
fondaient  en  larmes,  ou  tombaient  évanouis  entre 
les  bras  de  leurs  camarades.  Marie  leur  parlait  avec 
austérité,  Crémieux  avec  verve,  Garnier-Pagès  avec 
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tendresse,  Louis  Blanc  qui  survint  les  aidait  de  son 
crédit  sur  eux.  De  bons  citoyens,  des  élèves  des 
écoles  militaires,  des  maires  de  Paris  connus  du 
peuple ,  d'anciens  républicains,  comme  Marrast  et 
Bastide,  leur  serraient  les  mains,  les  admones- 
taient, s'interposaient  entre  eux  et  le  gouverne- 
ment, des  colloques  s'établissaient  de  proche  en 
proche  sur  divers  points  de  la  salle.  Les  plus  vio- 
lents, émus  ou  attendris  finissaient  par  se  laisser 
entraîner  à  évacuer  le  premier  étage.  Ils  revenaient 
rendre  compte  à  la  multitude  de  ce  qu'ils  avaient 
vu ,  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  de  ce  qu'on  leur  avait 
répondu.  Ils  refoulaient  un  moment  l'émeute.  Elle 
se  reformait  ailleurs  à  la  voix  d'autres  chefs  plus 
implacables  et  plus  déterminés,  elle  s'élançait  à  de 
nouveaux  assauts  qui  devaient  finir  par  emporter 
ou  par  ensanglanter  le  dernier  et  étroit  asile  qui 
restât  à  la  résistance. 

Le  gouvernement  ainsi  assiégé,  n'aurait  pas  eu 
trop  de  toutes  ses  forces  morales  pour  imposer  à 
la  sédition.  Mais  la  sédition  même  séparait  les 
membres  présents,  d'une  partie  de  leurs  collègues. 

Dupont  de  l'Eure  pour  qui  la  vieillesse  atten- 
drissait le  respect ,  Arago,  dont  la  mâle  figure  et 
le  grand  nom  se  relevaient  l'un  par  l'autre;  Ledru 
Rollin,  nom,  visage  et  parole  sympathiques  aux 
prolétaires,  étaient  absents.  Les  deux  premiers 
tombés  de  lassitude  après  leurs  magnanimes  efforts 
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de  la  veille.  Le  troisième  venu  le  matin  du  minis- 
tère de  l'intérieur  pour  rejoindre  le  centre  du  gou- 
vernement, mais  noyé  dans  cet  océan  de  peuple 
qui  se  pressait  et  s'étouflfait  aux  entrées  de  l'édi- 
fice, il  lui  avait  été  impossible  de  se  faire  jour  jus- 
qu'à l'étage  où  siégeait  le  conseil.  Il  avait  été 
emprisonné  par  le  tumulte  même  dans  une  des 
salles  inférieures,  sans  communication  avec  ce  qui 
se  passait  au-dessus  de  lui.  Il  s'était  retiré  ensuite 
pour  attendre  un  plus  libre  accès  et  pour  fconsti- 
tuer  au  dehors  quelques  éléments  d'ordre.  Louis 
Blanc  ne  faisait  pas  encore  partie  du  gouvernement 
provisoire.  On  l'avait  admis  seulement  à  titre  de 
secrétaire,  de  même  que  Flocon,  Albert,  Marrast, 
Pagnerre,  pour  se  fortifier  de  toutes  les  popularités 
de  talent  de  parole  ou  de  rédaction. 

Louis  Blanc  essayait  en  ce  moment  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  masses  la  puissance  de  son  nom 
et  de  sa  parole,  il  l'exerçait,  -il  faut  le  reconnaître 
dans  une  intention  d'apaisement  et  de  modération, 
moins  frappé  néanmoins  que  ses  autres  collègues 
du  danger  de  céder  le  drapeau  de  la  nation  et  la 
signification  de  la  République  à  une  partie  du  peuple 
ameutée.  Louis  Blanc  croyait  que  cette  concession 
serait  le  signal  de  la  concorde  et  que  cette  portion 
du  peuple  satisfaite  de  sa  victoire  sur  ce  point  re- 
noncerait aux  pensées  violentes  et  aux  mesures 
d'odieux  présage  qu'elle  ne  cessait  d'intimer  au 
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gouvernement,  favorisé  par  sa  petite  taille  il  ne 
cessait  de  descendre  et  de  remonter  du  foyer  du 
gouvernement  au  foyer  de  Témeute  en  se  glissant 
à  travers  les  rangs  des  terroristes  tantôt  haranguant 
les  groupes  les  plus  animés  qui  s'ébranlaient  à  sa 
voix,  tantôt  suppliant  ses  collègues  d'éviter  les  der- 
niers excès  et  d'accepter  le  drapeau  rouge,  ne  fût-ce 
que  temporairement  et  pour  en  désarmer  le  peuple. 
Des  coups  de  fusil  retentissaient  par  intervalle  et 
des  balles  venaient  frapper  les  fenêtres  comme  des 
sommations  et  des  ultimatums  de  la  foule  armée  et 
impatiente  ces  vociférations  de  cinquante  mille  voix 
et  ces  coups  de  feu  sur  la  place  donnaient  trop 
souvent  raison  et  force  aux  considérations  présen- 
tées par  le  Jeune  tribun.  Louis  Blanc  n'était  point 
complice  il  voulait  être  pacificateur  mais  le  peuple 
ne  voulait  se  retirer  qu'à  des  conditions  que  le 
gouvernement  persistait  énergiquement  à  ne  pas 
accepter. 

Â  ce  moment  un  tumulte  d'un  bruit  plus  sinistre 
éclata  dans  les  couloirs  qui  défendaient  par  leur 
encombrement  même  l'accès  du  siège  du  gouver- 
nement, un  assaut  de  peuple  fit  trembler  les  voûtes, 
gémir  les  parois,  céder  les  portes,  tomber  les  uns 
sur  les  autres  les  élèves  de  l'École  et  les  combat- 
tants intrépides  qui  opposaient  le  poids  de  leur 
corps  et  le  rempart  de  leurs  fusils  horizontalement 
placés  à  ces  invasions.  Une  masse  de  peuple  força 
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les  consignes,  pénétra  en  vociférant  en  brandissant 
toutes  sortes  d*armes.  entoura  et  pressa  le  gouver- 
nement. 

Ces  hommes  venaient  disaient- ils  apporter  les 
dernières  sommations  du  peuple  et  remporter  au 
peuple  le  dernier  mot  de  la  révolution.  Ils  avaient, 
choisi  pour  orateur  un  jeune  ouvrier  mécanicien. 
Spartacus  de  cette  armée  de  prolétaires  intelli- 
gents. 

C'était  un  homme  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans, 
de  stature  moyenne  mais  droite,  forte,  d'un  ferme 
et  robuste  aplomb  sur  ses  membres,  son  visage 
noirci  par  la  fumée  de  la  poudre  était  pâle  d'émo- 
tion, ses  lèvres  tremblaient  de  colère,  ses  yeux  en- 
foncés sous  un  front  proéminent  lançaient  du  feu. 
Électricité  du  peuple  concentrée  dans  un  regard, 
sa  physionomie  avait  à  la  fois  le  caractère  de  la 
réflexion  et  de  l'égarement,  contraste  étrange  qui 
se  retrouve  sur  certains  visages  où  ub^  ^  pensée 
fausse  est  devenue  néanmoins  une  conviction  sin- 
cère et  une  obstination  à  l'impossible,  il  roulait 
dans  sa  main  gauche  un  lambeau  de  ruban  ou 
d'étoffe  rouge,  il  tenait  de  la  main  droite  le  canon 
d'une  carabine  dont  il  faisait  à  chaque  mot  réson-- 
ner  la  crosse  sur  le  parquet,  il  paraissait  à  la  fois 
intimidé  et  résolu,  on  voyait  qu'il  se  raffermissait 
lui-môme  contre  toute  faiblesse  et  toute  transac- 
tion  par  un  parti   fortement   arrêté  d'avance,  il 
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semblait  sentir  et  entendre  derrière  lui  le  peuple 
immense  et  furieux  dont  il  était  Torgane  qui  l'écou- 
tait  et  qui  allait  lui  demander  compte  de  ses  paroles. 

Il  roulait  ses  regards  dans  le  vide  autour  de  la 
salle,  il  ne  les  arrêtait  sur  aucun  visage  de  peur  de' 
rencontrer  un  autre  regard  et  d'être  involontaire- 
ment influencé,  il  secouait  perpétuellement  la  tête 
de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche  comme 
s'il  eût  réfuté  en  lui-même  des  objections  qu'on  lui 
aurait  faites.  C'était  le  buste  de  Tobstination.  le  der- 
nier mot  incarné  d'une  multitude  qui  sent  sa  force 
et  qui  ne  veut  plus  rien  céder  à  la  raison. 

Il  parlait  avec  cette  éloquence  rude,  brutale,  sans 
réplique  qui  ne  discute  pas  mais  qui  commande.  Sa 
langue  fiévreuse  se  collait  sur  ses  lèvres  sèches,  il 
avait  ces  balbutiements  terribles  qui  irritent  et  qui 
redoublent  dans  l'homme  inculte  la  colère  de  l'émo- 
tion contenue  par  l'impuissance  même  d'articuler 
sa  fureur,  ses  gestes  achevaient  ses  mots.  Tout  le 
monde  fut  debout  et  silencieux  pour  l'écouter. 

XX. 

Il  parla  non  en  homme  mais  en  peuple  qui  veut 
être  obéi  et  qui  ne  sait  pas  attendre,  il  mesura  les 
heures  et  les  miputes  à  la  docilité  du  gouvernement, 
il  lui  commanda  des  miracles,  il  répéta  en  les  accen- 
tuant avec  plus  d'énergie  toutes  les  conditions  du 
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programme  de  l'impossible ,  que  les  vociférations 
tumultueuses  du  peuple  enjoignaient  d'accepter  et 
de  réaliser  à  l'instant,  le  renversement  de  toute 
sociabilité  connue.  Textermi nation  de  la  propriété, 
des  capitalistes,  la  spoliation.  Tinstallation  immé* 
diatedu  prolétaire  dans  la  communauté  des  biens,  la 
proscription  des  banquiers^  des  riches ,  des  fabri- 
cants,  des  bourgeois  de  toute  condition  supérieurs 
aux  salariés,  un  gouvernement  la  hache  à  la  main 
pour  niveler  toutes  les  suprématies  de  la  naissance, 
de  l'aisance,  de  l'hérédité  du  travail  même,  enfin 
l'acceptation  sans  réplique  et  sans  délai  du  drapeau 
rouge  pour  signifier  à  la  société  sa  défaite,  au 
peuple  sa  victoire,  à  Paris  la  terreur,  à  tous  les 
gouvernements  étrangers  l'invasion,  chacune  de  ces 
injonctions  était  appuyée  par  l'orateur  d'un  coup  de 
crosse  de  fusil  sur  le  plancher,  d'une  acclamation 
frénétique  de  ceux  qui  étaient  derrière  lui ,  d'une 
salve  de  coups  de  feu  tirés  sur  la  place. 

Les  membres  du  gouvernement  et  le  petit  nombre 
de  ministres  et  d'amis  qui  les  entouraient,  Bastide, 
Bûchez,  Barthélemy-St-Hilaire,  Payer  entendaient 
ces  injonctions  jusqu'au  bout  sans  interrompre, 
comme  on  écoute  le  délire  de  peur  de  l'aggraver 
en  le  contredisant,  mais  ce  délire  était  en  ce  mo- 
ment celui  de  soixante  mille  hommes  armés  et 
maîtres  de  tout,  il  y  eut  des  moments  où  le  gouver- 
nement désespéra  du  salut  public  sous  la  pression 
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d'un  tel  tumulte>  baissa  la  téte^  se  recueillit  en  lui- 
même,  et  résolut  de  mourir  sur  la  brèche  plutôt 
que  d'arborer  le  signe  de  détresse  et  de  terreur  de 
la  société  qu'il  couvrait  de  son  corps.  Crémieux, 
Marie,  Garnier-Pagès,  Marrast,  Bûchez,  Flottard, 
Louis  Blanc  lui-même,  répondirent  aux  injonctions 
de  l'orateur  du  peuple  avec  l'intrépidité,  la  dignité, 
la  force  et  la  logique  que  le  contre-coup  de  pareilles 
violences  suscitait  dans  des  hommes  de  cœur, 
d'autres  essayèrentde  séduire  et  de  capter  par  toutes 
les  caresses  de  langage  et  de  gestes  la  rudesse  stoïque 
de  cet  homme  et  de  ses  complices  d'emportement, 
tout  était  inutile  ils  écartaient  les  paroles  de  leurs 
oreilles,  les  gestes  de  leurs  yeux.  La  proclamation 
du  gouvernement  révolutionnaire  sur  l'heure,  et  le 
drapeau  rouge  arboré  sans  réflexion ,  était  Tunique 
réponse  de  ces  hommes  de  fer,  moins  l'homme  a  de 
lumières  plus  il  a  de  volontés,  il  en  appelle  à  la 
violence  de  tout  ce  qu'il  ne  peut  emprunter  à  la 
raison,  la  tyrannie  est  la  raison  de  la  brutalité. 
Quand  on  ne  peut  ni  convaincre  ni  être  convaincu 
on  s'obstine,  tel  était  le  peuple  ce  jour-là.  tel  on 
s'efforça  de  le  refaire  depuis. 

XXL 

Lamartine  debout  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre 
regardait  cousterné  tantôt  cette  scène,  tantôt  les 
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léies  du  peuple  qui  ondoyaient  sur  la  place,  et  la 
fumée  des  coups  de  feu  Qoltant  sur  ces  milliers  de 
de  visages  et  faisant  auréole  au  drapeau  rouge,  il 
vit  les  efiforts  de  ses  collègues  impuissants  contre 
Tobstination  de  ces  envoyés  du  peuple. 

Il  s'irrita  de  ces  insolents  défis  de  Thomme  armé 
qui  présentait  sans  cesse  sa  carabine  comme  une 
suprême  raison  à  des  hommes  désarmés  mais  qui 
savaient  regarder  la  mort  en  face,  il  fendit  le  groupe 
qui  le  séparait  de  l'orateur,  il  s'approcha  de  cet 
homme  et  lui  mit  la  main  sur  le  bras,  l'homme  fré- 
mit et  chercha  à  dégager  son  bras  comme  s'il  eût 
craint  la  fascination  d'un  autre  être,  il  se  retourna 
avec  une  inquiétude  à  la  fois  sauvage  et  craintive 
vers  ses  compagnons  comme  pour  leur  demander  à 
qui  il  avait  afifaire. 

((  C'est  Lamartine  »  lui  dirent  quelques  hommes 
de  son  parti. 

«  Lamartine  s'écria  avec  défiance  l'orateur,  que 
«  me  veut-il?  Je  ne  veux  pas  l'écouter,  je  veux  que 
u  le  peuple  soit  obéi  sur-le-champ,  ou  sinon  ajouta- 
«  t-il  en  portant  la  main  à  la  détente  de  son  arme, 
«  des  balles  et  plus  de  paroles.  Laissez-moi  Lamar- 
((  tine  !  poursuivit-il  en  agitant  son  bras  pour  le 
«  dégager.  Je  suis  un  homme  simple,  je  ne  sais  pas 
«  me  défendre  par  des  paroles,  je  ne  sais  pas  ré- 
«  pondre  par  des  idées,  mais  je  sais  vouloir.  Je 
«  veux,  ce  que  le  peuple  m'a  chargé  de  dire  ici.  Ne 
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a  me  parlez  pas!  ne  me  trompez  pas!  ne  m'endor- 
«  mez  pas  avec  vos  habiletés  de  langue!  voilà  une 
«  langue  qui  coupe  tout^  une  langue  de  feu  dit-il 
«  en  frappant  sur  le  canon  de  sa  carabine!  il  n'y  en 
«  a  plus  d«autre  entre  vous  et  nous.  » 

Lamartine  sourit  à  cette  expression  du  prolétaire 
en  lui  retenant  toujours  le  bras.  ((  Vous  parlez  bien 
»  lui  dit-il.  vous  parlez  mieux  que  moi.  le  peuple 
«  a  bien  choisi  son  interprète,  mais  il  ne  suffit  pas 
«  de  bien  parler  il  faut  entendre  la  langue  de  la  rai- 
«  son  que  Dieu  a  donnée  aux  hommes  de  bonne  foi 
«  et  de  bonne  volonté  pour  s'expliquer  entre  eux  et 
«  pour  s'entr' aider  au  lieu  de  s'entre-détruire.  la 
«  parole  sincère  est  la  paix  entre  les  hommes,  le 
«  silence  obstiné  est  la  guerre.  Voulez-vous  la  guerre 
«  et  le  sang?  nous  l'acceptons,  nos  têtes  sont  dé- 
«  vouées  mais  alors  que  la  guerre  et  le  sang  retom- 
«  bent  sur  ceux  qui  n'ont  voulu  rien  entendre  !  « — 
(c  Oui  !  oui  !  Lamartine  a  raison  écoutez  Lamartine  » 
crièrent  ses  camarades. 

XXIL 

Lamartine  alors  parla  à  cet  homme  avec  l'accent 
de  sincérité  persuasive  qu'il  avait  dans  le  cœur  et 
que  la  gravité  de  la  circonstance  rendait  plus  in- 
time et  plus  religieux,  il  lui  représenta  que  les  révo- 
lutions étaient  de  grandes  batailles  où  les  vain- 
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queurs  avaient  plus  besoin  de  chefs  après  la  victoire 
que  pendant  le  comKat.  que  le  peuple  quelque 
sublinoe  qu'il  fût  dans  Taction  et  quelque  respect- 
table  qu'il  fût  dans  la  pensée  de  Thomme  d'État , 
n'avait  dans  le  tumulte  de  la  place  publique  ni  le 
sang-froid»  ni  la  modération,  ni  la  lumière  néces- 
saires pour  se  sauver  lui-même,  à  lui  seul,  des  dan- 
gers de  son  propre  triomphe,  que  l'action  du  gou- 
vernement dedans  et  dehors  ne  consistait  pas  à 
acclamer  telle  ou  telle  résolution  irréfléchie  les 
armes  à  la  main  au  gré  de  tel  ou  tel  orateur  popu- 
laire, ni  à  écrire  à  la  pointe  d'une  baïonnette  des 
décrets  arbitraires,  violents,  souvent  iniques,  sur 
une  table  de  conjurés,  qu'il  fallait  penser,  peser, 
apprécier  en  liberté,  en  conscience  et  en  silence  les 
droits,  les  intérêts  et  les  volontés  d'une  nation  de 
près  de  quarante  millions  d'hommes,  ayant  tous  les 
mêmes  titres  à  la  justice  et  à  la  protection  d'un  gou- 
vernement, qu'il  fallait  en  outre  savoir  que  Paris 
n'était  pas  toute  la  France  ni  là  France  toute  l'Eu- 
rope, que  le  salut  du  peuple  consistait  à  équilibrer 
ces  grands  intérêts  les  uns  par  les  autres,  et  à  faire 
justice  à  la  partie  souffrante  du  peuple  sans  faire 
injustice  et  violence  aux  autres  citoyehs  et  aux 
autres  nations,  que  le  peuple  qui  n'aurait  ni  patience 
ni  confiance  dans  ses  chefs  pour  attendre  le  bien, 
serait  un  peuple  décapité,  qu'il  ferait  avorter  dans  le 
désordre  et  dans  l'anarchie  les  plus  fécondes  révo- 
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lutions  !  que  les  chefs  qui  s'aviliraient  eux-méoies 
jusqu'à  n'être  que  les  instruments  des  volontés 
changeantes  et  des  impulsions  tumultueuses  de  la 
multitude  seraient  au-dessous  de  la  multitude  elle* 
même;  car  sans  avoir  ses  démences  ils  en  exécute- 
raient les  erreurs  ou  les  fureurs,  qu'un  tel  gouver- 
nement au  signe  et  à  l'heure  de  la  foule  serait  éga- 
lement indigne  et  de  la  nation  et  des  hommes  dé- 
voués qui  s'étaient  jetés  entre  elle  et  l'anarchie, 
que  si  le  peuple  ne  voulait  que  de  tels  serviteurs  il 
n'avait  qu'à  entrer  et  à  les  frapper,  car  ces  hommes 
étaient  résolus  à  tout  faire  pour  le  peuple  excepté 
sa  ruine  et  son  déshonneur.  Lamartine  enfin  refusa 
en  quelques  mots  au  nom  du  gouvernement  d'ar- 
borer le  drapeau  rouge  et  de  déshonorer  ainsi  le 
passé  de  la  révolution  et  de  la  France. 

XXIII. 

A  mesure  que  Lamartine  parlait,  on  voyait  lutter 
sur  la  physionomie  sauvage  de  l'orateur  des  prolé- 
taires, l'intelligence  dont  elle  semblait  s'éclairer 
malgré  elle  et  l'obstination  d'une  volonté  brutale 
dont  elle  paraissait  s'assombrir,  c'était  comme  un 
nuage  et  un  rayon  passant  en  se  combattant  sur  une 
eau  courante  par  un  ciel  changeant. 

A  la  fin  l'intelligence  et  l'attendrissement  pré- 
valurent, il  laissa  glisser  sa  carabine  à  terre  et  se 
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prit  à  pleurer,  on  Tentoura  od  le  fléchit,  ses  cama- 
rades plus  émus  encore  que  lui  renlrainèrent  daus 
leurs  bras  hors  de  l'enceinte,  ils  firent  refluer  la  co- 
lonne dont  ils  étaient  la  tête,  et  la  voix  jusque 
dans  les  cours,  en  rendant  au  peuple  par  leurs  cris, 
par  leurs  gestes,  les  bonnes  paroles  du  gouverne- 
ment et  les  bonnes  résolutions  qu'eux-mêmes  avaient 
consenties,  un  mouvement  d'hésitation  et  de  rési- 
piscence se  fit  dans  le  palais  et  aux  portes,  le  gou- 
vernement respira. 

XXIV. 

Mais  à  peine  les  meneurs  de  la  multitude  s'aper- 
çurent-ils de  l'ébranlement  moral  communiqué  aux 
masses  par  le  retour  de  celte  colonne  sur  la  place 
de  Grève  qu'ils  semèrent  de  nouveau  dans  la  foule 
l'impatience  et  la  fureur  de  leurs  desseins  trompés, 
on  traita  de  lâches  et  de  traîtres  ceux  qui  redes- 
cendaient sans  avoir  obtenu  le  drapeau  rouge  et  le 
gouvernement  prolétaire,  Toutil  pour  sceptre,  et 
le  glaive  à  la  main.  La  rumeur  monta  plus  sourde 
d'abord,  puis  plus  grondante  et  plus  sinistre,  de  ces 
flots  de  peuple  jusqu'aux  fenêtres  du  palais,  bientôt 
ces  masses  compactes  agitant  leurs  drapeaux  se 
fendirent  comme  des  murailles  qui  s  écroulent,  et 
l'on  vit  de  nouveaux  courants  d'hommes  armés  se 
former  et  affluer  lentement  en  s'engouflFrant  avec  de 
grandes  clameurs  par  toutes  les  issues,  et  sous 
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toutes  les  portes  de  l'édifice,  l'encombrement  seul 
les  empêchait  de  s'élancer  aux  étages  supérieurs 
avec  la  force  d'impulsion  qui  les  précipitait  à  la 
conquête  du  gouvernement. 

Cependant  les  têtes  de  ces  colonnes  arrivaient  en 
s'éclaircissant  et  en  se  fondant  un  peu  avec  les 
bons  citoyens,  jusqu'aux  grands  paliers  des  cours 
et  jusqu'au  milieu  des  escaliers,  quelques  groupes 
irrésistibles,  se  faisaient  jour  même  dans  les  avant- 
salles  des  appartements. 

A  chaque  instant  des  avis  de  détresse  arrivaient 
par  les  élèves  des  écoles  militaires  qui  bravaient 
tout,  ou  venait  supplier  les  hommes  les  plus  in- 
fluents sur  le  peuple  de  conjurer  les  dernières  vio- 
lences en  se  montrant.  Marie,  Crémieux,  y  allèrent 
avec  intrépidité  tour  à  tour;  des  ministres  tels  que 
Goudchaux,  Bethmont,  Carnot,  se  joignirent  à  eux, 
des  citoyens  dévoués  se  groupèrent  pour  les  couvrir 
de  leur  corps  et  de  leur  popularité,  ils  obtinrent 
quelques  moments  de  respect,  et  rentrèrent  épuisés 
et  vaincus  par  le  tumulte. 

Cinq  fois  Lamartine  sortit ,  parla ,  fit  éclater  les 
applaudissements  et  refluer  un  peu  la  multitude  et 
en  faisant  agiter  devant  lui  le  drapeau  tricolore  né 
de  la  révolution  disait-il  contemporain  de  la  liberté, 
consacré  par  le  sang  de  nos  triomphes,  ses  vête- 
ments étaient  déchirés,  sa  tête  découverte,  son  front 
ruisselant  de  sueur,  les  enthousiasmes  et  les  insultes 

I.  25 
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à  proportions  à  peu  près  égales  s'élevaient  à  son  ap* 
proche,  on  refusait  longtemps  de  T entendre,  dci  vé- 
hémentes apostrophes  clouaient  sur  ses  lèvres  ses 
premiers  mots,  puis  à  peine  avait-il  prqponcé  quel- 
qqes  phrases  inspirées  par  le  génie  du  lieu,  de 
rheure,  de  l'extrémité  suprême  où  se  trouvait  la 
patrie^  que  les  plus  rapproché^  ^  lui  passaient  de 
son  côté  y  lui  rendaient  Ifiqrs  ftpies  e(  iQurs  arabes, 
faisant  écho  de  leurs  coeurs  et  de  la  vqi^  à  sa  voix^ 
ils  couvraient  ses  allocutions  d'stpplaqdissements 
qui  se  prolongeaient  par  entratnement  de  salle  en 
salle  et  de  degrés  en  degrés,  ils  finissaient  par  fondre 
en  larmes  en  se  précipitant  dans -ses  bras.  Jamais 
on  ne  vit  mieux  que  pendant  ces  heures  ce  que 
contient  d'intelligence,  d'électricité,  de  générosité, 
d'enthousiasme,  etd'fimour  ce  peqple  qui  n'a  besoin 
que  du  contact  dHine  parole  hqmaine  pour  vibrer 
tout  entier  même  dans  la  sédition,  des  plus  sublimes 
sentiments  de  l'humanité. 

XXV. 

Mais  ces  victoires  de  la  sympathie,  et  de  la  parole 
étaient  courtes,  elles  se  propageaient  lentement  et 
imparfaitement  dans  cette  foule  bruyante  de  soixante 
ou  quatre-vingt  mille  hommes,  elles  semblaient  s'é- 
vaporer avec  les  derniers  retentissements  de  la  voix 
de  l'orateur.  Souvent  il  n'était  pas  encore  retiré 
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qu'il  entendait  de  nouveaux  murmures  gronder  au 
pied  des  escaliers,  et  qqe  des  coups  de  feu  partis  des 
cours  faisaient  siffler  au-dessus  de  sa  tête  des  balles 
qui  entamaient  les  pierres  de  la  voûte  des  escaliers. 

Chaque  heure  du  jour  en  avançant  amenait  de 
nouveaux  renforts  des  banlieues  et  des  faubourgs 
au  peuple  ameuté.  Vers  midi  la  place  de  Grève, 
les  fenêtres  et  les  toits  des  maisons  qui  l'entourent 
regorgeaient  de  foule,  et  semblaient  tapissés  de 
rouge,  un  mouvement  plus  décisif  se  fit  aux  abords 
et  dans  les  bas  fonds  de  l'édifice,  on  criait  aux 
armes  !  quelques  citoyens  intrépides  voulaient  s'op- 
poser à  une  invasion  plus  désespérée  du  peuple,  ils 
furent  renversés  sur  les  escaliers,  foulés  aux  pieds, 
le  torrent  monta  et  s'engouffra  sous  les  voûtes 
gothiques  qui  précèdent  l'immense  salle  de  la 
République  jonchée  de  mourants.  Lamartine  !  La- 
martine !  s'écrient  de  l'extrémité  des  corridors' 
les  citoyens  refoulés  par  le  peuple  !  Lui  seul 
peut  tenter  d'arrêter  le  débordement.  Le  peuple 
ne  veut  plus  entendre  que  lui.  qu'il  paraisse  ou 
tout  est  perdu  ! 

Lamartine  anéanti  par  dix-huit  heures  d'efforts 
physiques  et  étendu  sur  le  parquet  se  relève  à  ces 
cris,  et  sortant  accompagné  de  Payer,  de  Jumelle, 
de  Maréchal,  déjeunes  et  intrépides  élèves  de  Saint- 
Cyr,  d'un  groupe  de  généreux  enfants  de  l'École 
polytechnique  et  de  quelques  citoyens  qui  le  cou- 
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vraientde  leurs  corps,  il  franchit  les  corridors,  il 
s'avance  jusqu'à  Tembouchure  de  l'escalier,  il  en 
descend  les  degrés,  hérissés  des  deux  côtés  de 
sabres,  dépiques,  de  poignards,  de  canons  de  fusils 
et  de  pistolets  agités  au-dessus  de  sa  tête  dans  des 
mains  exaltées,  quelques-unes  ivres  ;  porté  et  comme 
nageant  sur  les  flots  mêmes  de  la  sédition,  il  parvint 
ainsi  jusque  sur  les  degrés  qui  débouchent  sur  la 
place,  il  se  montra,  il  parla.  Sa  figure  que  le  peuple 
se  montrait  avec  curiosité,  ses  gestes,  sa  physiono- 
mie confiante  et  ouverte  plus  encore  que  ses  pa- 
roles, souvent  éteintes  dans  le  tumulte,  arrachèrent 
une  longue  acclamation  à  la  multitude.  Quelques 
drapeaux  rouges  s'abaissèrent  quelques  drapeaux 
tricolores  reparurent  aux  fenêtres. 

Il  remonta  l'escalier  suivi  par  l'écho  de  ces  ap- 
plaudissements de  la  place  qui  semblaient  le  fortifier 
et  pour  ainsi  dire  le  sacrer  contre  les  balles  et  contre 
les  poignards  des  groupes  de  l'intérieur.  «  Traître!  » 
s'écrièrent  quelques  hommes  à  visage  sinistre  et  en 
haillons  sur  l'avant-dernier  degré. 

Lamartine  s'arrêta ,  ouvrit  son  habit,  découvrit 
du  geste  sa  poitrine ,  et  regardant  en  face  les  sé- 
ditieux avec  un  sourire  de  pitié.  «  Traîtres  nous? 
((  dit- il ,  frappez  si  vous  le  croyez  !  mais  vous  ne  le 
«  croyez  pas  vous  qui  le  dites,  car  avant  de  vous 
((  trahir  il  faudrait  nous  trahir  nous-mêmes!  Qui 
«  est-ce  donc  qui  risque  le  plus  de  vous  ou  de  nous 
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«  ici?  Nous  y  avons  engagé  nous,  n©s  noms,  notre 
«  mémoire  et  nos  têtes;  et  vous  n'y  risquez  vous  que 
((  de  la  boue  sur  vos  souliers  ;  car  ce  n'est  pas  votre 
«  nom  à  vous,  qui  a  contre-signe  la  république;  et 
«  si  la  république  succombe  ce  n'est  pas  sur  vous 
«  que  tombera  la  vengeance  de  ses  ennemis  !  »  Ces 
mots  et  ce  geste  frappèrent  les  sens  et  la  raison  du 
peuple,  il  s'ouvrit  et  il  applaudit. 

En  rentrant  dans  la  salle  des  blessés  Lamartine 
rencontra  une  femme  encore  jeune  et  éplorée  qui 
vint  à  lui  et  l'appela  le  sauveur  de  tous.  Son  mari 
étendu  sur  un  matelas  dans  un  angle  de  la  salle  pa- 
raissait expirant  de  lassitude  et  de  maladie.  C'était 
Flocon  rapporté  mourant  de  Vincennes  quelques 
heures  avant  après  avoir  pacifié  le  faubourg  Saint- 
Antoine  et  sauvé  nos  arsenaux.  Lamartine  lui  serra 
la  main  et  le  remercia  pour  son  dévouement  et  son 
courage.  Cette  estime  entre  le  républicain  de  toute 
une  vie  et  le  républicain  d'un  jour  fut  conçue  pour 
ainsi  dire  sur  le  champ  de  bataille. 

XXVL 

» 

Mais  ces  triomphes  des  bons  citoyens  ne  furent 

que  des  trêves  momentanées,  le  désespoir  de  leur 

impuissance  l'attente  vaine  d'un   résultat  qui  les 

•trompait  toujours ,  la  honte  de  se  retirer  sans  avoir 

rien  obtenu,  la  faim ,  la  soif,  le  froid ,  les  ondées 
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glaciales,  la  boue  dans  laquelle  trempaient  leurs 
pieds  depuis  le  matin  soulevaient  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure  de  nouvelles  vagues  sur  ces  mers 
d'hommes,  les  chefs  voyaient  monter  le  soleil  et 
s'écouler  la  journée,  ils  ne  voulaient  pas  qu'il  se 
couchât  sur  leur  défaite.  Une  horde  furieuse  d'en- 
viron quatre  à  cinq  mille  hommes  paraissant  sortir 
des  faubourgs  les  plus  reculés  et  les  plus  indi- 
gents de  Paris  mêlés  à  quelques  groupes  mieux 
vêtus  et  mieux  armés,  franchit  vers  deux  heures  les 
rampes  de  toutes  les  cours  de  l'hôtel ,  inonda  les 
salles,  força  les  résistances  et  s'engouffra  avec  des 
cris  de  mort,  des  cliquetis  d'armes,  et  des  coups  de 
feu  partis  au  hasard,  jusque  dans  une  espèce  de 
portique  élevé  au  milieu  d'un  escalier  étroit  sur 
lequel  débouchent  les  couloirs  de  service  qui  pro- 
tégeaient de  ce  côté  l'asile  du  gouvernement. 

Lagrange  les  cheveux  épars,  deux  pistolets  à  la 
ceinture,  le  geste  exalté,  doniinânt  la  foule  par  sa 
haute  taille ,  le  tumulte  par  sa  voix  semblable  au 
hurlement  des  masses ,  s'agitait  en  vaio  au  milieu 
de  ses  amis  de  la  veille,  de  ses  exagérateurs  du  len- 
demain pour  satisfaire  et  pour  contenir  à  la  fois 
l'élan  de  cette  foule  enivrée  d'enthousiasme,  de  vic- 
toire d'impatience,  de  soupçons,  de  tumulte  et  de 
vin.  La  voix  presque  inarticulée  de  Lagrange  exci- 
tait autant  de  frénésie  par  l'accent  qu'elle  voulait 
en  apaiser  par  l'intention.  Ballotté  comme  un  mât 
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de  vaisseau  y  de  groupe  en  groupe,  il  8tait  porté 
de  l'escalier  au  couloir,  de  la  porte  aux  fenêtres , 
jetant  d'en  haut  à  la  multitude  dans  la  cour  des 
bras  tendus,  des  saints  de  tête,  et  des  allocutions 
suppliantes  emportées  par  le  vent  ou  éteihtes  dans 
le  mugissement  des  étages  inférieurs  et  dans  le 
bruit  des  coups  de  feu.  une  foible  porte  qui  pou- 
vait à  peine  laisser  passer  deux  hommes  de  front 
servait  de  digue  à  la  foule  arrêtée  par  son  propre 
poids.  Lamartine  soulevé  par  les  bras  et  sur  les 
épaules  de  quelques  bons  citoyens  s'y  précipita, 
il  la  franchit  précédé  seulement  de  son  nom  et  se 
retrouva  de  nouveau  seul  en  lutte  avec  les  flots 
les  plus  tumultueux  et  les  plus  écumeux  de  la  sé- 
dition. 

En  vain  les  hommes  les  plus  rapprochés  de  lui 
jetaient-ils  èon  nom  à  la  multitude,  en  vain  l' éle- 
vaient-ils par  moments  sur  leurs  bras  enlacés  pour 
faire  contempler  sa  figure  au  peuple  et  pour  obtenir 
silence  au  moins  de  la  curiosité.  La  fluctuation  de 
cette  houle,  les  cris  les  chocs  les  retentissements  de 
crosses  contré  les  murs,  la  voix  de  Lagrange  entre- 
coupant d'allocutions  rauques  les  courts  silences  de 
la  multitude,  rendaient  toute  attitude  et  toute  parole 
impossibles.  Englouti ,  étouffé ,  refoulé  contre  la 
porte  fermée  derrière  lui ,  il  ne  restait  à  Lamartine 
qu'à  laisser  passer  sur  son  corps,  l'irruption  aveugle 
et  sourde,  et  le  drapeau  rouge  qu'on  élevait  sur  la 


392.  RÉVOLUTION  DE  4848. 

tête  comme  le  pavillon  vainqueur  sur  le  gouverne- 
ment rendu. 

Â  la  fin  quelques  hommes  dévoués  parvinrent  à 
traîner  jusqu'à  lui  un  débris  de  chaise  de  paille  sur 
laquelle  il  monta  comme  sur  une  tribune  chance- 
lante que  soutenaient  les  mains  de  ses  amis.  A  son 
aspect /au  calme  de  sa  figure  qu'il  s'efforçait  à 
rendre  d'autant  plus  impassible  qu'il  avait  plus  de 
passions  à  refréner^  à  la  patience  de  ses  gestes,  aux 
cris  des  bons  citoyens  implorant  le  silence  pour 
lui,  la  foule  dont  un  spectacle  nouveau  commande 
toujours  l'attention,  commença  à  se  grouper  en 
auditoire  et  à  éteindre  peu  à  peu  ses  rumeurs. 

Lamartine  commença  plusieurs  fois  à  parler,  mais 
à  chaque  tentative  heureuse  pour  faire  dominer  son 
regard,  son  bras  et  sa  voix,  sur  le  tumulte;  la  voix 
de  Lagraoge  haranguant  de  son  côté  un  autre  peuple 
par  la  fenêtre  faisait  remonter  dans  la  salle  des 
éclats  gutturaux,  des  lambeaux  de  discours  et  ces 
hurlements  de  foule  qui  étouffaient  les  paroles  et 
l'action  de  Lamartine  et  qui  allaient  faire  triom- 
pher la  sédition  par  la  confusion,  on  calma  enfin 
Lagrange.  on  l'arracha  de  sa  tribune,  il  alla  porter 
la  persuasion  dans  d'autres  parties  de  l'édifice,  et 
Lamartine  dont  le  parti  grossissait  avec  le  péril,  put 
enfin  se  faire  entendre  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis. 
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XXVIL 

Il  ealraa  d'abord  ce  peuple  par  un  hymne  de  pa- 
roles sur  la  victoire  si  soudaine,  si  complète,  si 
inespérée  même  des  républicains  les  plus  ambitieux 
de  liberté,  il  prit  Dieu  et  les  hommes  à  témoin  de 
l'admirable  modération  et  de  la  religieuse  humanité 
que  la  masse  de  ce  peuple  avait  montrée  jusque 
dans  le  combat  et  dans  le  triomphe,  il  fit  ressortir 
cet  instinct  sublime  qui  avait  jeté  la  veille  ce  peuple 
encore  armé,  mais  déjà  obéissant  et  discipliné  entre 
les  bras  de  quelques  hommes  voués  à  la  calomnie 
à  l'épuisement  et  à  la  mort  pour  le  salut  de  tous. 

A  ces  tableaux  la  foule  commençait  à  s'admirer 
elie-méme7  à  verser  des  larmes  d'attendrissement 
sur  les  vertus  du  peuple^  repth9i|j=^jfii^m^  Ti^ipva 
bientôt  au-dessus  de  ses  soupçons,  de  sa  ven- 
geance, et  de  ses  anarchies. 

«  -^  Voilà  ce  qu'a  vu  le  soleil  d'hier  citoyens  ! 
«  continua  Lamartine.  Et  que  verrait  le  soleil  d'au- 
«  jourd'hui?  —  Il  verrait  un  autre  peuple  d'autant 
«  plus  furieux  qu'il  a  moins  d'ennemis  à  combattre, 
ce  se  défier  des  mêmes  hommes  qu'il  a  élevés  hier  au- 
«  dessus  de  lui  ;  les  contraindre  dans  leur  liberté, 
(f  les  avilir  dans  leur  dignité,  les  méconnaître  dans 
«  leur  autorité  qui  n'est  que  la  vôtre;  substituer  une 
«  révolution  de  vengeances  et  de  supplices  à  une 
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«  révolution  d'unaDimité  et  de  fraternité;  et  corn- 
«  mander  à  son  gouvernement  d'arborer  en  signe 
«  de  concorde,  l'étendard  de  combat  à  mort,  entre 
a  les  citoyens  d'une  même  patrie!  Ce  drapeau  roilge 
(¥  qu'on  a  pu  élever  quelquefois  quand  le  sang 
((  coulait  comme  tin  épouvantail  contre  des  enne- 
cr  mis  (|ti'dn  doit  abattre  ausàitôt  après  lô  combat 
((  en  sighiBcation  de  réconciliation  et  de  paix  !  J'ai- 
(t  merais  mieux  le  drapeau  noir  qu'où  fait  flotter 
((  quelquefois  dans  une  ville  assiégée  comme  un 
«  linceul,  pour  désigner  à  la  bombe  les  édifices 
«  neutres  consacrés  à  l'humanité  et  dont  le  boulet 
(c  et  la  bombe  même  des  etinemis  doivent  s'écar- 
«  ter.  voulez-vous  doric  que  le  drapeau  de  votre 
«  république  soit  plus  menaçant  et  plus  ministre  que 
w  celui  d'une  ville  bombardée?  » 

Non,  non,  s'écrièrent  quelques-uns  des  specta- 
leurs  «  Lamartine  a  raison  mes  amis  ne  gardons 
^  «  pas  (ytG^apeau  d'eflFrot3o»r  les  citoyens!  — ^  Si, 
w  si,  s'écriaient  les  autres  «  c'est  le  nôtre,  c'est 
(c  celui  du  peuple,  c'est  celui  avec  lequel  lious  avons 
\i  vaincu,  pourquoi  donc  ne  garderions-nous  pas 
(c  ëprèâ  la  victoire  le  signe  que  ttous  avons  teint 
«  de  notre  sang? 

(C  Citoyens  »  reprit  Lamartine  après  avoir  com- 
battu par  toutes  les  raisons  les  plus  frappantes 
pour  l'imagination  du  peuple  le  changement  de 
drapeau  et  comme  se  repliant  sur  sa  conscience 
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personnelle  pour  dernière  raison,  intimidant  ainsi 
le  peuple  qui  Taimàit  par  la  menacé  de  M  retraite  : 
«  Citoyens  vous  pouvez  faire  violence  au  gouver- 
«  nement.  vous-pouvez  lui  commander  de  changer 
«  le  drapeau  de  la  nation  et  le  nom  de  la  France, 
a  Si  vous  êtes  assez  mal  inspirés  et  assez  ob^tinés_ 
w  dans  votre  erreur  pour  lui  imposer  une  répu- 
«  blique  de  partiel  un  pavillon  de  terreur.  Le gou- 
((  verneihent  je  le  sais  est  aussi  décidé  que  moi- 
te lîiême  à  mourir  plutôt  que  de  se  déshonorer  en 
&  vous  obéissant,  quant  à  moi  jamais  ma  main 
«  tie  signera  ce  décret!  je  i*epou8serai  jusqu'à  la 
«  mort  ce  drapeau  de  sang,  et  vous  devriez  le  ré- 
«  pudier  plus  que  moi!  car  le  drapfifin,  roilgfl  fille 
M  vpus  nous  rapportez  n'a  jamais  fait  que  le  tour 
«  du  Champ-de-Mars  traîné  dans  le  sans;  du  peuple  /  y^ 
«  en  91  et  en  93.  et  le  drapeau  tricolore  a  fait  le^ 
«  tour  du  monde  avec  le  ^jorn^  la  g;loîrft,  fit  l;^  HliPi^^^. 
t<  de  la  patrie  !  )) 

A  ces  del'uiers  mots  Lômartîrie  interrompu  par 
des  cris  d'enthousiasme  presque  unanimes  tomba 
de  la  chaise  qui  lui  servait  de  tribune  dans  les  bras 
tendus  de  tous  côtés  vers  lui  !  La  cause  de  la  répu- 
blique nouvelle  l'emportait  sur  les  sanglants  sou- 
venirs qu'on  voulait  lui  substituer. 

Un  ébranlement  général  secondé  par  les  gestes 
de  Lamartine  et  par  l'impulsion  des  bons  citoyens 
fit  Refluer  l'attroupement  qui  remplissait  la  salle 
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jusque  sur  le  palier  du  grand  escalier  aux  cris  de 
vive  Lamartine  !  vive  le  drapeau  tricolore  ! 

XXVIIL 

Mais  là,  celte  foule  entraînée  par  les  paroles 
qu elle  veryj]  tlfiHt^^^"'^  ^^^r.^^*^,n.  \rj^  (^^^  d'une 
nouvelle  colonne  qui  n'avait  pu  pénétrer  dans  l'en- 
ceinte  ni  participer  à  l'émotion  des  discours,  cette 
bande  montait  plus  animée  et  plus  implacable  que 
tous  les  attroupements  jusqu'alors  contenus  ou  dis- 
sipés, un  choc  en  sens  inverse  eut  lieu  sous  le  por- 
che et  sur  les  derniers  degrés  de  la  rampe  entre  ces 
deux  foules  dont  chacune  voulait  entraîner  l'autre 
dans  son  impulsion,  ceux-ci  pour  le  drapeau  rouge, 

ceux-ci  pour  ](}  f|fjipflan  rAPAnqnîg  par  loc  pflrp'^g  ^^ 

Lamartine,,  des  colloques  menaçants,  des  vociféra- 
tions ardentes,  des  gestes  d'obstination  forcenée, 
des  cris  d'étouffements,  deux  ou  trois  coups  de  feu 
partis  du  pied  de  l'escalier,  des  lambeaux  de  dra- 
peau rouge,  des  armes  nues  agitées  sur  les  têtes 
faisaient  de  cette  mêlée  une  des  scènes  les  plus 
sinistres  de  la  révolution. 

Lamartine  se  précipita  entre  les  deux  partis! 

«  C/est  Lamartine  place  à  Lamartine  écoulez 
«  Lamartine  »  crièrent  les  citoyens  qui  l'avaient 
une  première  fois  entendu.  «  Non,  non,  non,  à 
«  bas  Lamartine,  mort  à  Lamartine  !  Point  de  tran- 
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«  saction  point  de  paroles,  le  décret  !  le  décret  ! 
«  ou  le  gouvernement  des  traîtres  à  la  lanterne  !  » 
hurlaient  les  assaillants. 

Ces  cris  ne  firent  ni  hésiter,  ni  reculer,  ni  pâlir 
Lamartine'. 

On  était  parvenu  à  traîner  jusqub  sur  le  palier 
derrière  lui  la  chaise  brisée  sur  laquelle  il  était 
monté  tout  à  Theure,  il  y  monte  adossé  au  cham- 
branle de  la  grande  porte  gothique  labourée  la  veille 
et  le  matin  de  balles.  Â  son  aspect  la  fureur  des  as- 
saillants au  lieu  de- s'apaiser  éclate  en  impréca- 
tions, en  clameurs,  en  gesticulations  menaçantes. 
Des  canons  de  fusils  dirigés  de  loin  sur  les  degrés 
les  plus  éloignés  de  lui  semblaient  viser  la  porte. 
Un  groupe  plus  rapproché  d'une  vingtaine  d'hom- 
mes aux  visages  abrutis  par  l'ivresse  brandissait 
des  baïonnettes,  des  sabres  nus,  en  avant  d'eux  et 
touchant  presque  à  ses  pieds  huit  à  dix  forcenés  le 
sabre  à  la  main  se  lançaient  la  tête  en  avant  comme 
pour  enfoncer  des  coups  d'un  bélier  le  faible  groupe 
qui  entourait  Lamartine.  Parmi  les  premiers,  deux 
ou  trois  paraissaient  hors  de  sens.  Leurs  bras 
avinés  dardaient  en  aveugles  leurs  armes  nues 
que  des  citoyens  courageux  embrassaient  et  re- 
levaient en  faisceaux  comme  des  faucheurs  relè- 
vent la  gerbe.  Les  pointes  agitées  des  sabres  mon- 

4 .  Voir  l'histoire  de  ces  journées  par  une  société  de  combat- 
tants ,  capitaine  Dunoyer. 
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taient  par  moments  jusqu'à  la  hauteur  çle  la  Bgure 
de  l'orateur  dont  la  main  fut  légèrentent  effleu- 
rée. Le  moment  était  suprême,  le  triomphe  indécis. 
Un  hasard  le  décida.  Lamartine  ne  pouvait  pas  être 
entendu  et  ne  voulait  pas  descendre.  Une  hésitation 
eût  tout  perdu.  Les  bons  citoyens  étaient  conster- 
nés. Lamartine  s'attendait  à  être  renversé  et  foulé 
aux  pieds  de  la  multitude. 

XXIX. 

A  ce  momenti  un  homme  se  détacha  cj'yn  groupe 
sur  la  droite,  il  fendit  la  foule,  il  se  hissa  sur  le 
socle  d'un  jambage  delà  porte  presque  à  la  hauteur 
de  Lamartine,  et  en  vue  du  peuple.  C'était  un 
homme  d'une  taille  colossale  et  doué  dune  voix 
forte  comme  le  rugissement  d'une  émeute.  Son  cos- 
tume seul  l'aurait  fait  regarder  d'une  multitude^  il 
portait  une  redingote  de  toile  écrue  usée,  tachée, 
déchirée,  comme  les  restes  du  vêtement  d'un  men- 
diant. Un  pantalon  large  flottant  à  mi-jambe  lais- 
sait à  nu  ses  pieds  sans  chaussure,  ses  longues  et 
larges  mains  sortaient  avec  la  moitié  de  ses  bras 
amaigris  de  ses  manches  trop  courtes.  Sa  chemise 
débraillée  laissait  compter  les  côtes  et  les  muscles 
de  sa  poitrine.  Son  çol  était  nu.  sa  tête  aussi,  ses 
cheveux  bruns,  longs ,  entremêlés  de  paille  et  de 
poussière,  flottaient  à  droite  et  à  gauche  de  son 
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visage.  Ses  yeux  étaient  bleus,  lumineux ,  humides 
de  tendresse  et  de  bonté,  sa  physionomie  ouverte 
respirait  l'enthousiasme  jusqu'au  délire  et  jusqu'aux 
(armes,  mais  l'enthousiasme  de  ^espérance  et  de 
l'amour.  Yéritable  apparition  dii  peuple  dans  se^ 
moments  de  grandeur,  à  la  fois  misérable ,  terrible 

Uqe  d^s  hialle^  tirées  d'q^  bas  tpql  ^  y\^mx^ 
venait  de  lui  effleurfir  le  somi^et  du  nez  ^ovi(  prè^ 
des  yeii^.  son  sang  qu'il  éts^nchait  par  moment 
coulait  çn  çleux  filets  sur  ses  joues  e(  svir  sfis  lèvres, 
il  ne  semblait  pa^  penser  ^  sa  blessure,  il  tendait 
ses  deux  bras  vêts  Laipartine.  il  l'invqqqait  d^§ 
yeux  etcju  geste,  il  l'appelait  le  conseil,  la  lumière, 
le  frère,  le  père,  le  Dievi  du  peuple.  ^  Que  je  Je 
«  voie,  que  je  le  touche,  que  je  lui  baise  seule- 
a  ment  les  mains,  s'épriait-il,  écoutez- le!  sgoutsiU- 
«  il  en  se  retpurnant  ve^s  ses  camarades,  suiv^ 
«  ses  conseils,  tombez  dans  ses  bras,  frappez-q)Qi 
«  avant  de  l'atteindre.  Je  mourrai  mille  fois  pour 
«  conserver  ce  bon  citoyen  à  mon  pays!  » 

A  ces  n^ots  se  précipitant  sur  Lamstrtiqe,  cet 
homme  l'embrassait  convulsivement,  le  couvrait 
de  son  sang,  le  tenait  longtemps^  dans  sqs  bras. 
Lamartine  lui  tendait  la  main  et  la  joue,  et  s'atten- 
drissait sur  cette  magnanime  personnification  de  la 
multitude. 
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XXX. 


Â  cette  vue ,  le  peuple  étonné  et  ému  s'attendrit 
lui-même.  L'amour  qu'un  homme  du  peuple,  un 
blessé,  un  prolétaire  inondé  de  sang,  un  indigent 
portant  sur  ses  membres  nus  tous  les  stigmates, 
tous  les  haillons,  toutes  les  misères  du  prolétariat, 
témoignait  à  Lamartine ,  était  aux  yeux  de  la  foule 
un  gage  visible  et  irrécusable  de  la  confiance  qu'elle 
pouvait  prendre  elle-même  dans  les  intentions  de 
ce  modérateur  inconnu,  de  la  foi  qu'elle  devait 
avoir  dans  les  paroles  de  l'organe  du  gouverne- 
ment. Lamartine ,  apercevant  celte  impression  et 
cette  hésitation  dans  les  regards  et  dans  les  mouve- 
.^l  ments  de  la  multitude,  en  profita  pour  porter  les 
\  derniers  coups  au  cœur  mobile  de  ce  peuple  ému. 
On  long  tumulte  Druissait  à  ses  pieds  entre  ceux 
qui  voulaient  l'écouter,  et  ceux  qui  s'obstinaient 
à  ne  rien  entendre,  toujours  assisté  du  mendiant  qui 
d'une  main  étanchait  le  sang  de  sa  blessure  au  vi- 
sage et  de  l'autre  main  faisait  le  signe  du  silence 
imposé  au  peuple. 

«  Eh  quoi!  citoyens,  leur  dit-il,  si  on  vous 
«  avait  dit  il  y  a  trois  jours  que  vous  auriez  ren- 
«  versé  le  trône,  détruit  l'oligarchie,  obtenu  le  suf- 
«  frage  universel  au  nom  du  titre  d'homme,  con- 
«  quis  tous  les  droits  du  citoyen,  fondé  enfin  la 
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«  république!  cette  république,  le  rêve  lointain  de 
u  ceux  même  qui  sentaient  son  nom  caché  dans  les 
«  derniers  replis  de  leur  conscience  comme  un 
«  crime  !  Et  quelle  république?  Non  plus  une  répu- 
«  blique  comme  celle  de  la  Grèce  ou  de  Rome , 
<(  renfermant  des  aristocrates  et  des  plébéiens,  des 
i(  maîtres  et  des  esclaves  !  Non  pas  une  république 
«  comme  les  républiques  aristocratiques  des  temps 
«  modernes,  renfermant  des  citoyens  et  des  proie- 
«  tajres .  d^s  g;rands  et  des  petits  devant  la  loi ,  un 
a  peuple  et  un  patriciat;  mais  une  république  éga- 
«  litaire  ou  il  n'y  a  plus  ni  aristocratie ,  ni  oligar- 
«  chie,  ni  grands,  ni  petits,  ni  patriciens,  ni  plébéiens, 
ce  pi  maîtres  ^  ni  ilotes  devient  la  loi  ;  où  il  n'y  a 
«  qu'un  seul  peuple  composé  de  Tuniversalité  des 
«  ^î*^y^"a  et  où  le  droit  et  le  pouvoir  public  ne  se 
«  composent  que  du  droit  et  du  vote  de  chaque 
«  individu  dont  la  nation  est  formée,  venant  se 
«  résumer  en  un  seul  pouvoir  collectif  appelé  le 
«  gouvernement  de  la  république  et  retournant  en 
«  lois,  en  institutions  populaires^  en  bienfaits  à  ce 
ce  peuple  d'où  il  est  émané. 

«  Si  l'on  vous  avait  dit  tout  cela  il  y  a  trois  jours 
«  vous  auriez  refusé  de  le  croire  !  Trois  jours? 
«  auriez-vous  dit,  il  faut  trois  siècles  pour  accom- 
i(  plir  une  œuvrjB  pareille  au  profit  de  l'humanité. 
(  Acclamations.  ) 

«  Eh  bien!  ce  que  vous  avez  déclaré  impossible 

I.  26 
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«  est  accompli!  Voilà  noire  œuvre,  au  miliea  de  ce 
((  tumulte I  de  ces  armes,  de  ces  cadavres  de  vos 
«  martyrs  y  et  vous  murmurez  contre  Dieu  et  contre 
w  nous?  » 

—  «  Non,  non,  s'écrièrent  plusieurs»  voix. 

—  a  Ah!  vous  seriez  indignes  de  ces  efforts, 
(c  reprend  Lamartine,  si  vous  ne  saviez  pas  les 
«  contempler  et  les  reconnaitre, 

«  Que  vous  demandoQs«nous  pour  achever  notre 
«  œuvre?  sont -ce  des  année»?  non;  des  mois? 
«  non;  des  semaines?  non;  des  jours  seulement! 
«  encore  deux  ou  trois  jours  et  votre  victoire  sera 
((  écrite,  acceptée,  assurée^,  organisée  de  manière  à 
«  ce  qu'aucune  tyrannie,  excepté  la  tyrannie  de  vos 
«  propres  impatiences  ne  puisse  l'arracher  de  vos 
«  mains!  et  vous  nous  refuseriez  ces  jours,  ces  heures, 
«  ce  calme,  ces  minutes  !  et  vous  étoufferiez  la  ré- 
«  publique  née  de  votre  sang  dans  son  berceau  ! 

—  «  Non,  non,  non,  s'écrièrent  de  nouveau 
«  cent  voix,  confiance,  confiance  I  Allons  rassurer 
«  et  éclairer  nos  frères!  Vive  le  gouvernement  pro- 
«  visoire  !  vive  la  république  !  vive  Lamartine  ! 

«  Citoyens,  poursuit-il  de  nouveau,  je  vous  ai 
«  parlé  en  citoyen  tout  à  l'heure,  eh  bien  !  mainte^ 
«  nant  écoutez  en  moi  votre  ministre  des  affaires 
«  étrangères.  Si  vous  m'enlevez  le  drapeau  trico- 
«  lore,  sachez-le  bien,  vous  m'enlevez  la  moitié  de 
«  la  force  extérieure  de  la  France  1  car  l'Europe  ne 
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(c  connaît  que  le  drapeau  de  ses  défaites  et  de  nos 
«  victoires,  —  c'est  le  drapeau  de  la  République  et 
«  de  TEtûpire.  En  voyant  le  drapeau  rouge,  elle 
pc  ne  croira  voir  que  le  drapeau  d'un  parti!  -^  C'est 
«  le  drapeau  de  la  France,  c'est  le  drapeau  de  nos 
«  armées  victorieuses,  c'est  le  drapeau  de  nos 
«  triomphes  qu'il  faut  relever  devant  l'Europe.  La 
«  France  et  le  drapeau  tricolore,  c'est  une  même 
«  pensée,  un  même  prestige,  une  même  terreur,  au 
«  besoin,  pour  nos  ennemis. 

.  '^  ^  rifiliP^'^  '^"^llffra"^  ^*  patient  dans  sa  misère  ! 
«  reprit- il,  peuple  c^ui  viens  de  montrer  par  l'ac- 
«  tion  de  ce  brave  et  indigent  prolétaire  (en 
«  embrassant  le  mendiant  du  bras  droite  ce  qu'il 

''  y^^^JËJJ^téCfi&^fflfiPt^  propres  hiflgp 

«  sures,  dejii^îjsnanîjpajitt^t  ,,fit  d  rtiignn  dnnn  tnn 
((  âme!  Ah!  oui,  embrassons-nous,  aimons-nousi 
«  fraternisons  comme  une  seule  famille  de  condition 
«  à  condition,  de  classe  à  classe,  d'opulence  à  in- 
«  digence.  bien  ingrat  serait  un  gouvernement  que 
«  vous  fondez  qui  oublierait  que  c'est  aux  plus 
<c  malheureux  qu'il  doit  sa  première  sollicitude  ! 
«  Quant  à  moi ,  je  ne  l'oublierai  jamais,  j'aime 
«  l'ordre,  j'y  dévoue  comme  vous  voyez  ma  vie. 
«  j'exècre  l'anarchie,  parce  qu'elle  est  le  démem- 
((  brement  de  la  société  civilisée.  J'abhorre  la  déma- 
((  gogie,  parce  qu'elle  est  la  boute  du  peuple  et  le 
«  scandale  de  la  liberté.  Mais  quoique  né  dans  une 
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{(  région  sociale  plus  favorisée,  plus  heureuse  que 
«  vous,  mes  amis  !  que  dis-je,  précisément  peut-être 
((  parce  que  j'y  suis  né,  parce  que  j'ai  moins  tra- 
«  vaille,  moins  souffert  que  vous,  parce  qu'il  m'est 
((  resté  plus  de  loisir  et  de  réflexion  pour  contem- 
«  pler  vos  détresses  et  pour  y  compatir  de  plus  loin  ! 
«  J'ai  toujours  aspiré  à  un  gouvernement  plus  fra- 
«  temel,  plus  pénétré  dans  ses  lois  de  cette  charité 
«  qui  nous  associe  en  ce  moment,  dans  ces  entre- 
«  tiens,  dans  ces  larmes,  dans  ces  embrassements 
<i  d'amour  dont  vous  me  donnez  de  tels  témoignages 
«  et  dont  je  me  sens  inondé  par  vous 

XXXI. 

.  Au  moment  où  Lamartine  allait  continuer  et  ou- 

f  '    vrait  ses  bras  pour  y  appeler  les  groupes  les  plus 

/  •  rapproiîhés  de  lui ,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  la  parole 
suspendue  sur  les  lèvres,  le  geste  pétrifié,  le  regard 
fixe  et  comme  attaché  sur  un  objet  invisible  au 
reste  de  la  multitude. 

C'est  qu'en  effet  il  voyait  confusément  depuis 
quelques  minutes  à  travers  cette  espèce  de  nuage 
que  l'improvisation  jette  sur  les  yeux  de  l'orateur, 
s'avancer  vers  lui  une  figure  fantastique  dont  il  ne 
pouvait  se  rendre  compte  à  lui-même  et  qu'il  pre- 
nait pour  un  jeu  d'optique  ou  pour  un  vertige 
d'imagination. 
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C'était  un  buste  de  jeune  homme,  vêtu  de  bleu^ 
dominant  un  peu  la  foule  et  s'approchant  de  lui 
sans  marcher,  comme  ces  fantômes  qui  glissent  sur 
le  sol,  sans  aucun  balancement  de  pas.  plus  la 
figure  s'avançait  ainsi,  plus  le  regard  de  Lamartine 
6'étonnaity  et  plus  sa  parole  semblait  hésiter  sur  ses 
lèvres.  A  la  fin  il  reconnut  dans  ce  buste  le  visage 
de  Louis  Blanc.  Ce  visage  était  coloré,  mais  les 
yeux  ouverts  étaient  immobiles  comme  dans  un 
évanouissement  passager.  C'était,  en  effet,  Louis 
Blanc,  que  l'épuisement  et  la  chaleur  avaient  fait 
apparemment  évanouir  dans  l'étage  inférieur,  et 
qu'un  groupe  de  ses  amis  apportait  silencieusement 
et  lentement  à  travers  ia  masse  du  peuple  attentif. 
Au  même  moment,  le  blessé  qui  avait  embrassé 
et  sauvé  Lamartine ,  tomba  épuisé  et  entraîna  en 
tombant  la  chaise.  Lamartine  fut  soutenu  par  les 
mains  de  quelques  hommes  du  peuple.  Louis  Blanc 
reprit  ses  sens  à  l'air  des  fenêtres.  Ce  tumulte  inter- 
rompit le  discours,  mais  n'en  détruisit  pas  TefTet. 

XXXIl. 

Malgré  cette  diversion ,  le  peuple  sensible  aux 
reproches  sur  son  impatience,  et  enlevé  comme  la 
première  fois  par  le  fanatisme  de  sa  propre  gloire 
répudiée  par  lui  avec  son  drapeau,  s'impressionna 
surtout  par  cette  espèce  de  confidence  qu'un  mi- 
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■  nistre  des  affaires  étrangères  lui  faisait  à  haute  voix 
dans  l'intérêt  de  cette  patrie  que  le  peuple  adore,  il 
se  retourna  pour  ainsi  dire  contre  lui-même,  il  se 
précipita  en  écattant  les  fusils  et  en  abaissant  les 
sabres  de  ceux  qui  étaient  plus  près,  pour  embras- 

/  '      ser  (îes  genoux  )et  toucher  les  mains  de  l'orateur. 

*  '  Des  larmes  roulaient  dans  tous  les  yeux,  le  men- 
diant en  versait  lui-même,  ces  larmes  se  mêlaient 
sur  sa  joue  à  son  noble  sang. 

Cet  homme  avait  sauvé  le  drapeau  tricolore  et 
ôauvé  la  république  d'un  93  plus  que  la  voii  de  La- 
martine et  la  fermeté  du  gouvernement.  Après  son 
triomphe  il  se  perdit  confondu  dans  la  foule  qui  re- 
descendit pour  la  dernière  fois  sur  la  place.  Lamar- 
tine ne  connut  pas  même  son  nom  et  ne  le  revit 
jamais  depuis,  il  lui  doit  la  vie  et  la  France  lui  doit 
son  drapeau. 

XXXIIL 

Cependant  une  foule  de  bons  citoyens  étaient 
instruits  par  la  rumeur  publique  des  tumultes  qui 
assiégeaient  depuis  dix-huit  heures  le  gouverne- 
ment, on  répandait  que  le  drapeau  rouge  était 
arboré;  que  le  gouvernement  était  renversé  et  pri- 
sonnier dans  les  mains  des  terroristes  ;  que  Lamar- 
tine avait  été  blessé  d'un  coup  de  feu;  qu'on  avait 
vu  par  une  fenêtre  son  visage  et  ses  mains  ensan- 
glantées; on  ignorait  que  c'était  du  sang  du  gêné- 
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riBux  prolétaire.  La  consternation  régnait  dans  les 
quartiers  éloignés,  la  confusion  dans  les  plus  rap- 
prochés. 

Mais  les  plus  courageux  venaient  d'eux-mêmes, 
sans  autre  appel  que  leur  propre  patriotisme,  ils 
se  mêlaient  aux  masses  qui  occupaient  la  place 
de  Grève,  ils  y  combattaient  de  proche  en  proche 
par  l'attitude  et  par  la  parole  les  desseins  des  fac- 
tieux: ils  adressaient  des  reproches  sévères  ou  frater- 
nels aux  groupe^  les  plus  obstinés  à  conserver  le 
drapeau  de  la  terreur.  C^està  ce  moment  que  les  cris 
de  Vive  la  République  partis  des  escaliers,  des  fe- 
nêtres et  des  cours,  et  le  reflux  de  la  dernière  irrup- 
tion sortant  avec  le  drapeau  tricolore  relevé-,  de  la 
grande  porte,  vint  rendre  courage  aux  défenseurs  de 
la  pureté  de  la  république  et  jeter  la  fluctuation  et 
le  désordre  dans  les  rangs  disjoints  de  la  sédition. 

La  place  entière  s'ébranla  par  un  mouvement 
conf\is  de  retraite  aux  cris  de  :  Vive  la  répu- 
blique! vive  le  gouvernement  provisoire!  vive  La- 
martine! mêlés  à  quelques  murmures  étouffés  de 
colère  et  de  déception.  On  vit  des  bandes  désor- 
données se  retirer  en  abaissant  le  drapeau  rouge 
par  toutes  les  embouchures  des  rues  qui  aboutissent 
à  la  Bastille,  ou  qui  mènent  par  les  quais  au  fau- 
bourg Saint-Marceau  et  à  Bercy,  Un  chant  à  cent 
mille  voix  s'éleva  comme  un  hymne  au  drapeau  tri- 
colore du  sein  du  peuple  resté  sur  la  place,  c'était 


408  RÉVOLUTION  DE  4  848. 

la  Marseillaise.  Bieutôt  la  place  elle-même  se  vida 
presque  tout  entière.  Il  ne  resta  près  des  grilles 
que  deux  ou  trois  cents  gardes  nationaux  en  uni- 
forme, et  quelques  braves  citoyens  cachant  des 
armes  sons  leurs  habits ,  prêts  à  se  dévouer  à  la 
cause  du  gouvernement  et  de  la  patrie. 

XXXIV. 

Cependant  tout  n'était  pas  fini.  Les  bandes 
rouges  en  se  retirant  avaient  fait  entendre  des  me- 
naces, et  avaient  fait  des  gestes  avec  leurs  armes 
qui  annonçaient  pour  le  lendemain  un  retour  en 
force  de  la  sédition. 

Tandis  que  Lamartine  luttait  et  triomphait  ainsi 
à  Textérieur  face  à  face  avec  le  peuple,  ses  collè- 
gues dont  il  était  séparé  par  la  foule  soutenaient 
avec  la  même  résolution  les  sommations  et  les 
assauts  des  partisans  des  mesures  violentes  et  les 
confondaient  par  Ténergie  de  leur  résistance  et  par 
la  prompte  réorganisation  de  toutes  choses. 

Gàrnier-Pagès,  maire  de  Paris,  rétablissait  Tordre 
et  la  hiérarchie  dans  T Hôtel  de  Ville,  révoquait, 
confirmait,  nommait,  rappelait  les  maires  des  di- 
vers quartiers  de  Paris.  Ledru  RoUin  réinstallait 
l'immense  ministère  de  l'intérieur  qui  lui  était  dé- 
volu; il  s'entendait  avec  Caussidière  pour  reformer 
une  police  sommaire  si  nécessaire  k\  une  capitale 
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sans  gouvernement  et  pleine  d'éléments  de  dés-* 
ordre  et  de  crimes,  Subervie  retrouvait  le  feu  et  la 
vigueur  de  sa  jeunesse  républicaine  pour  empêcher 
le  débandement  de  notre  brave  armée.  Elle  était 
un  moment  écartée  de  Paris,  mais  sa  dislo.cation  et 
son  indiscipline  auraient  pu  désarmer  la  patrie 
pendant  que  la  révolution  Tagitait.  Nuit  et  jour 
debout,  en  uniforme,  à  cheval,  au  bureau  ou  au 
conseil^  ce  vieillard  faisait  oublier  ses  années  aux 
soldats  comme  il  les  oubliait  lui-même.  Plein  des 
souvenirs  de  la  première  république,  qui  ne  s'é- 
taient jamais  assoupis  en  lui^  Subervie  ne  trouvait 
rien  d'impossible  pour  ressusciter  ces  grands  jours 
de  notre  patriotisme  armé,  dont  il  avait  gardé  Ten- 
thousiasme. 

On  se  servit  du  prétexte  de  ses  années  pour  l'é- 
carter quelques  semaines  plus  tard  du  ministère. 
On  se  trompa»  On  ne  vit  que  la  date  de  sa  nais- 
sance. On  ne  vit  ni  son  ardeur,  ni  son  activité,  ni 
sa  fermeté  antique.  Subervie  était  digne  de  conti- 
nuer Garnot. 

Arago  séquestrait  sa  pensée  dans  la  préserva- 
tion de  l'arme  savante  qu'on  lui  avait  confiée,  la 
marine,  il  luttait,  inflexible,  contre  toute  dés- 
organisation du  mécanisme  des  gouvernements. 
Goudchaux  appelé  au  premier  moment  aux  finan- 
cés, sacrifiait  au  patriotisme  des  répugnances  et 
des  intérêts,  et  couvrait  le  crédit  de  sa  probité  et 
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de  sa  science.  Crémîeux,  Marie,  Carnot,  Belhmont 
négligeaient  quelques  jours,  comme  Lamartine, 
leurs  ministères  moins  importants  pour  faire  face 
aux  nécessités  générales  et  aux  séditions  incessantes 
dans  le  foyer  de  THôtel  de  Ville,  quartier  général 
de  la  révolution.  Marrast  aussi  infatigable  que 
ferme,  tie  quittait  ni  jour  ni  nuit  la  table  du  conseil. 
Il  rédigeait  avec  une  précision  soudaine  et  lumi- 
neuse, les  préambules  raisonnes,  pendant  queCré- 
miéux  et  Marie  rédigeaient  les  décrets,  Lamartine 
les  proclamations  au  peuple,  à  l'armée,  à  l'Europe. 

XXXV. 

En  rentrant  dans  l'enceinte  désormais  évacuée 
par  la  sédition,  Lamartine  trouva  ses  collègues 
occupés  à  ces  importants  détails,  ils  respirèrent, 
ils  jetèrent  un  regard  de  sécurité  et  d* espérance 
par  les  fenêtres,  sur  la  place  vidée  de  l'Hôtel  de 
Ville. 

.11  était  quatre  heures  après  midi.  Dn  rayon 
de  soleil  fendant  les  nuages  de  février,  s'y  réflé- 
chissait sur  les  pavés  humides,  dans  lés  flaques 
d'eau  encore  mêlée  de  sang  autour  de  quelques 
cadavres  de  chevaux  tués  dont  les  boueufs  dé- 
blayaient les  rues.  Le  drapeau  tricolore  avait  re- 
pris sa  place  au-dessus  de  la  statue  d'Henri  IV  et 
flottait  à  toutes  les  fenêtres  des  maisons.  Tout  res- 
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pirait  celte  sérénité  encore  douteuse  qui  succède 
aux  agitations  populaires,  et  à  laquelle  on  a  peine 
à  se  fier  même  en  l'éprouvant.  Mais  le  peuple 
avait  été  trop  sensible  et  trop  sublime  pour  que 
l'espérance  ne  l'emportât  pas  sur  l'inquiétude  dans 
le  fcœur  des  membres  du  gouvernement.  Dupont 
de  TEure  et  Àrago,  étaient  revenus  dans  l'après- 
midi,  au  bruit  des  périls  qui  menaçaient  leurs  col- 
lègues. On  se  réunit  dans  une  petite  pièce  devenue 
libre  par  l'évacuation  d'une  partie  de  l'édifice,  et 
l'on  tint  conseil  secret  entre  les  membres  du  gou- 
vernement présents. 

Le  silence  qui  avait  succédé  au  bruit,  la  sécu- 
rité à  l'agitation,  l'heure,  le  rayon  dé  soleil,  l'émo- 
tion qui  ouvre  le  cœur,  l'espérance  qui  aplanit 
tout,  l'admiration  pour  ce  peuple  capable  de  se 
refréner  et  de  se  désarmer  lui-même  à  la  voix  de 
quelques  citoyens  inconnus,  tout  était  de  nature  à 
susciter  dans  l'âme  ces  grandes  pensées  qui  jaillis-^ 
sent  du  cœur  et  qui  sont  la  souveraine  politique, 
parce  qu'elles  sont  la  souveraine  nature  et  la  sou- 
veraine vérité.  L'instinct  est  le  suprême  législateur, 
celui  qui  Técrit  en  loi,  écrit  sous  la  dictée  de  Dieu. 

Les  membres  du  gouvernement  étaient  tous  sous 
l'empire  de  ces  impressions.  Nul  moment  ne  pou- 
vait être-  plus  favorable  pour  donner  par  quelques 
grandes  mesures  son  caractère,  à  la  République. 
Elle  devait  répondre  à  cette  magnanimité  du  peu- 
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pie,  par  la  magnanimité  des  institations.  Il  n'y  avait 
pas  en  ce  moment  dans  le  gouvernement  un  seul 
homme  assez  mal  inspiré  pour  vouloir  faire  de  la 
République  le  monopole  d'un  parti,  r«ffroi  des 
autres  partis,  et  pour  armer  ce  parti  victorieux  et 
tyrannique  des  proscriptions  des  spoliations  et  des 
écbafauds  de  la  terreur.  Mais  le  nom  de  république 
était  déshonoré  dans  Tesprit  des  masses  par  ces 
souvenirs*  Le  sang  de  1793  déteignait  sur  la  ré- 
publique de  1848.  11  fallait,  dès  le  premier  jour, 
laver  ces  taches,  répudier  toute  parenté  entre  les 
deux  époques,  et  briser  l'arme  des  révolutions  par 
la  main  même  des  révolutionnaires,  de  peur  que 
des  insensés  ou  des  scélérats  qui  venaient  de  tenter 
de  pervertir  le  peuple,  ne  s'emparassent  plus  tard 
de  ces  armes,  et  ne  fissent  confondre  le  nom  de 
république  avec  la  mémoire  et  avec  la  terreur  des 
crimes  commis  en  son  nom. 

XXXVI. 

Chacun  des  membres  présents  au  conseil  sonda 
son  cœur  et  son  intelligence,  pour  y  trouver  l'ini- 
tiative de  quelques  grandes  réformes,  ou  de  quel- 
ques grandes  améliorations  législatives,  politiques 
et  sociales.  Ces  initiatives  sont  la  philosophie  des 
révolutions.  Ce  sont  elles  qui  rétablissent  en  un 
seul  jour  le  niveau  entre  les  idées  avancées  d'un 
temps  et  les  faits  arriérés  d'un  gouvernement. 
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Les  uns  proposèrent  l'abolition  instantanée  de 
l'esclavage  des  noirs  qui  souillait  la  morale  même 
de  nos  lois,  et  qui  menaçait  nos  colonies  d'une  per- 
pétuelle explosion. 

Les  autres  l'abolition  des  lois  de  septembre  qui 
pesaient  sur  la  pensée  du  poids  d'amendes  équi- 
valentes à  des  confiscations. 

Ceux-ci  la  fraternité  proclamée  en  principe  entre 
les  peuples  pour  abolir  la  guerre  en  abolissant  les 
conquêtes. 

Ceux-là  l'abolition  du  cens  électoral,  ce  maté- 
rialisme politique  qui  plaçait  le  droit  de  proprié- 
taire au-dessus  du  droit  de  l'homme. 

Tous,  le  principe,  non-seulement  de  l'égalité  des 
droits,  mais  encore  de  la  charité  entre  les  diffé- 
rentes classes  de  citoyens,  principe  appliqué  par 
toutes  les  institutions  d'assistance,  de  secours, 
d'association ,  de  bienfaisance,  compatibles  avec  la 
liberté  du  capital  et  avec  la  sécurité  des  propriétés, 
première  charité  des  gouvernements  qui  veulent 
conserver  la  société  et  protéger  la  famille. 

A  mesure  que  ces  grandes  vérités  démocratiques 
rapidement  senties  plutôt  que  froidement  discutées 
étaient  converties  en  décrets,  ces  décrets  passaient 
en  proclamations  au  peuple  sous  la  main  d'un 
des  membres,  d'un  des  ministres ,  d'un  des  secré- 
taires du  gouvernement.  Une  imprimerie  portative 
établie  dans  le  couloir  à  la  porte  du  conseil,  rece- 
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vait  les  décrets  y  les  imprir^ait  et  les  répandait  par 
les  fenêtres  dans  la  foule,  et  par  les  courriers  dans 
les  départements.  C'était  Tiraprovisation  d'un  siècle 
à  qui  la  révolution  venait  de  rendre  la  parole.  L'ex- 
)  I  -?7  plosion  raisqnnée  de  toutes  les  vérités  chrétiennes, 
^  ^  philosophiques  démocratiques  qui  couvaient  depuis 

un  demi -siècle  dans  l'esprit  des  initiateurs  éclairés, 
ou  dans  les  aspirations  confuses  de  la  nation.  Mais 
rexpérienca  de  ce  demi-siècle  avait  mûri  la  pensée 
du  pays  et  des  hommes  qui  décrétaient  ainsi  en  son 
nom.  Cette .  expérience  était  assise  avec  Dupont  de 
l'Eure,  Arago,  Marie,  Carnot  autour  de  la  table 
où  ces  vérités  recevaient  à  la  fois  leur  réalisation 
et  leur  mesure.  Chose  remarquable!  Dans  une 
séance  aussi  inspirée  et  aussi  féconde,  il  n'y  eut  ni 
une  témérité  ni  une  exagération  dans  les  actes  et 
dans  les  paroles  de  ce  gouvernement  d'enthou- 
siasme, pas  un  des  législateurs  ne  devait  avoir  à 
effacer  plus  tard,  un  des  engagements  qu'il  prenait 
envers  le  pays  et  envers  l'avenir.  Chacun  de  ces 
décrets  pouvait  rester  loi  sous  la  main  d'une 
Assemblée  nationale. 

XXXVII. 

Quand  la  séance  fut  presque  close,  et  le  pro- 
gramme de  la  République  ainsi  complètement 
ébauché,  Lamartine  prit  avec  une  hésitation  in- 
quiète la  parole.  Une  pensée  roulait  depuis  la  veille 
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dans  son  esprit.  Il  1^  couvait  avant  de  la  produire, 
craignant  de  la  présenter  avaut  sa  maturité.  Il  ne 
se  défiait  pas  de  Tâme  de  ses  collègues,  mais  il  se 
défiait  de  quelques  préjugés  dans  leur  esprit.  On 
voyait  à  son  attitude ,  on  entendait  à  son  accent, 
qu'il  appréhendait  de  compromettre  une  grande 
vérité  et  une  grande  vertu  politique  en  les  produi- 
sant inopinément,  il  voulait  les  présaiter  d'abord 
sous  la  forme  d'un  doute»  pour  laisser  ajourner 
cette  mesure  peut-être  au  premier  aspect,  et  pour 
y  ramener  ensuit^  par  la  réflexioq. 

«  Messieurs,  dit-il,  les  révolutions  aussi  ont  u(i 
«  immense  progrès  à  faire,  un  généreux  tribut  à 
(c  apporter  enfin  à  l'hmnanité,  Je  suig  si  couvaiacu 
«  que  ce  progrès  est  commandé  par  Dieu,  et  serait 
«  compris  et  béni  des  hommes,  que  si  j'étais  seul 
«dictateur  et  révélateur  de  cette  révolution,  je 
«  n'hésiterais  pas  à  faire  de  ce  décret  le  premier 
«  décret  de  la  République.  Et  par  ce  seul  décret, 
«  je  lui  conquerrais  plus  de  cœurs  libres  en  Fraqce 
«  et  en  Europe  que  des  centaines  de  lois  répres- 
w  sives,  d'exil,  de  proscriptions,  de  confiscations 
((  et  de  supplices  ne  lui  rattacheront  jamais  de  fidé- 
«  lité  forcée.  J'abolirais  la  peine  de  mort. 

((  Je  l'abolirais  pour  toute  cause,  car  la  société 
«  n'en  a  plus  besoin,  son  exemple  en  frappant  de 
«  mort  le  criminel,  pervertit  plus  qu'il  n'intimido. 
«  Le  sang  appelle  le  sang.  Le  principe  de  l'invio^ 


446  RÉVOLUTION  DE  18  48. 

«  labilité  de  la  vie  humaine,  serait  mieux  défendu 
((  quand  laî  société  elle-même  reconnaîtrait  cette 
«  inviolabilité  de  la  vie  même  dans  le  scélérat. 
a  Mais  si  ce  grand  progrès  dans  votre  législation 
«  criminelle  doit  être  réservé  à  TAssemblée  natio- 
(c  nale^  seule  mattresse  de  ses  lois  sociales,  je  Tabo- 
(c  lirais  du  moins  immédiatement  en  politique.  Je 
f<  désarmerais  ainsi  le  peuple  d'une  arme  qu'il  a 
cf  sans  cesse  dans  toutes  les  révolutions  tournée 
«  contre  lui-même,  je  rassurerais  les  imaginations 
((  craintives  qui  redoutent  dans  la  République  Tère 
ce  de  nouvelles  proscriptions,  je  mettrais  le  sang 
a  humain  hors  de  cause.  J'inaugurerais  le  règne  de 
«  de  ta  démocratie  par  la  plus  divine  amnistie  et 
<i  par  la  plus  habile  témérité  de  cœur  qui  ait  jamais 
«  été  proclamée  par  un  peuple  vainqueur  les  pieds 
(c  encore  dans  le  sang,  je  jetterais  hardiment  ce  défi 
a  de  générosité  aux  ennemis  de  la  démocratie,  et 
«  si  jamais  la  République  succombait  elle  ne  suc- 
re comberait  pas  du  moins  par  son  propre  crime, 
ce  et  elle  renaîtrait  bientôt  de  l'admiration  qu'elle 
«  aurait  inspirée  au  monde.  » 

XXXVIII. 

Lamartine  vit  par  la  physionomie  de  ses  collè- 
gues que  cette  proposition  en  étonnant  les  esprits 
par  son  audace  sourirait  néanmoins  à  tous  les 
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cœurs,  tous  déclarèrent  qu'elle  était  dans  leurs 
sentiments.  On  y  fit  des  objections  d'heures  et  de 
légistes,  elle  fut  moins  écartée  qu'ajournée  à  de 
secondes  réflexions. 

Lamartine  se  contenta  d'avoir  agité  les  âmes,  il 
avait  entrevu  le  fond  des  pensées,  il  se  confiait  au  * 
lendemain,  il  n'insista  pas.  le  lendemain  devait  lui 
rapporter  le  travail  intérieur  d'une  vérité  dans  des 
esprits  droits  et  dans  des  cœurs  généreux. 


27 
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I. 


La  trêve  semblait  devoir  durer  toute  la  ouit.  la 
séance  finit  avec  le  jour.  Néanmoins  les  esprits 
étaient  préoccupés  de  la  journée  du  lendemain  et 
du  retour  agressif  annoncé  par  les  bandes  terroristes 
et  communistes,  à  défaut  de  force  régulière  dont 
ceux  qui  composaient  le  gouvernement  étaient  en- 
tièrement dépourvus  chacun  d'eux  fit  appel  à  son 
énergie  personnelle  et  aux  bons  citoyens  de  son 
quartier,  on  les  conjura  d'entourer  avant  le  jour 
l'Hôtel  de  Ville  d'un  rempart  de  poitrines  ou  de 
baïonnettes  qui  intimidât  les  factieux  s'ils  tentaient 
un  dernier  assaut,  la  journée  devait  être  décisive. 

Lamartine  quitta  le  siège  du  gouvernement  et 
employa  une  partie  de  la  nuit  à  rallier  ses  amis 
autour  de  lui  et  à  les  disperser  dans  la  ville  pour 
recruter  de  maison  en  maison  les  hommes  cou- 
rageux disposés  à  venir  volontairement  et  un  à 
un  sauver  le  drapeau  et  la  pureté  de  la  Républi- 
que, il  fit  avertir  surtout  la  jeunesse,  Saint-Cyr, 
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l'École  polytechnique,  l'École  normale,  les  élèves 
de  droit  et  de  médecine,  il  savait  l'ascendant  de 
cette  jeunesse  sur  le  peuple  qui  respecte  en  eux 
la  fleur  de  ses  générations.  Ses  messagers  revenus 
chez  Lamartine  avant  le  jour,  lui  rapportèrent  le 
dévouement  unanime  et  héroïque  de  ces  jeunes 
gens,  ils  s'étaient  tous  levés  pour  aller  de  porte  en 
porte  avertir  leurs  camarades,  il  n'y  en  avait  pas 
un  qui  n'eût  donné  sa  vie  pour  empêcher  que  la 
République  fût  profanée  au  berceau  par  les  déma- 
gogues,   les  femmes   excitaienj;  leurs   maris,  les 
mères  leurs  fils,  les  sœurs  leurs  frères,  elles  au- 
raient combattu  elles-mêmes  si  leur  sexe  leur  eût 
permis  les  armes.  Elles  combattaient  du  moins  du 
cœur  pour  le  salut  et  pour  l'innocence  de  la  révo- 
lution. C'est  un  des  caractères  particuliers  de  cette 
fondation  de  la  République  que  la  jeunesse  lettrée 
ou  militaire  y  fut  dès  la  première  heure  et  sans 
cesse  aussi  intrépide  de  modération  que  d'élan,  elle 
eut  à  la  fois  et  unanimement  la  passion  de  la  dé- 
mocratie philosophique  et  l'horreur  de  la  démago- 
gie sanguinaire.  Elle  fut  jeune  de  cœur  et  vieille  de 
sagesse  en  o^éme  temps.  Lamartine  observa  ce  phé- 
nomène dès  les  premiers  jours,  au  milieu  de  ces 
jeunes  volontaires  de  Tordre  dont  il  était  entouré, 
il  en  conçut  un  bon  augure  pour  la  République.  La 
modération  devait  triompher.  Là  où  est  le  cœur  de 
la  jeunesse,  là  est  l'esprit  de  l'avenir. 
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IL 


Cinq  ou  six  mille  citoyens  armés  se  trouvèrent 
le  lendemain  avant  le  jour  réunis  par  la  seule  im- 
pulsion du  salut  public  devant  les  grilles  et  aux 
principales  issues  de  THôtel  de  Ville.  Quand  les 
bandes  éparses  du  drapeau  rouge  arrivèrent ,  elles 
rencontrèrent  une  résistance  qui  déconcerta  leurs 
projets.  La  place  de  Grève  se  couvrit  bientôt  d'une 
multitude  dont  Taspect  impassible^  la  physionomie 
à  la  fois  émue  et  ferme ,  attestaient  les  pensées 
graves  d'un  peuple  qui  assiste  à  sa  propre  régéné- 
ration au  lieu  des  pensées  ivres  et  sanguinaires 
d'une  foule  qui  prélude  à  la  sédition.  Les  membres 
du  gouvernement  étaient  tous  à  leur  poste ,  à 
Texception  du  ministre  de  Tintérieur  chargé  de  la 
sûreté  de  Paris,  et  qui  ne  vint  que  plus  tard  dans  la 
soirée.  Chaque  fois  que  Dupont  de  l'Eure,  Arago, 
Marie,  Crémieux  étaient  entrevus  à  une  des  fenê- 
tres, cent  mille  têtes  se  découvraient.  Des  cris,  des 
gestes,  des  battements  de  mains  les  rappelaient  aux 
regards  et  aux  enthousiasmes  du  peuple.  Les  grou- 
pes moins  nombreux  et  moins  compactes  qui  por- 
taient des  drapeaux  rouges  paraissaient  isolés  au 
milieu  de  cette  foule.  De  moments  en  moments  on 
voyait  ces  drapeaux  découragés  s'abattre  sous  la 
répulsion  des  masses.  Le  vrai  peuple  reprenait  la 
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place  que  la  démagogie  avait  voulu  lui  disputer. 

Les  membres  du  gouvernement  et  les  ministres 
reprirent  avec  un  concours  plus  caractérisé  des 
bons  citoyens  leurs  travaux  de  réorganisation  uni- 
verselle. 

On  délibéra  dans  un  conseil  secret  sur  l'atti- 
tude qu'on  donnerait  à  la  République  envers  le  roi, 
sa  famille,  ses  ministres  et  les  princes  qui  com- 
mandaient en  Algérie.  Quelques  hommes  autour  du 
gouvernement  croyant  à  des  résistances  à  l'intérieur 
au  nom  de  la  royauté,  poussaient  le  gouvernement 
aux  mesures  non  de  rigueur  mais  de  prudence  en- 
vers les  fugitifs.  Chercher  les  ministres  qui  étaient 
encore  cachés  dans  Paris  et  que  des  visites  domici- 
liaires pouvaient  faire  aisément  découvrir,  poursui- 
vre le  roi  et  la  reine  errants  sur  les  routes  qui 
mènent  en  Angleterre  et  qu'il  était  facile  de  fermer 
à  leur  fuite,  atteindre  la  duchesse  d'Orléans  et  ses 
fils  dont  les  traces  étaient  suivies  et  dont  l'asile  était 
soupçonné  des  membres  mêmes  du  gouvernement, 
retenir  ces  deux  générations  royales  comme  des 
otages  de  la  République,  confisquer  leurs  immenses 
propriétés,  resserrer  leurs  personnes,  faire  le  procès 
à  ces  ministres  contre  lesquels  la  vengeance  pas- 
sionnée du  moment  faisait  rejaillir  le  sang  versé 
dans  Paris,  tels  étaient  les  conseils  que  quelques 
politiques  de  routine  révolutionnaire  faisaient  souf- 
fler du  dehors  aux  dictateurs. 


422  RÉVOLUTION  DE  4848. 

Ces  conseils  se  brisèrent  tout  de  suite  contre  le 
bon  sens  et  la  générosité  unanime  du  gouvernement. 
S'emparer  des  ministres?  c'était  d'une  part  peser  sur 
le  malheur  et  convertir  les  fautes  en  crimes,  c'était 
de  l'autre  préparer  comme  en  1 830  à  la  République 
et  au  gouvernement  les  embarras  d'un  procès  dou- 
teux où  il  eût  été  aussi  dangereux  de  condamner 
que  d'absoudre.  Poursuivre  le  roi  et  sa  famille? 
c'était  les  ramener  à  Paris  au  milieu  d'un  peuple 
doux  et  juste  aujourd'hui,    irrité  vindicatif  de- 
main, c'était  peut-être  dans  un  avenir  inconnu  ra- 
mener une  proie  à  la  terreur,  et  des  victimes  à  un 
odieux  échafaud.  Retenir  la  duchesse  d'Orléans  et 
ses  enfants?  c'était  emprisonner  l'infortune  et  punir 
l'innocence.  Confisquer  les  propriétés  personnelles 
de  la  maison  royale?  c'était  confondre  le  roi  et 
l'homme,  le  domaine  public  et  le  domaine  privé; 
c'était  attenter  au  principe  de  la  propriété  dans  la 
plus  haute  fortune  de  l'empire,  au  moment  même 
où  le  gouvernement  et  la  société  voulaient  défendre 
dans  la  propriété  la  base  des  familles  et  l'existence 
de  l'avenir  des  générations.  La  politique  la  morale 
comme  le  sentiment  commandaient  au  gouvernement 
de  prémunir  la  République  contre  ces  dangers,  ces 
sévices  et  ces  rigueurs  politiques,  il  écarta  avec  in- 
dignation toute  pensée  et  tout  acte  de  récrimination 
nationale.  La  révolution  à  laquelle  il  s'associait 
pour  la  sauver  et  la  grandir,  ne  devait  pas  être  une 
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honlease  rechute  du  peuple  dans  les  hontes  et 
dans  les  crimes  de  toutes  les  révolutions  précé- 
dentes. Elle  devait  être  une  victoire  et  non  une 
vengeance,  un  progrès  dans  le  sentiment  comme 
dans  la  raison  publique,  et  non  une  vile  satis- 
faction donnée  aux  instincts  jaloux  ou  cruels 
des  partis. 

Quelques-uns  même  auraient  désiré  qu'on  allât 
plus  loin  dans  le  défi  qu'on  portait  à  la  fois  aux 
persécuteurs  et  aux  courtisans  des  dynasties  dis- 
parues, on  parlait  de  la  possibilité  prochaine  et  sans 
péril  de  rapatrier  toutes  ces  dynasties  leur  interdi- 
sant seulement  les  fonctions  de  président  de  la  Ré- 
publique peâdant  un  certain  nombre  d'années. 

La  véritable  dynastie,  disait  Lamartine,  c'est  le 
suffrage  universel.  Le  peuple  ne  se  laissera  jamais 
découronner  de  sa  souveraineté  pour  la  rendre  à 
une  famille.  Les  nations  une  fois  sur  le  trône  n'ab- 
diquent pas.  Accoutumons-les  à  se  croire  invio- 
lables en  face  de  ceux  qu'elles  ont  détrônés... 


III. 


Ces  conseils  trop  avancés  en  apparence  pour  le 
lendemain  d'une  révolution,  furent  seulement  un 
objet  d'entretien,  mais  on  convertit  en  résolutions 
secrètes  les  mesures  de  salut  pour  les  ministres  et 
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de  générosité  nationale  pour  les  membres  de  la 
dynastie  déchue.  Afin  de  faire  mieux  accepter  ces 
résolutions  de  l'opinion  publique ,  et  de  rassurer  le 
peuple  tout  en  préservant  la  vie  et  la  liberté  du  roi, 
on  proclama  l'abolition  de  la  royauté  sous  toutes 
les  races  royales  qui  se  disputaient  la  couronne 
depuis  cinquante  ans. 

Lamartine  se  chargea ,  sous  sa  responsabilité  per- 
sonnelle et  à  ses  risques  et  périls  devant  le  peuple, 
de  laisser  évader  les  ministres  si  on  venait  à  les 
saisir  dans  leur  retraite,  il  se  chargea  aussi  de 
faire  suivre  la  trace  du  roi ,  de  la  reine ,  des  prin- 
cesses, de  leurs  enfants,  d'envoyer  des  commis- 
saires accrédités  par  lui ,  pour  protéger  au  besoin 
leur  sortie  du  territoire  français,  pour  leur  porter 
les  sommes  indispensables  à  leur  existence,  et  pour 
les  entoui'er  jusqu'aux  frontières ,  non-seulement 
de  sécurité,  mais  de  ces  respects  qui  honorent  le 
peuple  qui  les  rend,  autant  qu'ils  consolent  les  vic- 
times des  catastrophes  humaines. 

Le  ministre  des  finances  fut  autorisé  à  lui  re- 
mettre, à  titre  de  fonds  secrets,  sur  sa  demande, 
une  somme  de  trois  cent  mille  francs  pour  cette 
sauvegarde  des  personnes  royales.  Il  en  prit  cin- 
quante mille  seulement,  qu'il  fit  verser  au  crédit 
des  affaires  étrangères,  afin  de  les  remettre  aux 
commissaires  à  leur  départ.  Cette  précaution  fut 
inutile,  aucune  somme  ne  fut  dépensée.  On  verra 
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plus  loin  ce  qui  prévint  l'usage  que  le  gouverne- 
ment avait  autorisé. 

IV. 

Le  conseil  écrivait  pour  ainsi  dire,  dans  cette 
séance,  ses  décrets  sous  la  dictée  du  sentiment 
national  et  aux  applaudissements  de  la  place  pu- 
blique. Le  jour  avançait^  mais  le  peuple  affluant 
avec  le  jour  en  masse  innombrable,  ne  se  lassait  pas 
d'assister  à  l'action  du  gouvernement.  Un  chœur  de 
voix  immense  sous  les  fenêtres,  sur  les  quais,  sur 
les  ponts,  entrait  avec  ses  hymnes,  ses  acclamations 
et  ses  murmures,  jusque  dans  la  salle  des  délibéra- 
tions. Mais  il  en  respectait  en  ce  moment  le  mystère 
et  la  liberté. 

Les' visages  des  membres  du  gouvernement  rayon- 
naient enfin  de  sérénité.  La  pensée  que  Lamartine 
avait  déposée  la  veille  dans  leur  cœur,  devait  re- 
monter dans  une  pareille  heure  à  leurs  lèvres.  La 
joie  est  magnanime  dans  les  masses,  cette  pensée 
surnageait  dans  les  yeux  de  tous.  Louis  Blanc  la 
reprit  : 

«  Messieurs,  dit-il ,  j'ai  été  vivement  frappé  hier 
((  de  l'idée  de  M.  de  Lamartine,  idée  qui'  m'avait 
c(  paru  au  premier  aspect  trop  avancée  pour  la  si- 
«  luation,  mais  que  la  générosité  du  peuple  a  mûrie 
w  en  vingt-quatre  heures,  et  qu'il  est  peut-être, 
i<  capable  de  comprendre  et  d'accepter  aujourd'hui. 
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«  c'est  ridée  de  désarmer  enfin  les  idées  et  les  pea- 
«  pies  de  cetCe  peine  de  mort  qui  contriste  les 
«  cœarSy  qai  envenime  les  opinions ,  qui  ensan- 
«  glante  les  conquêtes  et  les  vertus  mêmes  des 
n  révolutions.  Je  demande  que  nous  délibérions 
a  de  nouveau  sur  cette  proposition  de  M.  de  La- 
«  martine,  et  que  nous  fassions  à  Thumanité  ce  don 
*'  de  joyeux  avènement  à  la  démocratie  !  » 

Lamartine  remercia  du  cœur  et  du  regard  son 
jeune  collègue  il  saisit  la  main  qui  lui  était  tendue 
pour  reprendre  sa  propre  pensée,  la  délibératioa 
fut  un  court  échange  d'assentiment  et  de  félicita- 
tions réciproques,  le  cœur  étouffait  les  objections 
timides  de  Tesprit.  I^  grandeur  de  cet  acte  où  sept 
hommes  arrivés  les  pieds  dans  le  sang  de  la  guerre 
civile  favant-veille,  osaient  proposer  à  ce  peuple 
de  le  désarmer  à  jamais  du  glaive  et  de  l'échafaud , 
agrandissait  les  pensées  et  le  courage  de  tous,  une 
inspiration  surhumaine  était  visible  dans  Tattitode  de 
ceuK  qui  délibéraient,  les  yeux  avaient  Thumidité, 
les  lèvres  avaient  le  balbutiement,  les  mains  avaient 
Tagitation  de  la  fièvre  en  faisant  courir  les  plumes 
sur  le  papier.  Chacun  cberchait  une  rédaction  digne 
de  la  pensée  à  présenter  au  peuple.  Celle  de  Lamar- 
tine y  corrigée  et  améliorée  par  une  phrase  de  Louis 
Blanc  fut  adoptée.  Les  membres  présents  se  levèrent 
après  ravoir  entendue  par  un  mouvement  électrique 
d'enthousiasme,    Dupont  de   l'Eure,  Lamartine, 
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Arago,  Marie,  Crémieux,  Pagnerre,  se  précipi- 
tèrent dans  les  bras  les  uns  des  autres  comme  des 
hommes  qui  viennent  de  sauver  l'humanité  d'un 
naufrage  de  sang.  Ils  revêtirent  les  ceintures  trico- 
lores, seule  marque  de  leur  fonction  souveraine,  ils 
se  préparèrent  à  aller  présenter  à  la  ratification  du 
peuple  le  décret  téméraire  qu'ils  avaient  osé  porter 
en  son  nom.  Lamartine  fut  chargé  de  cet  appel  au 
cœur  de  ia  multitude. 


Les  voix  de  ceux  qui  remplissaient  l'Hôtel  de 
Ville  annoncèrent  au  dehors  que  le  gouvernement 
provisoire  allait  descendre,  un  cortège  confus  se 
forma  autour  d'eux,  ils  franchirent,  sous  une  voûte 
d'armes  pacifiques  et  de  drapeaux  flottants,  les  de- 
grés, et  parurent  sur  le  perron  du  palais. 

Dupont  de  l'Eure,  affaissé  par  la  lassitude,  relevé 
par  le  courage,  donnait  d'un  côté  le  bras  à  Lamar- 
tine, de  l'autre  à  Louis  Blanc.  La  foule  fit  un  reli- 
gieux silence. 

Lamartine  s'avança  jusqu'à  la  grille,  s'éleva  sur 
une  estrade  auprès  des  canons,  et  jeta  de  toute  la 
portée  de  la  voix  humaine  quelques  phrases  de  féli- 
citations et  de  bon  augure  sur  ces  milliers  de  têtes 
nivelées  devant  lui.  tes  fronts  étaient  nus.  le  soleil 
y  tombait  les  regards  et   les  lèvres  entr'oovertes 
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semblaient  aspirer  les  paroles  avant  de  les  avoir 
entendues,  les  plus  rapprochés  de  l'orateur  les 
transmettaient  aux  plus  éloignés.  Lamartine  parlait 
lentement  comme  le  matelot  sur  la  mer  pour  don- 
ner le  temps  aux  sons  de  parcourir  ces  vagues 
humaines. 

Il  commença  par  attendrir  et  par  sanctifier  pour 
ainsi  dire  la  multitude ,  afin  de  la  préparer  par  un 
accent  et  par  un  sentiment  religieux  au  décret  qu'il 
voulait  lui  faire  acclanoier.  Quand  il  vit  le  recueille- 
ment sur  les  visages,  l'émotion  dans  les  yeux, 
Tacclamalion  sur  les  lèvres ,  il  lut  le  décret. 

Une  légère  hésitation  d'étonnement  se  manifesta 
dans  quelques  groupes.  Un  murmure  pouvait  tout 
perdre,  il  n'éclata  pas.  A  chaque  phrase  du  préam- 
bule et  du  décret,  le  peuple  pressentant  sa  propre 
grandeur  dans  la  grandeur  de  la  pensée  du  gouver- 
nement, interrompit  la  lecture  par  des  battements 
de  mains  et  par  des  bénédictions  qui  se  répan- 
daient comme  un  frisson  sur  la  mer.  Le  décret  fut 
reçu  comme  un  évangile  d'humanité.  Le  gouver- 
nement rentra  obéi  et  adoré  dans  le  vestibule. 

Le  reste  de  la  journée  fut  à  la  joie.  «  Quand  celte 
«  révolution  n'aurait  eu  que  ce  jour,  s'écria  Du- 
«  pont  de  TEure,  et  quand  mes  dernières  années 
«  n'auraient  que  cette  heure,  je  ne  regretterais  rien 
«  des  quatre-vingts  ans  de  labeur  que  Dieu  m'a 
i<  donnés.  » 
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VI. 


En  sortant  de  l'Hôtel  de  Ville  pour  aller  prendre 
les  DQesures  convenues  relatives  à  la  famille  royale 
Lamartine  fut  reconnu  de  quelques  hommes  du 
peuple  à  l'entrée  du  quai,  à  l'instant  la  place  cou- 
verte de  foule,  s'ébranla  pour  lui  faire  cortège. 
Ses  gestes  et  ses  paroles  pour  congédier  ce  cortège 
furent  impuissants.  Une  longue  colonne  de  citoyens 
de  toutes  les  classes  et  surtout  d'ouvriers/ l'accom- 
pagna de  ses  bénédictions  et  de  ses  chants  jusqu'à 
la  hauteur  des  Tuileries.  Arrivé  à  la  grille  de  ce 
palais,  la  multitude  qui  formait  la  tête  du  cortège 
voulut  l'y  faire  entrer,  comme  pour  prendre  posses- 
sion de  sa  royauté  populaire  par  l'installation  du 
nouveau  gouvernement  dans  la  demeure  des  rois, 
Lamartine  s'y  refusa  avec  énergie. 

«  Les  citoyens  dit-il  en  qui  le  peuple  place  mo- 
«  mentanément  son  pouvoir  ne  doivent  avoir  d'autre 
((  palais  que  leur  maison.  » 

11  congédia  une  partie  de  son  cortège,  l'autre 
partie  le  conduisit  par  le  pont  et  par  la  rue  du  Bac 
jusqu'à  sa  demeure.  La  foule  se  rangea  respec- 
tueusement devant  sa  porte.  Lamartine  la  ha- 
rangua sur  le  seuil.  «  Vous  avez  montré  aujour- 
«  d'hui  à  Dieu  et  aux  hommes  leur  dit-il  qu'il  n'y 
«  a  rien  qu'on  ne  puisse  obtenir  d'un  tel  peuple  en 
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«  s'adressaDt  à  ses  vertus.  Ce  jour  sera  inscrit  dans 
((  votre  histoire  au  niveau  des  plus  grandes  jour- 
ce  nées  de  votre  grandeur  nationale,  car  la  gloire 
«  que  vous  y  avez  conquise  n'appellera  pas  sur  vous 
«  les  malédictions  des  victimes  ou  les  ressentiments 
«  des  peuples,  mais  les  bénédictions  de  la  postérité. 
«  Vous  avez  arraché  le  drapeau  de  la  Terreur  des 
((  mains  de  la  seconde  République!  Vous  avez  aboli 
«  Téchafaud  !  c'est  assez  pour  deux  jours-!  Allez 
«  rassurer  vos  femmes  et  vos  enfants  dans  leurs 
«  demeures  et  dites- leur  que  vous  avez  bien  mérité 
u  non-seulement  de  Thistoire  mais  du  cœur  humain 
«  et  de  Dieu.  » 

Vil. 

La  nuit  venue  Lamartine  sortit  seul  et  à  pied, 
enveloppé  de  son  manteau,  évitant  d'être  reconnu 
il  se  rendit  chez  M.  de  Montalivet  ami  et  confident 
du  roi.  Lamartine  ne  doutait  pas  que  M.  de  Monta- 
livet ne  connût  les  desseins,  la  route,  ou  l'asile  de  la 
famille  royale,  il  donna  à  l'ancien  ministre  l'assu- 
rance que  le  gouvernement  craignait  plus  de  saisir 
les  fugitifs,  qu'ils  ne  pouvaient  redouter  eux-mêmes 
d'être  arrêtés,  il  lui  confia  les  intentions  protectrices 
de  ses  collègues;  les  sommes  mises  à  sa  disposition 
pour  faciliter  la  sortie  du  territoire,  et  pour  offrir  le 
premier  pain  de  l'exil  à  ceux  qui  avaient  régné  la 
veille  sur  la  France,  il  le  conjura  de  se  livrer  à  sa 
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discrétion  et  à  la  mâ^animité  du  gouvetsi^aent , 
décidé  à  épargner  au  prix  de  sa  popularité  un  crime^ 
un  remords,  une  honte  à  la  République. 

M.  de  Montalivet  fut  touché  de  cette  loyauté  et 
de  cette  grandeur  d'âme  d'un  gouvernement  qui 
interprétait  si  bien  l'àme  d^un  grand  peuple,  il  ne 
savait  rien  encore,  si  ce  n'est  la  direction  de  la  fuite 
du  roi. 

Ce  prince  en  quittant  Paris  escorté  jusque-là  par 
un  régiment  de  cuirassiers  s'était  arrêté  quelques 
minutes  à  Saint*Cloud,  persuadé  que  son  abdication 
avail  étouffé  la  révolution  et  que  son  petit^flls 
régnait  déjà  à  sa  placer  il  avait  écrit  à  M.  de  Mon- 
talivet de  lui  faire  parvenir  à  son  château  d'Eu,  les 
papiers  et  les  objets  que  la  précipitation  de  son  dé- 
part l'avaient  empêché  d'emporter  des  Tuileries, 
de  là  il  avait  continué  sa  route  pour  le  château 
d'Eu,  retraite  qu'il  avait  préparée  à  sa  vieillesse, 
asile  qu'il  avait  destiné  à  sa  veuve,  tombe  qu'il 
avait  élevée  à  sa  cendre  et  aux  cendres  des  enfants 
qui  l'avaient  précédé  dans  la  mort. 

L'affection  inquiète  de  M.  de  Montalivet  n'avait  pu 
lui  en  apprendre  davantage  sur  le  sort  du  Roi  dont 
il  était  l'ami,  il  savait  seulement  que  le  roi  après  un 
court  séjour  à  Eu  en  était  reparti  par  des  chemins 
détournés  dans  une  voiture  sans  suite  et  sous  un 
déguisement  quelconque  et  qu'il  errait  ou  sur  les 
côtes  ou  sur  les  flots  de  la  Manche.  Il  promit  à 
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Lamartine  de  lui  communiquer  les  renseignements 
qui  l«i  parviendraient.  Lamartine  rentra,  fit  pré- 
parer une  voiture  de  voyage,  et  pria  les  commis- 
saires qu'il  avait  avertis  de  se  tenir  prêts  à  partir 
au  premier  signal  pour  aller  faire  aux  exilés  du 
trône  le  cortège  de  sèrelé  et  de  respect  que  le 
gouvernement  leur  destinait.  Un  des  commissaires 
que  Lamartine  avait  chargés  de  cette  délicate  et 
pieuse  mission  éiait  le  petit-fils  de  Lafayette.  La- 
martine pensait  que  dans  le  cas  où  le  roi  aurait  été 
reconnu  et  arrêté  à  Rouen,  au  Havre  ou  dans  quel- 
que autre  ville  du  littoral ,  le  nom  de  Lafayette  cher 
à  la  Révolution  et  gage  de  respect  pour  le  roi  lui- 
même,  couvrirait  la  famille  royale,  et  assurerait 
l'exécution  des  mesures  d'inviolabilité  des  per- 
sonnes et  de  décence  prises  pour  son  libre  départ. 
Les  deux  autres  commissaires  désignés  étaient 
M.  de  Ghampeaux  et  M.  Dargaud,  amis  particuliers 
de  Lamartine,  hommes  d'intelligence  et  de  courage, 
tous  les  deux  dévoués  de  cœur  à  leur  mission,  et 
initiés  aux  intentions  de  cette  sauvegarde  au  mal- 
heur. 

VIIL 

Le  lendemain  était  le  jour  destiné  par  le  gouver- 
nement à  la  proclamation  ou  plutôt  à  l'acclamation 
de  la  République  sur  la  place  de  la  B;istille.  C'était 
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pour  le  peuple  un  vain  cérémonial.  C'était  pour  le 
gouvernement  une  double  mesure  politique,  il  vou- 
lait d'abord  constater  par  une  solennité  authentique 
la  défaite  des  partisans  du  drapeau  rouge  et  de  la 
république  violente,  il  voulait  ensuite  passer  en 
revue  la  garde  nationale  de  Paris  et  s'assurer  des 
forces  civiques  que  les  bons  citoyens  pourraient  au 
besoin  lui  prêter  contrée  les  factieux,  c'était  un 
problème  que  l'esprit  moral  de  la  garde  nationale 
de  Paris  depuis  l'écroulement  du  gouvernement, 
composée  en  immense  majorité  de  la  bourgeoisie,  se 
sentirait-elle  vaincue  avec  le  trône?  abandonnerait- 
elle  le  pavé  aux  seuls  combattants  armés  des  trois 
jours?  ou  se  rallierait-elle  à  la  République  comme 
elle  s'était  ralliée  à  la  Révolution  pendant  la  lutte? 
et  se  confondrait-elle  dans  un  même  élan  d'ordre  et 
de  liberté  avec  l'unanimité  du  peuple?  Le  gouver- 
nement voulait  le  savoir,  il  voulait  surtout  le  mon- 
trer, pour  imposer  aux  agitateurs  par  la  concorde 
et  par  la  masse  de  la  manifestation. 

La  proclamation  et  le  défilé  sous  la  colonne  de 
Juillet  avaient  été  fixés  la  veille  pour  deux  heures 
après-midi,  pendant  que  les  différentes  légions  pre- 
naient place  sur  les  boulevards,  que  le  peuple  inon- 
dait la  rue  Saint-Antoine  et  les  quartiers  qui  déver- 
sent leurs  courants  sur  la  Bastille,  et  que  le  cortège 
du  gouvernement  se  formait  sur  la  place,  une  nou- 
velle sédition,  mais  sédition  d'idées  plutôt  que  sédi- 

I.  28 


434  .        RÉVOLUTION  DE  4  848. 

tioD  de  colère  grondait  sous  les  fenêtres  et  dans  les 
salles  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Les  terroristes,  les  communistes,  les  démagogues, 
vaincus  Tavant- veille,  semblaient  avoir  renoncé 
pour  le  moment  à  de  nouveaux  assauts,  l'énei^e 
des  bons  citoyens,  la  sagesse  de  la  masse  du  peuple 
les  avaient  refoulés  dans  Tombre  et  dans  l'inac- 
tion^ ils  n'avaient  gardé  du  drapeau  répudié  que 
des  cocardes  et  des  rubans  rouges  qu'ils  affectaient 
de  porter  encore  sur  leur  coiffure  ou  à  leurs  ha- 
bits. 

Mais  il  y  a  dans  Paris  une  masse  d'ouvriers, 
d'artistes,  et  d'artisans  appartenant  aux  professions 
où  la  main  est  la  plus  rapprochée  de  l'intelligence, 
typographes,  graveurs,  mécaniciens,  ébénistes, 
serruriers,  charpentiers  et  autres  formant  ensemble 
une  masse  d'environ  cinquante  mille  hommes.  GeB 
artistes,  artisans,  ouvriers,  sont  en  général  nés  ou 
domiciliés,  établis,  mariés  à  Paris,  ils  reçoivent 
des  salaires  considérables  dans  les  moments  où  l'in- 
dustrie se  dispute  leurs  bras.  Ils  ont  des  loisirs,  ils 
les  emploient  les  uns  à  des  débordements  et  à  des 
débauches  que  le  travail  ne  peut  jamais  assez  com- 
bler; le  plus  grand  nombre  à  des  études  profession- 
nelles, à  des  lectures,  à  des  cours  scientifiques, 
philosophiques,  religieux,  qui  aiguisent  leur  esprit 
aux  controverses  politiques  ou  sociales,  couche  in- 
férieure, mais  lettrée  cependant  sous  cette  grande 
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couche  de  Tintelligence  et  des  lettres  qui  couvre  le 
sol  moral  de  la  France. 

Ces  hommes  sont  l'élite  du  peuple  qui  travaille  des 
mains,  ils  se  confondent  par  l'instruction,  les  mœurs, 
le  costume,  avec  les  classes  vivant  des  professions 
libérales,  prolétaires  à  la  racine,  déjà  bourgeoisie 
au  sommet.  Ils  ont  entre  eux,  profession  par  pro- 
fession, des  sociétés,  des  affiliations,  des  organisa- 
tions de  secours  mutuels,  des  orateurs,  des  délé- 
gués, qui  s'emparent  de  leur  confiance,  et  qui  dis- 
cutent leurs  intérêts  avec  les  entrepreneurs,  assez 
honnêtes  pour  détester  le  sang  pour  avoir  horreur 
du  pillage,  répugnants  du  désordre,  ils  sont  assez 
instruits  pour  être  accessibles  aux  sophismes.  pas 
assez  profonds  pour  le  confondre  et  pour  le  re- 
pousser. 

€'est  parmi  ces  hommes  que  les  différentes  écoles 
socialistes  qui  pullulaient  depuis  1830,  à  Paris,  à 
Lyon,  à  Rouen,  en  Allemagne,  recrutaient  leurs 
plus  nombreux  sectaires.  Le  problème  jusqu'ici  sans 
solution  radicale,  de  l'inégalité  des  situations  hu- 
maines, de  l'extrême  misère  à  côté  de  l'extrême 
richesse ,  les  scandalisait  comme  il  a  scandalisé  en 
vain  tous  les  philosophes  et  tous  les  hommes  reli- 
gieux de  tous  les  âges,  ils  se  flattaient  d'y  trouver 
une  solution ,  ceux-ci  par  l'imitation  du  système 
monacal  avec  Fourrier,  ceux-là  par  l'imitation  du 
système  brutal  des  castes  de  l'inde  avec  Saint- 
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Simon,  les  uns  par  la  communauté  religieuse  de  la 
terre  avec  Pierre  Leroux,  les  autres  par  la  suppres- 
sion du  signe  des  richesses  dans  le  numéraire  avec 
Proudhon.  le  plus  grand  nombre  révolté  de  l'im- 
possibilité, de  la  violence,  de  la  chimère  de  ces 
écoles,  avaient  cru  trouver  une  transaction  pratique 
dans  le  système  moins  déraisonnable  au  premier 
aspect  et  moins  perturbateur  en  apparence  de  Louis 
Blanc. 

Ce  système  appelé  du  nom  élastique  d'associa- 
tion, et  applicable  en  effet  avec  avantage  dans 
certaines  limites,  se  définissait  génériquement  pour 
eux  dans  Vorganisation  du  travail.  Or  l'organisation 
du  travail  ainsi  comprise  n'étant  que  l'asservisse- 
ment du  capital  et  Ija  fixation  souveraine  et  arbi- 
traire du  salaire  p^r  l'État,  supprime  la  liberté  dans 
le  propriétaire,  l'intérêt  du  travail  dans  le  travail- 
leur^ et  par  conséquent  supprime  le  capital,  le 
salaire,  et  le  travail  d'un  seul  coup.  C'est  le  maœi" 
mum  généralisé  et  portant  sur  la  société  industrielle 
et  territoriale  tout  entière,  c'est  l'État,  Dieu,  et  le 
travail,  esclave,  c'est  la  mort  de  toute  relation 
libre  des  hommes  entre  eux  sous  prétexte  de  dé- 
truire les  abus  de  la  concurrence.  Cette  secte 
abolit  purement  et  simplement  la  propriété  des 
capitaux  et  leur  liberté,  c'est-à-dire  qu'elle  abolit 
indirectement  la  propriété  comme  toutes  les 
autres  écoles  de  cette  nature,  et  avec  la  pro- 
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priété  elle  abolirait  la  société,  la  famille,  l'homme. 
Ce  dernier  système  déanraoins  exposé  avec  beau- 
coup de  foi,  beaucoup  de  mesure,  et  beaucoup 
d'éloquence  par  le  jeune  écrivain,  avait  non  con- 
vaincu, mais  ébloui  un  assez  grand  nombre  de  ces 
ouvriers.  Louis  Blanc  était  leur  apôtre,  ils  croyaient 
en  lui,  sinon  comme  révélateur,  du  moins  comme 
mattre  et  comme  guide  dans  la  recherche  du  pro- 
blème industriel.  Les  dernières  conséquences  ne  les 
frappaient  pas.  Car  Louis  Blanc  ne  semblait  pas  se 
les  avouer  à  lui-même,  en  détruisant  il  crovait  sim- 
plement  améliorer. 

IX. 

Ces  masses  étaient  travaillées  depuis  plusieurs 
jours  par  ces  ombres  d^idées.  elles  voyaient  leur 
maître  aux  portes  du  pouvoir  en  qualité  de  secré- 
taire et  bientôt  de  membre  du  gouvernement,  elles 
étaient  soufflées  peut-être  aussi  par  les  ambitions 
qui  se  cachent  derrière  un  nom  populaire,  elles 
voulaient  profiter  de  la  brèche  ouverte  à  toutes  les 
innovations  par  la  révolution  pour  lancer  leur 
système  dans  la  République,  et  pour  le  confondre 
tellement  dès  le  premier  jour  avec  la  République 
elle-même  qu'on  ne  pût  plus  les  séparer. 

Elles  affluaient  en  armes  depuis  le  matin  sur  la 
place  et  dans  l'Hôtel  de  Ville,  elles  envoyaient  dé- 
putations  sur  députationà  aux  membres  du  gou- 
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vernement  pour  demander  qu'on  nommât  Louis 
Blanc  ministre  du  progrès,  et  pour  que  les  mots 
d'organisation  du  travail  fussent  insérés  sur  Theure 
dans  le  programme  des  promesses  garanties  au 
peuple*  Louis  Blanc  conseillait  hautement  lui- 
même  sa  nomination  à  ce  ministère  vague  et  indé- 
fini du  progrès,  il  paraissait  croire  que  cette  satis- 
faction à  son  nom  calmerait  seule  la  multitude. 

Tous  les  membres  du  gouvernement  résistèrent 
avec  énergie  pendant  cinq  heures  d'agitation  aux 
sommations  réitérées  sous  toutes  les  formes  du 
socialisme  industriel.  Dupont  de  l'Eure,  Arago, 
Goudchaux,  Marie ,  haranguèrent  sans  ménage- 
ments tour  à  tour  les  délégués  des  ouvriers,  sans 
pouvoir  refréner  leur  insistance. 

On  leur  démontrait  en  vain  que  la  main  de  la 
République  pesant  sur  le  capital  le  ferait  à  l'instant 
évanouir  ou  enfouir,  que  tout  travail  et  tout  salaire 
disparaîtraient  avec  lui.  que  la  liberté  et  la  sécurité 
des  transactions  étaient  l'essence  même  de  toute  in- 
idustrie  et  de  tout  commerce,  qu'ils  demandaient  le 
'^uicide  des  travailleurs,  ils  étouffaient  toute  ob* 
jection  sous  leurs  vociférations.  On  tentait  mille 
formes  de  rédaction  pour  en  trouver  une  qui  les  sa- 
tisfit sans  engager  la  République  dans  un  sophisme 
inexécutable.  On  alla  même  jusqu'à  écrire  le  mot 
d'organisation  du  travail,  en  définissant  ce  mot 
inoffensivement  et  pratiquement,  et  en  lui  donnant 
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le  seul  sens  qu'il  puisse  avoir  sous  la  main  du  légis- 
lateur :  celui  de  surveillance  du  travail^  et  d'assis- 
tance aux  travailleurs.  L'immense  majorité  du  gou- 
vernement se  refusa  à  signer  un  mot  à  double 
interprétation,  les  ouvriers  eux-mêmes  n'en  vou- 
laient point  à  ce  prix. 


/ 


L'irritation  redoutable  en  un  tel  moment  s'ac- 
croissait. Une  dernière  députation  remplisi^ait  les 
salles  et  frappait  du  poing  ou  du  pommeau  de 
ses  armes  la  table  du  conseil.  Lamartine  debout^ 
en  face  des  délégués  les  plus  animés ,  leur  parla 
au  nom  de  ses  collègues  avec  la  résolution  d'hom- 
mes qui  couvrent  une  société  de  leurs  corps,  u  Ci**  \ 
u  toyens  leur  dit-il,  en  montrant  du  geste  la  place  \ 
a  où  leurs  camarades  la  mèche  allumée,  gardaient 
«  quatre  pièces  de  canon  aux  portes,  vous  me 
a  mettriez  à  la  bouche  de  ces  pièces  de  canon,  que 
«  vous  ne  me  feriez  pas  signer  ces  deux  mots  asso- 
«  ciés  ensemble  :  organisation  du  travail.  » 

Un  murmure  d'étonnement  et  de  colère  s'éleva 
dans  les  salles.  La  table  séparait  seule  Lamartine  et 
ses  collègues  des  ouvriers  les  plus  irrités. 

«  Laissez-moi  parler  raison  à  des  hommes  raison- 
«  nables,  poursuivit  Lamartine.  Je  vais  vous  dire 
«  pourquoi  je  ne  signerai  jamais  ce  décret,  j'ai  pour 
«  cela  deux  raisons,  citoyens  !  La  première  c'est  que 
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«  je  ne  me  crois  ni  plus  ni  moins  inlellîgenl  qu'au- 
«  cun  autre  homme  de  mon  siècle  et  de  mon  pays,  et 
i<  que  depuis  vingt  années  de  réflexions  et  d'études 
a  des  conditions  de  la  société  industrielle,  il  m'a 
«  été  impossible  de  comprendre  ces  deux  mots 
«  réunis  dont  Tun  exclut  l'autre.  Je  ne  signe  pas 
w  ce  que  je  ne  comprends  pas. 

c<  La  seconde,  c'est  que  si  nous  vous  promettions 
a  l'organisation  du  travail ,  nous  vous  promet- 
(c  trions  ce  qu'aucune  puissance  humaine  ne  pourrait 
«  vous  tenir.  Je  ne  signe  que  les  engagements  que  je 
i<  puis  tenir  au  peuple.  » 

Ces  mots  fermes  et  accompagnés  de  l'accent 
de  conviction  qui  les  inspirait ,  commencèrent  à 
faire  réfléchir  les  plus  intelligents  et  les  plus  mo- 
dérés des  ouvriers.  Lamartine  profitant  à  propos 
de  leurs  dispositions  adoucies ,  leur  demanda  de 
discuter  librement  et  franchement  avec  eux,  l'im- 
portante question  qui  couvait  sous  la  République. 
Il  le  fit  avec  étendue,  avec  détails,  avec  évidence. 
Il  démontra  par  l'absurdité  des  conséquences,  la 
vanité  et  l'odieux  du  principe  de  la  violation  de  la 
liberté  des  capitaux  dans  l'industrie.  Il  rendit  pal- 
pable à  ces  hommes  fanatisés  par  un  mot,  l'impra- 
ticabilité de  leur  système.  Il  ouvrit  ce  mot  à  leurs 
yeux,  et  il  en  fit  sortir  le  néant,  la  fumée,  la  ruine 
de  tous,  dans  l'oppression  de  quelques-uns. 

((  Vous  le  voyez,  ajoula-t-il  :  en  demandant  l'arbi- 
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((  traire  de  l'État  sur  le  capital  et  sur  le  salaire ,  \ 
«  c'est  l'anéantissement  du  capital  c'estr-à-dire  de  la  \ 
u  source  de  tout  travail  qu'on  vous  fait  rêver.  C'est  j 
(f  votre  faim  et  votre  soif,  c'est  la  misère,  et  Texte-  \ 
{(  nuation  de  vous,  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants    - 
«  que  vous  demandez!  Nous  aurons  le  courage  de 
«  vous  refuser  ces  fléaux  que  vous  prenez  pour  des 
«  vérités  et  qui  ne  sont  jusqu'ici  que  des  mirages 
«  de  l'illusion  et  de  la  misère  !  Non,  nous  ne  serons 
«  pas  complices  dû  délire  de  cette  fièvre  qu'on 
a  allume  ainsi  dans  la  partie  la  plus  intéressante 
«  parce  qu'elle  est  la  plus  souffrante  du  peuple  ! 
«  Nous  vous  refuserons  votre  perte  que  vous  voulez 
«  nous  arracher. 

«  Mais  entendez-vous  par  organisation  du  tra- 
ce vail,  l'œil  et  la  main  delà  république  ouverts  sur 
«  ta  condition  des  ouvriers,  pour  l'élever,  l'éclai- 
«  rer,  l'améliorer,  la  moraliser  sans  cesse?  (Oui, 
«  oui ,  s'écrièrent  ces  hommes  déjà  revenus  de  leurs 
«  chimères).  Entendez-voùs  des  institutions  d'en- 
té seignement  professionnel,  de  noviciat,  de  secours 
«  intellectuel  et  matériel  aux  ouvriers?  d'éducation 
«  gratuite  pour  leurs  enfants?  de  salubrité  pour 
a  leurs  travaux?  d'assistance  pour  leurs  infirmes  et 
«  pour  leurs  vieillards?  d'associations  mutuelles 
«  favorisées  par  l'État ,  pour  leur  faire  traverser 
«  les  époques  de  chômage  forcé  et  de  crise  comme 
(t  celle  où  nous  sommes?  Entendez-vous  une  ré- 
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«  partition  de  plus  en  plus  équitable  et  chrétienne 
«  de  Timpôt,  qui  en  prélève  une  partie  pour  soula- 
«  ger  les  misères  imméritées  des  classes  laborieuses 
«  comme  en  Angleterre^  et  qui  proportionne  les 
((  charges  aux  facultés? —  Oui^  oui,  reprenaient 
a  avec  enthousiasme  les  délégués.Yûilà,  voilà  tout 
a  ce  que  nous  voulons.  Nous  ne  demandons  que  la 
«  justice  et  l'impartialité  du  gouvernement,  que  des 
«  garanties  contre  la  stagnation  du  travail ,  et 
a  contre  l'indigence  de  nos  familles!  Nos  bras  nous 
a  suffiront  pour  le  reste!  et  nous  les  sacrifierons 

.  «  encore  pour  la  patrie  ! 

\  «  Eh  bien  I  si  c'est  cela  que  vous  voulez,  ajoute 
((  Lamartine  :  nous  le  voulons  avec  vous,  et  plus  en- 
«  core,  car  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  posent 
K  des  bornes  aux  progrès  de  la  moralité  divine  dans 
u  la  société,  ni  des  bornes  aux  devoirs  de  la  pro- 
«  priété  et  du  gouvernement,  envers  les  prolétaires, 
«  hommes  et  citoyens  comme  nous.  Nous  voulons 
«  que  cette  révolution*  leur  profite,  nous  voulons 
(c  qu'elle  les  élève  d'abord  au  droit  politique,  puis  au 
«  droit  de  propriété  par  le  travail.  Mais  nous  vou- 
u  Ions  qu'elle  profite  aux  uns  sans  nuire  aux  autres, 
«  sans  jeter  la  société  au  chaos,  au  pillage,  aux  chi- 
«  mères  qui  la  démoliraient,  à  la  ruine  de  tous,  et 
«  de  vous  les  premiers!  Or,  l'organisation  du  tra- 
ce vail  n'est  à  nos  yeux  que  la  confiscation  des  capi- 
«  taux,  le  pillage  des  salaires,  l'anéantissement 
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((  d'une  partie  et  de  la  partie  la  plus  active  des  pro- 
((  priétéSy  l'impossibilité  de  l'état,  la  cessation  im- 
t(  médiate  de  tout  travail ,  Taffamement  du  prolé- 
«  taire  et  du  propriétaire  à  la  fois  !  Encore  une  fois, 
«  je  ne  signerai  jamais  votre  propre  misère  et  votre 
«  propre  condamnation  !  »  Et  il  écarta  de  la  main 
gauche  la  feuille  de  papier  déjà  rédigée.  Les  ou- 
vriers applaudirent  et  se  confondirent  dans  le  cor- 
tège qui  descendit  avec  le  gouvernement. 


XL 


Une  foule  innombrable  attendait  le  pouvoir  nou- 
veau. Les  ministres,  les  généraux  restés  à  Paris,  les 
autorités  principales,  les  maires  de  Paris,  entouraient 
le  gouvernement,  quelques  bataillons  de  gardes  na- 
tionaux mêlés  au  peuple  armé  ouvraient  la  marche. 
Ils  fendaient  avec  peine  la  multitude.  Les  membres 
du  gouvernement  étaient  à  pied,  dans  leur  costume 
de  simples  citoyens  ^  signalés  seulement  aux  yeux 
par  une  ceinture  tricolore.  Cette  simplicité,  loin  de 
l'abaisser,  relevait  la  grandeur  de  la  République. 
Le  peuple  semblait  jouir  de  voir  le  pouvoir  redes- 
cendre dans  son  sein ,  dédaigner  la  pompe  et  le 
prestige  de  la  royauté  sur  ses  sens,  et  n'offrir  à  ses 
yeux  qu'un  pouvoir  de  nécessité  et  de  raison  per- 
sonnifié par  cinq  ou  six  hommes  vêtus  comme  lui. 

Les  quais,  les  rues,  les  balcons,  les  fenêtres,  les 


Hi  RÉVOLUTION  DE  1848. 

toits  élaienl  chargés  de  spectateurs.  La  rue  Saint- 
Antoine  à  l'endroit  où  elle  s'élargit  comme  Tem* 
bouchûre  d'un  fleuve  en  approchant  de  la  Bastille 
était  obstruée  de  flots  de  peuple.  En  parlant  de 
l'Hôtel  de  Ville ,  quelques  drapeaux  rouges  et  un 
grand  nombre  de  rubans  rouges  aux  habits,  frap- 
paient encore  les  regards.  A  mesure  que  le  cortège 
avançait  au  bruit  des  acclamations,  ces  drapeaux 
s'abaissaient  d'eux-mêmes,  les  pavés  se  jonchaient 
de  cocardes  et  de  rubans  rouges  répudiés  par  ceux 
qui  les  portaient  et  jetés  dans  les  rues  sous  les 
pieds  des  dictateurs.  Des  cris  incessants  de  Vive  le 
gouvernement  provisoire ^  s'élevaient,  se  prolon- 
geaient, montaient,  d'étage  en  étage,  et  se  réper- 
cutaient de  façade  en  façade. 

Arago,  le  front  découvert  et  livrant  au  soleil  et  au 
vent  ses  cheveux  blancs ,  marchait  à  côté  de  La- 
martine. Ces  deux  noms  étaient  les  plus  acclamés. 
Celui  de  Dupont  de  l'Eure  semblait  inspirer  plus  de 
vénération.  Celui  de  Ledru  Rollin  plus  de  passion. 
Celui  de  Louis-Blanc  plus  de  rare  mais  èpre  fana- 
tisme. Les  physionomies  respiraient  l'espérance  et 
la  sérénité  d'un  retour  de  calme  après  la  saison  des 
tempêtes. 

Le  gouvernement  se  plaça  au  pied  de  la  colonne. 
Dupont  de  l'Eure  et  Arago  faisaient  front  au  défilé, 
ils  répondaient  aux  félicitations  et  aux  discours. 
La  république  fut  sanctionnée  par  une  acclama- 
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lion  unanime  du  peuple  et  de  la  garde  nalionale- 
celte  acclamation  se  prolongea  comme  un  consen- 
tement électrique  sur  la  ligne  des  légions^  du  pont 
d'Austerlitz  à  la  Madeleine.  La  république  initiative 
de  quelques-uns  devenait  Tasile  de  tous,  La  société 
abandonnée  par  la  monarchie  se  réfugiait  dans  la 
liberté.  Il  n'y  avait  plus  lutte  de  système  il  y  avait 
concorde  de  raison. 

Le  défilé  dura  quatre  heures  au  pas  de  charge.  Cent 
vingt  mille  baïonnettes  de  toutes  professions  et  de 
toutes  opinions  saluèrent  la  république  et  s'éle- 
vèrent vers  le  ciel  pour  attester  leur  volonté  de 
défendre  Tordre  en  défendant  le  gouvernement. 

XII. 

Pendant  la  revue  Lamartine  s'était  tenu  constani- 
ment  en  arrière  du  cortège.  Il  se  dépouilla  de  ses 
insignes  et  se  confondit  dans  la  foule,  pour  se  reti- 
rer, reconnu  comme  la  veijie  à  l'angle  de  la  rue 
Saint- Antoine,  il  fut  suivi,  le  peuple  de  ce  quartier 
l'avait  vu  en  action ,  dans  les  scènes  du  drapeau 
rouge.  Ce  peuple  avait  conçu  pour  lui  cet  enthou- 
siasme que  l'énergie,  même  quand  elle  lui  résiste, 
inspire  à  la  multitude,  un  attroupement  immense 
se  forma  sur  ses  pas  l'enveloppa  et  inonda  la  place 
Royale.  Lamartine  ne  put  échapper  à  un  triomphe 
populaire  qui  aurait  agité  et  inquiété  Paris,  qu'en 
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courant  s'abriter  dans  une  des  liaisons  de  la  place 
habitée  par  M.  Hugo.  Le  génie  de  la  popularité 
éternelle  donna  asile  à  la  popularité  d'un  jour. 
Pendant  que  la  foule  frappait  aux  portes,  le  con- 
cierge fit  franchir  à  Lamartine  des  cours  inté- 
rieures et  un  mur  qui  ouvrait  sur  une  rue  dé- 
serte. Il  monta  le  visage  recouvert  de  son  manteau 
dans  un  cabriolet  de  place  qui  vint  à  passer  il  pria 
le  cocher  de  le  conduire  par  des  rues  infréquentées 
jusqu'à  sa  demeure. 

'  Il  gardait  le  silence.  Le  cocher  assis  à  côté  de  lui 
montra  le  manche  de  son  fouet  cassé,  il  lui  dit  qu'il 
avait  perdu  ce  fouet  en  conduisant  l'avant-veille,  un 
des  ministres  fugitifs  de  la  royauté  hors  de  Paris. 
Lamartine  muet  fut  frappé  de  cette  vicissitude  du 
hasard  humain  par  laquelle  à  deux  jours  de  distance 
et  dans  la  même  voiture,  un  homme  politique  échap- 
pait à  la  poursuite,  l'autre  au  triomphe. 

La  manifestation  de  force  et  de  concorde  que  la 
revue  du  peuple  armé  et  de  la  garde  nationale  avait 
donnée  dans  cette  proclamation  pacifique  et  una- 
nime de  la  république  rendit  à  Paris  la  sécurité 
et  Tordre  d'une  capitale  qui  n'aurait  pas  changé  de 
gouvernement. 

La  république  fat  devancée  ou  acceptée  avec  la 
même  unanimité  dans  les  départements.  Trente-six 
millions  d'àmes  changèrent  de  souveraineté  sans 
perte  d'une  vie.  Le  sang  avait  coulé  à  Paris  pour  ou 
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contre  la  Réforme.  Pas  une  goutte  de  sang  ne  coula 
en  France  pour  ou  contre  la  République.  La  pas- 
sion disait  à  ceux-ci  :  la  république  est  votre  con- 
quête ;  à  ceux-là;  la  République  est  votre  salut  :  à 
tous  elle  est  votre  nécessité. 


FIN  DU  TOHS  PREMIER. 
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«  S'il  y  eût  eu  dans  l'Assemblée  constituante  plus  d'hommes 
d'État  que  de  philosophes,  elle  aurait  senti  qu'un  état  intermédiaire 
était  impossible  sous  la  tutelle  d'un  roi  à  demi  détrôné.  On  ne  remet 
pas  aux  vaincus  la  garde  et  l'administration  des  conquêtes.  Un 
parti  absolu  est  le  seul  parti  sûr  dans  les  grandes  crises.  Le  génie 
est  de  savoir  prendre  ces  partis  extrêmes  à  leur  minute.  Disons-le 
hardiment ,  l'histoire  à  distance  le  dira  un  jour  comme  nous.  Il 
vint  un  moment  où  l'Assemblée  constituante  avait  le  droit  de  choisir 
entre  la  monarchie  et  la  république ,  et  où  elle  devait  choisir  la 
république.  Là  était  le  salut  de  la  révolution  et  sa  légitimité.  En 
manquant  de  résolution  elle  manqua  de  prudence. 

«  Mais  dit-on  avec  Barnave ,  I5  France  est  monarchique  par  sa 
géographie  comme  par  son  caractère ,  et  le  débat  s'éleva  à  l'instant 
dans  les  esprits  entre  la  monarchie  et  la  république.  Entendons- 
nous  : 

«  La  géographie  n'est  d'aucun  parti  :  Rome  et  Carthage  n'avaient 
point  de  frontières ,  Gènes  et  Venise  n'avaient  point  de  territoires. 
Ce  n'est  pas  le  sol  qui  détermine  la  nature  des  constitutions  des 
peuples ,  c'est  le  temps.  L'objection  géographique  de  Barnave  est 
tombée  un  an  après ,  devant  les  prodiges  de  la  France  en  1 792.  Elle 
a  montré  si  une  république  manquait  d'unité  et  de  centralisation 
pour  défendre  une  nationalité  continentale.  Les  flots  et  les  mon- 
tagnes sont  les  frontières  des  faibles,  les  hommes  sont  les  fron- 
tières des  peuples.  Laissons  donc  la  géographie,  ce  ne  sont  pas  les 
géomètres  qui  écrivent  les  constitutions  sociales  ,  ce  sont  les 
hommes  d'État. 

«  Or,  les  nations  ont  deux  grands  instincts  qui  leur  révèlent  la 
forme  qu'ils  ont  à  j>rendre,  selon  l'heure  de  la  vie  nationale  à 
laquelle  elles  sont  parvenues  :  l'instinct  de  leur  conservation  et 
rinstiuct  de  leur  croissance.  Agir  ou  se  reposer ,  marcher  ou  s'as- 
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seoir  sont  deux  actes  entièrement  différents  qui  nécessitent  chez 
l'homme  des  attitudes  entièrement  diverses.  Il  en  est  de  même  pour 
les  nations.  La  monarchie  ou  la  république  correspondent  exacte- 
ment chez  un  peuple  aux  nécessités  de  ces  deux  états  opposés  :  le 
re^  ou  Tactiou.  Nous  entendons  ici  ces  deux  mots  de j^pos^t 
d'action  dans  leur  acception  la  plus  absolue;  car  il  y  a  auss 
repos  dans  les  républiques  et  action  sous  les  monarchies. 


u  Un  peuple  est-il  à  une  de  ces  époques  où  il  lui  faut  agir  dans 
toute  l'intensité  de  ses  forces,  pour  opérer  en  lui  ou  en  dehors  de 
lui  une  de  ces  transformations  organiques  qui  sont  aussi  uéces- 
saires  aux  peuples  que  le  courant  est  nécessaire  aux  Ëeuves  ou 
que  l'explosion  est  nécessaire  aux  forces  compriméesTTSTT^pu- 
blique  est  là  forme  obligée  et  fatale  d'une  nation  à  un  pareil  mo- 
ment. A  une  action  soudaine ,  irrésistible ,  convulsive  du  coips 
social ,  il  faut  les  bras  et  la  volonté  de  tous.  Le  peuple  devient 
foule  et  se  porte  sans  ordre  au  danger.  Lui  seul  peut  suffire  à  la 
crise.  Quel  autre  bras  que  celui  du  peuple  tout  entier  pourrait  re- 
muer ce  qu'il  a  à  remuer?  déplacer  ce  qu'il  veut  détruire?  installer 
ce  qu'il  veut  fonder?  La  monarchie  y  briserait  mille  fois  son 
sceptre.  Il  faut  un  levier  capable  de  soulever  trente  millions  de 
volontés.  Ce  levier,  la  nation  seule  le  possède.  Elle  est  elle-même 
la  force  motrice ,  le  point  d'appui  et  le  levier. 


«  L'Assemblée  constituante  fut  doue  aveugle  et  faible  de  ne  pas 
donner  la  république  pour  instrument  naturel  à  la  révolution. 
Mirabeau,  Bailly,  Lafayette,  Sieyès,  Baruave,  Talleyand ,  Lameth, 
agissaient  en  cela  en  philosophes  et  non  en  grands  politiques.  L'évé- 
nement l'a  prouvé.  Ils  crurent  la  révolution  achevée  aussitôt  qu'elle 
fut  écrite  ;  ils  crurent  la  monarchie  convertie  aussitôt  qu'elle  eut 
juré  la  constitution.  La  révolution  n'était  que  commencée ,  et  le 
serment  de  la  royauté  à  la  révolution  était  aussi  vain  que  le  serment 
de  la  révolution  à  la  royauté.  Ces  deux  éléments  ne  pouvaient  s'as- 
similer qu'après  un  intervalle  d'un  siècle.  Cet  intervalle  c'était  la 
république.  Un  peuple  ne  passe  pas  en  un  jour  ni  môme  en  cin- 
quante» ans ,  de  l'action  révolutionnaire  au  repos  monarchique.  C'est 
pour  l'avoir  oublié  à  l'heure  où  il  fallait  s'en  souvenir  que  la  crise 
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a  été  si  terrible  et  qu'elle  nous  agite  encore.  Si  la  révolution  qui 
se  poursuit  toujours  avait  eu  son  gouvernement  propre  et  naturel, 
la  république  ;  cette  république  eût  été  moins  tumultueuse  et  moins 
inquiète  que  nos  cinq  tentatives  de  monarchie.  La  nature  des  temps 
où  nous  avons  vécu  proteste  contre  la  forme  traditionnelle  du  pou- 
voir. A  une  époque  de  mouvement ,  un  gouvernement  de  mouve- 
ment Voilà  la  loi  ! , 

«  La  république  si  elle  eût  été  légalement  établie  par  l'Assem- 
blée dans  son  droit  et  dans  sa  force  aurait  été  tout  autre  que  la 
république  qui  fut  perfidement  et  atrocement  arrachée ,  neuf  mois 
après,  par  l'insurrection  du  1 0  août.  Elle  aurait  eu  sans  doute ,  les 
agitations  inséparables  de  l'enfantement  d'un  ordre  nouveau,  elle 
n'aurait  pas  échappé  aux  désordres  inévitables  dans  un  pays  de 
pi*emier  mouvement  passionné  par  la  grandeur  même  de  ses  dan- 
gers. Mais  elle  serait  née  d'une  loi ,  au  lieu  d'être  née  d'une  sédition, 
d'un  droit  au  lieu  d'une  violence,  d'une  délibération  au  lieu  d'une 
insurrection.  Cela  seul  changeait  les  conditions  sinistres  de  son 
avenir.  Elle  devait  être  remuante,  elle  pouvait  rester  pure. 

«  Voyez  combien  le  seul  fait  de  sa  proclamation  légale  et  réflé- 
chie changeait  tout.  Le  1 0  août  n'avait  pas  lieu  ;  les  perfidies  et  la 
tyrannie  de  la  commune  de  Paris,  le  massacre  des  gardes,  l'assaut 
du  palais,  la  fuite  du  roi  à  l'Assemblée,  les  outrages  dont  il  y  fut 
abreuvé ,  enfin  son  emprisonnement  au  Temple  étaient  écartés.  La 
république  n'aurait  pas  tué  un  roi ,  une  reine ,  un  enfant  innocent, 
une  princesse  vertueuse.  Elle  n'aurait  pas  eu  les  massacres  de 
septembre ,  ces  Saint-Barthélémy  du  peuple  qui  tachent  à  jamais 
les  langes  de  la  liberté.  Elle  ne  se  serait  pas  baptisée  dans  le  sang 
de  trois  cent  mille  victimes.  Elle  n'aurait  pas  mis  dans  la  main  du 
tribunal  révolutionnaire  la  hache  du  peuple  avec  laquelle  il  im- 
mola toute  une  génération  pour  faire  place  à  une  idée.  Elle  n'aurait 
pas  eu  le  34  mai.  Les  Girondins  arrivés  purs  au  pouvoir  auraient 
eu  bien  plus  de  force  pour  combattre  la  démagogie.  La  république 
instituée  de  sang-froid,  aurait  bien  autrement  intimidé  l'Europe 
qu'une  émeute  légitimée  par  le  meurtre  et  les  assassinats.  La  guerre 
pouvait  être  évitée ,  ou ,  si  la  guerre  était  inévitable ,  elle  eût  été 
plus  unanime  et  plus  triomphante.  Nos  généraux  n'auraient  pas  été 
massacrés  par  leurs  soldats  aux  cris  de  trahison.  L'esprit  des  peuples 
aurait  combattu  avec  nous,  et  l'horreur  de  nos  journées  d'août,  de 
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septembre  et  de  janvier  n'aurait  pas  repoussé  de  nos  drapeaux 
les  cœurs  attirés  par  nos  dpctrines.  Voilà  comment  un  seul  chan- 
gement, à  Torigine  de  la  république  changeait  le  sort  de  la 
révolution. 


0  En  résumé  l'Assemblée  constituante  dont  la  pensée  éclaira  le 
globe,  dont  l'audace  transforma  en  deux,anaun  empire  n'eut  qu'un 
tort  à  la  fin  de  son  œuvre  :  c'est  do- se  reposer7)jElle  devait  se  per- 
pétuer ,  elle  abdiqua.  Une  nation  qui  abdique  après  deux  ans  de 
règne  et  sur  un  monceau  de  ruines  lègue  le  sceptre  à  l'anarchie.  Le 
roi  ne  pouvait  plus  régner,  la  nation  ne  voulut  pas  régner;  les 
Tactions  régnèrent.  La  révolution  périt  non  pas  pour  avoir  trop 
voulu ,  mais  pour  n'avoir  pas  assez  osé.  tant  il  est  vrai  que  les  timi- 
dités des  nations  ne  sont  pas  moins  funestes  que  les  faiblesses  des 
rois ,  et  qu'un  peuple  qui  ne  sait  pas  prendre  et  garder  tout  ce  qui 
lui  appartient  tente  à  la  fois  la  tyrannie  et  l'anarchie  !  L'Assemblée 
osa  tout,  excepté  régner.  Le  règne  de  la  révolution  ne  pouvait  s'ap- 
peler que  république.  L'Assemblée  laissa  ce  nom  aux  factions  et 
cette  forme  à  la  terreur.  Ce  fut  sa  faute.  Elle  l'expia  ;  et  l'expiation 
de  cette  faute  n'est  pas  finie  pour  la  France. 
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